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SUR  LEUR  INTRODUCTION 

EN  EUROPE. 


Depuis  longtemps  l'histoire  des  fictions  imagi- 
nées par  les  peuples  est  en  possession  d'exciter  à  un 
haut  degré  la  curiorité.  Un  docte  et  pieux  évêque 
n'a  pas  dédaigné  de  composer  un  traité  sur  l'o- 
rigine des  romans ,  et ,  de  nos  jours ,  plusieurs 
savans  ont  publié  siu*  ce  sujet  des  travaux  d'une 
grande  étendue  et  fort  reconunandables. 

Parmi  toutes  les  inventions  romanesques  nées 
d'une  imagination  féconde,  celles  qui  ont  l'Orient 
pour  pays  natal ,  méritent,  sous  plus  d'un  rapport, 
d'attirer  l'attention.  Le  succès  obtenu  par  les  Mille 
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et  une  Nuits  dans  le  siècle  dernier,  succès  mérite 
qui  s'est  maintenu  jusqu'à  présent,  n'est  pas  le 
premier  que  les  fictions  de  l'Orient  aient  obtenu 
en  Europe.  Il  faut  remonter  jusqu'au  moyen-  âge 
pour  trouver  l'époque  de  l'introduction  de  ces  fic- 
tions dans  les  compositions  romanesques  euro* 
péennes.  C'est  un  examen  bien  curieux  à  faire,  et 
l'histoire  des  deux  recueils  de  contes  et  de  fables 
attribués  à  Bidpaî  et  Sendabad  peut  contribuer  à 
éclaircir  cette  question. 

Le  nom  de  Bidpaî  est  assez  généralement  connu, 
grâce  à  La  Fontaine.  Bidpaî  est  le  nom  d'un  philo- 
sophe indien ,  auquel  les  Persans  et  les  Arabes 
ont  attribué  un  recueil  d'apologues  intitulé  par 
eux ,  Calila  et  Dimna  ,  recueil  très  célèbre  en 
Orient,  et  qui  a  été  traduit  en  latin  dès  le  xni® 
siècle  de  notre  ère.  Également  importé  en  Oc- 
cident vers  la  même  époque ,  le  Livre  de  Senda- 
bad (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Foya^fes 
de  Sindbad)  eut  une  grande  célébrité,  sous  le  titre 
de  Roman  des  sept  Sages.  Les  recueils  d'apcdogues 
et  de  sentences  morales  étaient  bien  plus  recher^ 
chés  au  moyen  âge  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui, 
et  les  nombreuses  imitations  des  livres  de  Bidpat 
et  de  Sendabad  furent  alors  très  goûtées.  La  si- 
multanéité du  succès  de  ces  deux  livreis^  et  la*  rap- 
port de  leur  copnmune  origine,  m'ont  engagé  à 
réunir  dans  un  même  opuscule  l'examen  des  dt* 
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verses  traductions,  plus  ou  moins  infidèles,  par 
la  voie  desquelles  ils  sont  venus  de  Tlnde,  leur 
patrie,  jusqu'à  nous.  Plusieurs  savans  ont  déjà 
abordé  ce  sujet,  et  l'illustre  et  vénérable  doyen 
des  orientalistes,  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy,  a 
consacré  à  Bidpaî  plusieurs  excellentes  disserta- 
tions qui  m'ont  été  du  plus  grand  secours. 

Quelques  personnes  seront  peut-être  étonnées 
que  je  n'aie  point  associé  Lokman  à  Bidpaî  et  à 
Sendabad  ;  mais,  outre  que  le  recueil  du  fabuliste 
arabe  n'a  point  de  rapports  avec  les  deux  ouvrages 
dont  je  vais  m'occuper,  l'antiquité  et  l'origine  de 
son  recueil  sont  fort  contestées.  M.  Marcel,  édi- 
teur et  traducteur  des  Fables  de  Lokman,  les  re- 
garde, il  est  vrai,  comme  antérieures  à  celles 
d'Ësope  ;  mais  M.  de  Sacy,  dont  l'opinion  est  d'un 
si  grand  poids  dans  cette  question,  n'hésite  pas  a 
les  considérer  comme  modernes  et  empruntées  à 
la  rédaction  grecque  des  fables  ésopiques. 
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L'invention  de  l'apologue  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.  L'idée  de  cacher  un  précepte  utile  sous 
le  voile  de  l'allégorie ,  et  de  rendre  plus  sensible 
une  vérité  morale  en  l'appuyant  sur  une  fiction 
ingénieuse ,  se  retrouve  chez  tous  les  peuples  de 
l'antiquité^;  mais  il  y  a  toute  apparence  que  c'est 
en  Orient  y  et  peut-être  particulièrement  dans 
rinde ,  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  cette  in- 
vention. En  effet,  dans  un  pays  où  parmi  les 
croyances  se  trouve  le  dogme  de  la  métempsy- 
chose ,  où  l'on  attribue  aux  animaux  une  ame 
semblable  à  celle  de  l'homme,  il  était  naturel  de 
leur  prêter  les  idées  et  les  passions  de  l'espèce 
humaine  et  de  leur  en  supposer  le  langage  :  c'est 
ce  qui  a  lieu  dans  l'apologue  indien.  Les  combi- 
naisons les  plus  profondes  et  les  sentimens  les 


Od  rencontre  plusieurs  apolo- 
gues ou  paraboles  dans  la  Bible. 
(  Voy.  ^es  Juges,  ch.  ix,  vers.  8-15  ; 
les  Rois,  liv.  II,  ch.  m,  v.  i, 
1.  IV,  c.  XIV,  V.  9.)  Le  poème  d'Hé- 
siode, intitulé  Les  Travaux  et  les 
Jours ,  nous  offre  la  fable  de  l'E- 
pervier  et  du  Rossignol.  Dans  Hé- 
rodote (1.  I,  c.  cxLi),  Cyrus,  pour 
rappeler  aux  rois  leurs  devoirs, 
lorsque  les  moyens  de  persuasion 
sont  inutiles,  récite  l'apologue  du 


Pécheur  forcé  d'avoir  recours  à  ses 
filets  pour  prendre  des  poissons, 
sourds  aux  sons  de  sa  flûte.  Enfin, 
on  connaît  l'heureuse  citation  de 
l'apologue  des  Membres  révoltés 
contre  l'Estomac,  faite  par  Mene- 
niùs  Agrippa,  pour  calmer  le  peuple 
romain  mutiné.  (Voy.  Y  Essai  sur 
la  Fable  et  sur  les  Fabulistes, 
par  M.  Walckenaer,  p.  lxiv,  pre- 
mier volume  des  Œuvres  de  La 
Fontaine.  Paris,  1822;  in-8».) 
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plus  délicats  y  sont  Tapanage  des  animaux.  Ce 
serait  peut-être  émettre  une  proposition  contes- 
table que  de  réclamer  exclusivement  en  faveur 
des  Indiens  l'honneiu*  d'avoir  inventé  l'apologue  : 
on  ne  peut  »  du  moins ,  se  refuser  à  reconnaître 
qu'ils  jouissent  dans  ce  genre  d'une  haute  supério- 
rité, par  la  physionomie  toute  particulière  qu'ils 
ont  donnée  à  la  fable  et  au  conte.  Chez  les  Indiens, 
en  effet,  au  lieu  d'être  un  récit  isolé,  placé  par 
un  orateur  dans  un  discours  comme  exemple  et 
comme  moyen  de  persuasion  \  l'apologue  est  un 
traité  complet  de  politique  et  de  morale,  et  a  reçu 
une  forme  que  l'on  peut  appeler  dramatique.  Dans 
les  livres  indiens ,  une  fiction  principale  encadre 
plusieurs  fables  ou  contes  débités  par  les  premiers 
personnages  mis  en  scène  à  mesure  que  la  situa- 
tion amène  ces  récits  ;  ces  fables  sont  en  prose  et 
semées  de  vers  sentencieux ,  empruntés  aux  codes 
des  législateurs,  aux  légendes  héroïques  et  sacrées, 
aux  drames  et  aux  recueils  de  poésies  ^. 


»  Esope  n'est  point,  comme  on 
sait,  l'auteur  du  recueil  de  fahles 
qui  porte  son  nom.  Considérant  l'a- 
pologue comme  un  puissant  moyen 
de  conviction,  il  l'employa  souvent, 
il  en  fit  sentir  toute  l'importance, 
et,  sous  ce  rapport,  il  a  mérité  d'&à 
être  regardé'comme  l'inventeur.  Les 
ingénieuses  fictions  dont  il  avait 
fait  un  fréfiuent  usage,  restèrent 
dans  la  mémoire  des  hommes,  et 
on  en  forma  des  recueils^  (Walclie- 


naer,  Essai  sur  la  Fable  et  sur 
les  Fabulistes,  p.  lxvi.) 

a  Dans  le  sanscrit,  langue  anti- 
que et  sacrée  des  Indiens,  pres- 
que tout  est  en  vers,  aussi  bien  les 
préceptes  des  législateurs ,  que  les 
apboiismes  des  grammairiens  ,  les 
dogmes  des  philosophes  et  les  théo- 
rèmes des  astronomes.  Le  mélange 
de  prose  et  de  vers  ne  se  rencontre 
que  dans  les  ouvrages  d'une  très 
haute  antiquité,  comme  les  Védasj 
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Il  existe  en  sanscrit  plusieui^  livres  de  ce  genre, 
mais  ils  n'ont  pas  tous,  à  beaucoup  près,  le  même 
degré  de  mérite  *.  Le  plus  remarquable  est  celui 
que  les  Persans  et  les  Arabes  ont  désigné  sous  le 
nom  de  Livre  de  CalUa  et  Dimna ,  et  qu'ils  at- 
tribuent à  un  philosophe  nommé  Bidpaï.  L'histoire 
des  métamorphoses  de  ce  livre  célèbre ,  mainte- 
nant suffisamment  éclaircie,  est  d'un  grand  inté- 
rêt pour  la  littérature  orientale ,  et  mérite  d'être 
exposée  avec  quelque  détail. 

Dans  la  première  moitié  du  vi®  siècle  de  no- 
tre ère ,  le  fameux  Chosroès  ou  Khosrou  Nouchir- 
van ,  roi  de  Perse ,  ayant  entendu  vanter  plu- 
sieurs traités  de  morale  et  de  politique  écrits  en  lan- 
gue indienne,  chargea  un  savant  médecin  nommé 
Barzouyeh,  et  qui  possédait  une  connaissance  ap- 
profondie de  la  langue  persane  et  de  la  langue  in- 


ou  dans  les  drames  et  les  recueils 
de  contes,  productions  qui  peuvent 
être  considérées  comme  modernes 
relativement  aux  grands  poCmes 
héroïques,  tels  que  le  Râmâyana 
et  le  Mtihâbhâraia. 

*  Les  principaux  sont  le  Singhâ- 
${ma-du)âirinsati,  ou  le  trône 
enchanté  ;  le  Souka-saptaii,  ou  les 
contes  du  Perroquet;  leVétcUa-pan- 
tehavinsaii,  ou  les  contes  du  Mau- 
vais Génie,  et  le  grand  recuefl  inti- 
tulé Vrihat'kathâ,  LeSinghâsana- 
thoâiriruati  est  à  la  portéi^des  lec- 
teurs français,  le  baron  Lescallier 
en  ayant  donné,  d'après  la  version 
persane,  une  traduction  française , 


intitulée  le  Trône  enchanté.  Les 
contes  du  Perroquet  ont  été  traduits 
en  persan,  sous  le  titre  de  Thouthi- 
nameh,  du  persan  en  anglais,  et 
de  l'anglais  en  français  par  H»  Ma- 
rie d'Heures.  (Paris,  1826,  in-8o.) 
Un  docte  prince  indien,  Radjah- 
Kali-Krichna-Behader,  a  traduit  les 
contes  du  Mauvais  Génie,  en  anglais, 
d'après  une  version  en  bradjba- 
kha,  et  M.  Babington  en  a  publié 
une  antre  traduction  faite  d'après 
le  tamoul ,  et  sur  laquelle  on  peut 
consulter  un  article  de  M.  Bnmonf. 
dans  le  Jowmai  de$  Savane,  d'a- 
vrU  1833.  Le  Vrihat'kaihâ  n'a 
pas  encore  été  traduit  ;  mais  il  en 
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dienne  S  d  aller  dans  l'Inde  chercher  ce  trésor  de 
sagesse '.  Barzouyeh  se  procura,  non  sans  peine, 
le  livre  qui  lui  était  nécessaire,  et  le  traduisit  en 
pehlevi,  l'ancien  langage  des  persans  ;  de  retour  a 
la'  coixr  de  Nouchirvan,  il  lui  offrit  le  recueil  d'apo- 
logues que  ce  prince  désirait  connaître,  et  que  le 
traducteiu*  avait  intitulé  Livre  de  CalUa  et  Dimna, 
par  le  sage  Bidpai.  Il  avait  donné  ce  titre  à  son  ou- 
vrage, parce  que  les  deux  chacals,  nommés  Calila 
etDimna^  sont  les  personnages  les  plus  importans 
d*une  partie  considérable  du  livre  \  Le  roi,  satis- 


a  paru  une  analyse  dans  le  Quar- 
terly  Oriental  Magazine  de  Cal- 
cutta, 1824  et  1825.  Le  teite  san- 
scrit de  ce  dernier  recueQ  sera  pu- 
blié incessamment  en  Allemagne; 
l'original  sanscrit  des  trois  autres 
est  aujourd'hui  fort  rare,  mais  il  en 
existe  des  traductions  dans  plusieurs 
des  dialectes  vulgaires  de  l'Inde. 

t  11  semblerait  que  Barzouyeh 
était  Indien  de  naissance.  Au  com- 
mencement du  chapitre  du  Calila 
et  Dimna,  qui  renferme  une  no- 
tice sur  sa  vie,  censée  écrite  par 
lui-même,  on  lit  :  c  Mon  père  était 
un  homme  de  la  classe  militaire,  et 
ma  mère  d'une  bonne  famille  de 
BrAhmanes.»  (Kàlila  and  Dimna ^ 
or  the  Fables  of  Bidpai,  transla- 
ted  from  the  aràbie  hy  the  rev, 
Windham  EnatchhulU  Oxford, 
1819.-in-8o,  p.  63.) 

a  Calila  et  Dimna j,  ou  Fables  de 
Bidpaï,  en  arabe,  précédées  d'un 
mémoire  sur  Vorigine  de  ce  livre ,  et 
sur  les  diverses  traductions  qui  en 


ont  été  faites  en  Orient  f  par  M.  Sîl- 
vestre  deSacy.  (P ,  2  et  suiv.  du  Mé- 
moire.)— Kalilaand  Dim,,  p.  33. 
— Saint-Martin^BiOj/rapAteunivar- 
sellCj  art.Khosrou,  t.  XXII,p.382.  • 
3  Silvestre  de  Sacy,  Mémoire 
bistoriq,,  p.  3.  — D'Herbelot  a  dit 
que  le  livre  intitulé  Djawidan-hhi- 
red  (sagesse   éternelle) ,  était  la 
même  chose  que  le  Homayoun- 
nameh  qui  est  une  version  turque 
du  Cdlila  et  Dimna,  ce  qui  a 
donné  occasion    A  ceux  qui   ont 
parlé  après  d'Herbelot  du  CaUla 
et  Dimna,  de  dire  que  la  version 
pehlevie  de  ce  livre  était  intitulée 
Djav)ida9i'khired,  ce  qui  est  une 
erreur.  (Silvestre  de  Sacy,  Mém. 
hist,,  p.  10.)  Le  Djawidan-khi- 
red  est  un  recueil  de  préceptes  mo- 
raux attribués  par  les  Persans  à 
l'ancien  roi  Houehenk ,  traduit  en 
arabe  par  Hassan ,  fils  de  Sahel , 
et  inséré  par  Abou  Ali  Ahmed  Ëbn- 
Mescowia^  dans  un  ouvrage  d'une 
plus  grande  étendue,  intitidé  Ad<A 
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fait  de  son  zèle»  lui  demanda  ce  qu'il  désirait  pour 
sa  récompense»  lui  assurant  que  sa  requête  lui 
serait  accordée»  quand  même  il  demanderait  une 
partie  du  royaume,  c  Je  demande  au  roi»  dit  Bar- 
zouyeh»  d'ordonner  à  son  vizir  Buzurjmihr»  fils 
de  Bakhtégan»  d'employer  son  talent  et  la  force  de 
son  jugement,  en  même  temps  que  son  savoir  et 
son  imagination»  à  écrire  une  courte  notice  de  ma 
vie  et  de  mes  actions»  pour  être  placée  au  devant 
du  chapitre  contenant  l'histoire  du  lion  et  du  tau- 
reau :  cette  notice  ne  manquera  pas  de  m'élever, 
moi  et  ma  famille»  au  faite  de  la  gloire»  et  de  per- 
pétuer notre  nom  dans  les  siècles  à  venir»  aussi 
long-temps  qu'existera  le  livre  qui  m'a  procuré  la 
faveur  du  roi  *.  » 

La  demande  de  Barzouyeh  lui  fut  accordée,  et 
Burzurjmihr  composa  en  effet  le  chapitre  dans 
lequel  le  docte  médecin  est  censé  parler  lui-même 
et  rendre  compte  de  sa  naissance  »  de  son  éduca- 
tion et  de  sa  vie,  jusqu'à  l'époque  de  son  voyage 
dans  l'Inde. 

Les  rois  de  Perse,  successeurs  de  Nouchirvan, 
firent  conserver  précieusement  dans  leur  trésor 

al  Arab  u>a  al  Fara$ ,  préceptes  de  >  Kalila  and  IHmna ,  p.  44. — 

conduite  des  Arabes  et  des  Persans.  Silyestre  de  Sacy,  Mém.  hist.,  p.  9. 

(Voyez  le  Mémoire  de  M.  Silvestre  —Extrait  du  Chah-wimeh,  traduit 

de  Sacy  sur  le  Djawidan^khired ,  par  M.  de  Sacy,  dans  le  X*  vol.  des 

dans  les  Mémoires  de  V Académie  Notices  et  extraits  des  manuscrits 

des  inscriptions,  II«  série,  tom.  IX,  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  p.  152, 

!!•  partie,  p.  1  et  suiv.  )  !'•  partie. 
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le  Livre  de  Calila  et  Dimna,  jusqu'à  la  destruction 
du  royaume  de  Perse  par  les  Arabes  musulmans, 
sous  le  règne  de  Yezdeguerd  ^  Cent  ans  environ 
après  cette  catastrophe,  au  vin®  siècle  de  notre  ère, 
Almansor  ',  second  calife  abbasside,  ayant  entendu 
parler  du  Livre  de  Calila  et  Dimna,  conçut  un  vif 
désir  de  se  le  procurer,  et  parvint  à  force  de  recher- 
ches, à  trouver  un  exemplaire  de  la  version  pehle- 
vie,composée  par  Barzouyeh^  Ce  livre  étaitéchappé 
par  bonheur  à  la  destruction  presque  complète  de 
la  littérature  persane,  sacrifiée  au  zèle  aveugle  des 
sectateurs  de  l'Âlcoran,  dans  le  moment  de  la  con- 
quête ^  Un  Persan,  nommé  Rouzbeh,  plus  connu 
sous  le  nom  d'Abdallah  Ibn-Almocaffa^,  et  qui 
avait  abjuré  le  magisme  pour  embrasser  la  reli- 
gion musulmane,  fut  chargé  par  le  calife  de  com- 
poser une  version  arabe  du  texte  pehlevi,  et  publia 
son  ouvrage  sous  l'ancien  titre  de  Livre  de  Calila 
et  Dimna.  La  traduction  pehlevie,  sur  laquelle  avait 


>  Silvestre  de  Sacy,  Jfôm.  hitt,, 
p.  9.  —  Notices  et  extraits  des 
fnanuserits,  X,  p.  109. — La  bataille 
de  Cadesiah,  qui  décida  du  sort 
de  l'empire  persan,  fut  livrée  en 
l'année  636. 

*  lifotlepremiercalife,  dit  l'his- 
torien arabe  M assoudi,  qai  ordonna 
de  traduire  en  arabe  des  ouvra^ 
persans  et  grecs,  parmi  lesquels  se 
trouvent  le  Calila  et  IHnrna,  la  £o- 
giqAe  cPAristolB,  les  CSEuvres  de 
Ptolémée ,  et  les  Éle'mens  tPEu- 


didê.  (  Préface  des  contes  inédits 
des  Mille  et  une  Nuits,  traduits  par 
fil.  de  Hammer,  p.  xxj.) 

3  Notices  et  extraits  des  manu- 
scrits, t.  X,  p.  98,  10». 

4  Silvestre  de  Sacy,  Wm.  hùt,^ 
p.  9  et  10. 

s  Et  non  Ibn-Almocanna,  com-^ 
me  on  a  écrit  quelquefois ,  mais  à 
tort.  (  Silvestre  de  Sacy,  Not.  et 
ext.  des  MSS, ,  t.  X,  p.  100.  — 
Hém,  hist,,  p.  10.) 
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uastie  des  Gazne vides  ^  Ce  prince  était  un  protec- 
teur zélé  des  savans  et  des  gens  de  lettres,  et  le  li- 
vre lui  est  dédié  pai*  NasraUah  *. 

Plus  de  trois  siècles  après,  vers  Fan  900  de  l'hé- 
gire (J.-G.  1494) ,  la  version  de  NasraUah  fiit  ra- 
jeunie par  Hocéinben-Ali,  surnommé  Al-Vaëz  (le 
prédicateur) ,  et  qui  est  regardé  comme  un  des 
auteurs  les  plus  élégans  qu'ait  produits  la  Perse. 
Hocéin  a^uta  au  Livre  de  CcUUa  plusieurs  iables, 
ainsi  qu'une  introdiHîtion  de  sa  composition ,  et 
abandonnant  Fancien  titre,  il  appela  son  ouvrage 
Anwari'Sohaïli  (Lumières  canopiques) ,  faisant  allu- 
sion au  nom  de  son  protecteur  Ahmed  Sohaili  ^, 
vizir  du  sultan  Âbou'lghazi  Hocéin  Béhadur-Khan, 
descendant  de  Tamerlan.  Le  nouveau  traducteur 
trouvait  la  version  de  son  devancier  surchargée 
de  métaphores  et  de  termes  obscurs  ;  mais  malgré 
le  mérite  de  son  livre,  les  ornemens ,  conformes 
au  goût  persan,  qu'il  y  a  prodigués,  perdraient 


*  Bahram  -  Chah  régna  depuis 
l'an  512  de  l'hégire  (lilSde  J.-C.) 
jusqu'à  Tan  548  ou  environ  (1153 
de  J.-C.).  —  Le  livre  de  Nasral- 
lah  toi  composé,  à  ce  qu'il  parait, 
dans  les  premières  années  de  son 
règne.  (Silvestre  de  Sacy,  ilfôm. 
/it5(.,p.40). 

a  M.  Silvestre  de  Sacy  a  donné 
dans  le  dixième  volume  des  Noiiees 
et  extraits  desrrtamMerit»  une  no- 
tice très  étendue  de  la  version  de 
NasraUah. 


3  Hocéin  Va^,  dans  sa  préface, 
indique  lui-même  le  sens  figuré  du 
titre  qu'il  a  adopté,  en  comparant 
l'émir  Sohaîli  à  l'étoile  Sohall  ou 
Canope,  dont  le  lever  présage  le 
bonheur  et  la  puissance.  Il  adresse 
à  l'éDiir  ce  vers  persan  : 

c  Tu  es  vraiment  le  Ganope; 
partout  où  tu  luis,  partout  où  tu 
parais  sur  l'horizon ,  tu  es  le  pré- 
sage du  bonheur  pour  tous  ceux  sur 
qui  tombe  l'édat  de  ta  lumière.  » 

(Jlf(^.  fciiir.de  M.  de  Sacy;p.  44.) 
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peut-être  beaucoup  en  passant  dans  une  langue 
européenne  *. 

Ce  qu  Hocéin  Vaëz  avait  fait  pour  la  traduction 
de  Nasrallah ,  on  entreprit  plus  tard  de  le  faire 
pour  la  sienne.  Vers  la  fin  du  xvi®  siècle  de  notre 
ère ,  Tempereur  de  Delhi  Akbar,  trouvant  que 
XAmvaruSohaUi  d'Hocéin  manquait  parfois  de 
clarté  et  de  précision,  et  qu'il  renfermait  encore 
trop  de  tet'mes  arabes  et  de  métaphores  extrava- 
gantes, ordonna  à  son  vizir  Âbou'Ifazl  de  le  retou- 
cher, ou  pour  mieux  dire  d'en  faire  une  nouvelle 
rédaction  ®.  Abou'Ifazl  obéit  à  Tordre  de  son  sôu- 
verain  ;  son  travail  fat  achevé  en  l'année  999  de 
l'hégire  '  (1590  de  J.-C.)  et  fat  puWié  sous  le  titre 


«  Lepassage  suivant,  dont  j'em- 
pnmte  hi  traduetion  i  tf .  de  Sacy, 
et  qui  est  extrait  de  la  préface 
d' Hocéin  Vaëz,  renferme  le  juge- 
ment de  cet  écrivain  stir  la  version 
de  Nasrallah  ,  et  peut  donner  une 
idée  de  son  style  : 

«  Ette  (la  rersîon  de  NasrJallah) 
est  assurément  écrite  d'un  style 
aussi  délicat  que  Tame  qui  entre- 
tient la  vie,  et  aussi  frais  que  le  co- 
rail agréablement  coloré.  Ses  ex- 
piassions ravissantes  sont  comme 
les  gestes  séduisàns  des  belles  aux 
lèvres  dé  sucre  qui  font  naître  des 
passions  turbulentes,  et  ses  pen- 
sées, qui  raniment  la  vie,  sont 
comme  les  boucles  charmantes  des 
beautés  au  tendre  duret.  qui  capti- 
vent les  cœurs... Cependant,  comme 
l'anteiir  a  employé  des  termes  peu 
usités,  qu'il  a  orné  son  style  de 


toutes  les  élégances  de  la  langue 
arabe ,  qu'il  a  cumulé  des  métapho- 
res et  des  comparaisons  de  toute 
espèce,  et  allongé  ses  phrases  en 
les  surchargeant  de  mots  et  d'ex- 
pressions obscurs  ,  l'esprit  de  c&- 
îui  qui  entend  la  lecture  de  ce  livre 
ne  jouit  pas  du  plaisir  que  devrait 
lui  procurer  la  matière  qui  y  est 
traitée ,  et  ne  saisit  pas  la  quintes- 
sence de  ce  que  contient  le  diapi- 
tre  qu  on  lit;  le  lecteur  lui-même 
peut  à  peine  lier  le  commence- 
ment d'une  histoire  avec  la  fin,  et 
la  première  partie  d'une  histoire 
avec  la  dernière.  {JSot,  et  extr.  des 
MSS.,  t.X,lepart.p.98et99).» 

»  Voyez  un  passage  de  la  pré- 
face d'Abou'lfazl ,  cité  et  traduit 
par  M.  de  Sacy  dans  les  Notices 
et  exir,  des  MSS. ,  t.  X,  p.  208. 

3  Not.  et  extr.,  t.  X ,  p.  215. 
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iï Eyart-danich  (le  Parangon  de  la  science)  ;  mais 
cette  nouvelle  version,  peut-être  plus  conforme  au 
goût  des  musulmans  de  l'Inde ,  n'est  pas  moins 
exempte  que  l'autre  des  métaphores  outrées  et 
des  ornemens  bizarres  du  goût  persan  '. 

HocéinVaëz,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  avait  composé 
YAmvari-Sohaïli  au  commencement  du  x«  siècle  de 
l'hégire.  Dans  la  première  moitié  du  même  siè- 
cle, sous  le  règne  de  Soliman  I««*  ^ ,  YAnwarirSo- 
haili  fiit  traduit  en  turc  ',  par  un  professeur  d'An- 
drinople,  nonuné  Ali-Tchélébi,  qui  dédia  son  livre 
au  sultan,  et  l'intitula,  en  raison  de  cette  dédicace, 
Homayoun-nameh  (le  Livre  impérial). 

Long-temps  auparavant,  vers  la  fin  du  Xï«  siècle 
de  notre  ère,  le  Livre  de  CalUa  et  Dimna  avait  été 
traduit  de  l'arabe  en  grec  *•  L'auteur  de  cette  ver- 


«  Voyez  l'analyse  de  \  Eyari-dor 
nieh,  par  H.  Silvestre  de  Sacy, 
dans  te  dixième  volume  des  Not, 
et  extr.  des  HISS. ,  t.  X,  p.  197 
et  suivantes,  1'»  partie. 

»  Silvestre  de  Sacy,  Hîém,  hist., 
p.  51. 

3  M.  de  Hammer  (Journal  asia- 
tique, Uh  série,  t.  I,  p.  580)  cite, 
d'après  le  Tarikhi-guzidécFHamdrf 
allah  Mesioufi,  une  traduction 
mongole  du  Livre  deCalila  et  Dim- 
na, composée  par  Sdideddin  Ifti- 
khareddin  Mohamed  Abinassr. 

4  Dans  cette  version  grecque, 
les  noms  de  Cailla  et  de  Dimna  ont 
été  changés  en  ceui  de  STe^avÎTYi; 
et  de  'Iy,vtiX(3éTvi;^  changement  dû, 


sans  doute,  à  Terreur  du  traduc- 
teur grec  qui  aura  cru  que  le  mot 
Calila  venait  du  mot  iclil ,  qui  si- 
gnifie couTOfène,  et  que  dimna  dé- 
rivait de  dimna,  signifiant  vestiges, 
traces,  (Silves.tre  dQ  Sacy,  Miém, 
hist, ,  p.  53.  )  On  verra  plus  loin 
quelques  détails  sur  la  traduetioo 
latine  de  ce  livre ,  composée  par  le 
P.  Poussînes.  Le  texte  grec  a  été 
publié  ensuite  avec  une  nouvelle 
version  latine,  à  Berlin,  en  1697 
par  Sébast.  Godef.  Starck,  sous  le 
titre  suivant  :  Spedmen  sapientiœ 
Indorum  veterum,  i,  e.  Liber 
ethnthpoliticus  dictus  arabiee  Ka- 
lila  oue  Dimna,  grcBce  STe^avi-ntc 
y.%\  'IxvYiXaTViç.  Les  prolégomèneâ 
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sion,  nommé  Siméon  Seth,  ou  plutôt  Siméon,  fils 
de  Seth ,  florissait  sous  les  empereurs  Michel  Du- 
cas,  Nicéphore  Botoniate,  et  Alexis  Comnène.  Il 
parait  avoir  fait  cette  traduction  par  l'ordre  du 
dernier  de  ces  empereurs,  monté  sur  le  trône 
en  1081. 

On  ignore  la  date  d'une  version  du  Calila  et 
Ditnna,  en  langue  hébraïque  S  composée  sur  le 
texte  arabe,  et  que  le  Florentin  Donî  attribue  à  un 
rabbin  nommé  Joël  *. 

Ce  fut  sur  cette  version  hébraïque  que  Jean  de 


que  Starck  n'avait  pas  donnés, 
ne  les  ayant  pas  trouvés  dans  le 
mannscrit  sur  lequel  il  avait  fait  son 
édition,  ont  été  publiés  à  part  en 
1780,  à  Upsal,  par  les  soins  de 
P.  Fab.  Aurivillius.  Il  eiiste  plu- 
sieurs manuscrits  de  l'ouvrage  de 
Siméon  Seth  dans  diverses  biblio- 
thèques, et  H.  de  Sinner  (Préface 
de  Longus.  Paris,  1829;  in-S», 
p.  XXX)  avait  annoncé  le  projet  d'en 
publier  une  nouvelle  édition.  La 
traduction  de  Siméon  Seth  paraît 
être  l'original  d'une  ancienne  ver- 
sion italienne  aujourd'hui  fort  rare, 
et  qui  est  intitulée  'Del  govemo  de* 
Regnisotto  morcHi  esempjldi  ani- 
maii  ragionanti  trà  loro ,  trûtU 
prima  dcMa  lingua  Indiana  in 
Agarena  dàLelio  Demno  Saraeeno, 
e  dàlV  Agarena  nélla  Greca  da  Si- 
mon Seto  filosofo  Antiacheno,  ed 
ora  tradoUi  dal  Greco  inIt(ûiano, 
Ferrara,  pel  Mammardli,  1583. 
Not.^t  extr,,  X,  p.  46,  II»  partie.) 
'  Le  patriarcbe  Ebed-4esu,  dans 


son  Catalogne  des  livres  écrits  en 
syriaque,  mentionne  une  version 
du  livre  de  Calila  et  Dimna  en  cette 
langue.  On  peut  consulter  au  sujet 
de  cette  version  syriaque,  aujour- 
d'hui complètement  inconnue ,  le 
mémoire  historique  de  H.  de  Sacy 
survie  livre  de  Calila  et  Dimna, 
p.  35. 

«  SilvestredeSacy ,  Not,  et  extr. 
desMSS,,i.  IX,  p.  401.— La  filo- 
Sofia  morale  del  Doni,  (In  Venetia, 
1606,  p.  1).  Cette  version  que  Doni 
semble  avoir  eue  entre  les  mains , 
parait  aujourd'hui  perdue.  On  n'en 
connaît  jusqu'à  présent  qn'un  frag- 
ment assez  considérable  qui  fait  par- 
tie de  l'ancien  fonds  hébren  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  sous  le  no  510, 
et  dont  M.  de  Sacy  a  donné  l'ana- 
lyse dans  la  collection  que  je  viens 
de  citer.  Les  noms  de  CcUila  et  de 
Dimna  ont  été  conservés  dans  cette 
version  hébraïque ,  mais  le  nom  de 
Bidpaï  a  disparu  pour  faire  place 
à  celai  de  Sendabar. 
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Capoue,  juif  converti  à  la  foi  chrétienne,  composa 
entre  1262  et  1278  * ,  une  traduction  latine  inti*- 
tulée  Guide  de  la  vie  humaine,  ou  Paraboles  des 
anciens  Sages  *.  Cette  version  de  Jean  de  Capoue» 
comme  l'a  remarqué  judicieusement  M.  de  Sâcy  ' , 
est  d'une  grande  importance  dans  l'histoire  du 
Livre  de  Calila  et  Dimna,  parce  qu'elle  est  la 
source  de  laquelle  sont  dérivées  immédiatement 
ou  médiatement  plusieurs  autres  traductions  ou 
imitations  du  même  livre,  écrites  en  espagnol,  en 
allemand,  enitalien,  en  français,  et  peut-être  encore 
en  d'autres  idiomes,  et  que  c'est  probablement  par 
ce  canal  que  se  sont  répandus  les  contes  et  apolo- 
gues qui  tirent  leur  origine  du  Livre  de  Calila  et 
Dimna,  et  qu'on  rencontre  dans  les  recueils  de 
nouvelles  des  xiv®  et  xv®  siècles  ^. 


I  Jean  de  Gapoue  déclare  qu'il  a 
entrepris  son  travail  pour  obtenir 
la  prolongation  desjours  de  son  pro- 
tecteur le  cardinal  Mathieu,  cardinal 
diacre  du  titre  de  Sainte-Marie  m 
porticu,  et  neveu  du  pape  Nicolas 
III.  Il  avait  été  créé  cardinal  diacre 
en  1262  ou  1263,  et  fut  nommé  ar- 
chiprétrede  Saint-Pierre  en  1 278,  et 
protecteur  des  Frères  Mineurs  en 
1279.  Or,  comme  Jean  de  Gapoue 
ne  lui  donne  pas  ces  deux  derniers 
titres,  il  est  probable  qu'il  n'en  était 
pas  encore  décoré.  (SilvestredeSacy, 
NoUet  extr.,U  lX,p.401.) 

'  Directorium  humanevite  alia» 
parabole  antiquoruf/^  Sapientum, 
petit  in-fol.  gothique,  avec  figures 
en  bois ,  sans  date  ni  lieu  d'impres- 


sion. M.  de  Ja  Sema  Santandér 
(  Diction,  Bibliogr,  choisi  du  xv« 
siècle,  t.  II ,  p.  378)  rapporte  cette 
édition  à  l'an  1480.  M.  de  Sacy  pos* 
sède  dans  sa  riche  collection  un 
eiemplaire  de  ce  rare  et  précieux 
ouvrage ,  qu'il  a  bien  voulu  me  com- 
muniquer. Le  fragment  de  la  ver- 
sion  hébraïque  faisant  partie  de  l'an- 
cien fonds  h^reu  de  la  Bibliothè- 
que du  Roi,  sous  le  n.  510,  cota* 
menée  avec  la  fable  de  VHomme  et 
les  devuc  Femmes  dans  le  troisième 
chapitre  du  Directorium  humane 
vtle,  au  folio  5  recto  du  cahier  qui 
a  pour  signature  la  lettre  F.  (Not, 
et  extr. ,  t.  IX,  p.  420.)  . 

3  Not,  et  extr.,  t.  IX^  p.  398. 

4  On  verra  pins  loin  que  la  tra* 
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Là  version  latine  de  Jean  de  Gapoue  »  de  mente 
que  le  texte  hébreu ,  offre  une  singularité  en  ap- 
parence indifférente ,  mais  qui  mérite  d'être  re- 
marquée, c'est  que  le  nom  de  Bidpa'i  s*y  trouve 
remplacé  par  celui  de  Sendabar,  ce  qui  a  donné 
lieu  de  confondre  le  Livre  de  Calila  et  Dimna  avec 
le  Livre  de  Sendabad ,  qui  en  est  fort  différent. 
M.  de  Sacy  pense  que  ce  changement  est  dû  à  une 
erreur  de  copiste.  Les  deux  noms  de  BJdpaî  et  de 
Sendabar  s'écrivant  en  hébreu  avec  des  lettres  qui 
offrent  quelque  ressemblance ,  les  copistes  ont  pu 
en  effet  substituer  au  nom  de  Bidpaï  celui  de  Sen- 
dabar, et  d'autant  plus  facilement  que  ce  dernier 
nom  leur  était  connu  par  le  roman  hébreu  intitulé 
Paraboles  de  Sendabar  *.  Peut-être  aussi,  comme 
nous  le  verrons  plus  bas,  cette  substitution  a-t-elle 
été  faîte  à  dessein? 

Parmi  les  versions  du  livre  de  Jean  de  Gapoue, 
en  langue  europénne ,  je  remarque  d'abord  une 
ancienne  traduction  allemande  intitulée  Exemples 
des  Sages  de  race  en  race,  ou  Livre  de  la  Sagesse^. 


ductian  latine  de  Jean  de  Gapoue 
n'est  probablement  pas  la  première 
qui  ait  été  composée. 

'  SUvestre  deSacy^  Not,  eiexlr,, 
t.  IX,  p.  403. 

«  Bsispiele  der  Weisen  van 
geêchlecht  ssu.geschlecht  ou  Dos 
Buch  der  WeUheit.  La  première 
édition  est  sans  date,  et  les  biblio- 
^aphes  la  rapportent  à  l'an  1470. 


II  en  eiiste  trois  publiées  à  Ulm 
en  1483, 1484  et  1485;  une  d'Ans- 
bourg ,  datée  de  1484 ,  et  trois  de 
Strasbourg,  datées  de  1501,  1539 
et  1545.  Les  gravures  en  bois  dont 
l'édition  de  1483  est  ornée,  parais- 
sent être  non  pas  une  copie ,  mais 
une  imitation  de  celles  du  Dirfic- 
iorittm  humane  vite  de  Jean  de 
Gapoue.  Cette  édition  a  été  décrite 
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Elle  est  attribuée  au  duc  de  Wurtemberg,  Eber- 
hard  I®'  *  ;  mais,  selon  toute  apparence,  elle  a  été 
faite  par  l'ordre  de  ce  prince,  et  tout  porte  à  croire 
qu  elle  dérive  du  Directorium  humane  vite  de 
Jean  de  Capoue  *.  C'est  encore  à  cette  source  qu'a 
été  puisé  le  livre  espagnol  intitulé  Recueil  d'exem^ 
pies  contre  les  tromperies  et  les  périls  du  monde  ^ 
Cette  dernière  version  n'est  probablement  pas 
la  seule  qui  ait  été  composée  en  espagnol.  L'exis- 
tence d'une  autre  traduction  castillane  plus  an- 
cienne, traduction  faite  sur  une  version  latine  an- 
térieure à  celle  de  Jean  de  Capoue ,  et  composée 
sur  le  texte  arabe ,  a  été  signalée  par  le  P.  Sar- 
miento,  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  poésie  et  des  poètes  espagnols  *,  et  par  don 


en  détail  parÂ.  G.  Koestner.  M. 
Schnurrer  a  aussi  envoyé  à  M.  de 
Sacy  une  notice  de  l'édition  sans 
dale.(JVo(.  etextr.desMSS.,  t.  IX, 
p.  437-444.) 

I  Ce  prince  mourut  le  5  juin  1325, 
après  un  règne  de  plus  de  soixante 
ans.  (Biographie  universelle,  t.  LI, 
p.  271.) 

aSilvestredeSacy,iVbf.  et  extr,, 
t.  IX,  p.  443-446. 

3  Exemplario  contra  los  engafios 
ypeligros  del  mundo,  La  première 
édition  de  ce  livre  a  été  faite  à  Bur- 
gos,en  l498,in-fol.,  partfaestre  Fa- 
drique  Aleman  de  Basilea.  M.  Pel- 
licer  y  Saforcada  qui  en  donne  une 
description  détaillée  dans  son  Essai 
é^une  bibliothèque  des  traducteurs 


espagnols  j  indique  trois  autres 
éditions  de  ce  livre  :  deux  publiées 
à  Saragosse  en  1521  et  1547 ,  et 
une  d'Anvers,  sans  date.  Cette  der- 
nière et  celle  de  1547  offrent  ud 
texte  dont  le  style  a  été  corrigé,  et 
n'ont  point  de  figures  en  bois  cém- 
me  les  deux  plus  anciennes  (Not, 
et  eœtr.  des  MSS„  t.  IX,  p.  436), 
Ce  livre  est  de  la  plus  grande  rst*- 
ttié,  et  M.  de  Sac^  n'a  pas  pu  réus- 
sir à  se  le  procurer. 

4  Hïemorias  parala  historia'de 
la  poesia  ypoetas  espafioles,  iomo 
primero  de  las  obras  posthumeu 
del  rev,  P,  H.  Fr.  Martin  Sar- 
miewtohenedietino.  Bftdrid,  1775. 
— iVirt.  efextr,,  t.  IX,  p.  455. 
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Rodriguez  de  Castro,  qui,  dans  le  premier  tome  de 
sa  Bibliothèque  espagnole  S  en  indique  un  manu- 
scrit appartenant  à  la  Bibliothèque  de  TEscurial. 
D'après  une  conjecture  assez  plausible  du  P.  Sar- 
mlento,  cette  version  castillane  aurait  été  compo- 
sée en  i2Si  y  par  Tordre  de  Finfant  Alphonse , 
'  depuis  Alphonse  X,  surnommé  le  Sage.  Cette  tra- 
duction castillane  qui  n  a  pas  été  imprimée,  mais 
dont  l'existence  est  suffisamment  constatée  par  le 
témoignage  du  P.  Sarmiento  et  de  Rodriguez  de 
Castro,  est  d'autant  plus  curieuse  qu'elle  révèle 
une  version  latine  composée  dès  la  première  moi- 
tié du  XIII®  siècle  ^. 


I  Biblioteca  espanola.  Madrid, 
1786;  in-fol.,tol'o,  p.  637  et  638. 

»  Don  Rodriguez  de  Castro,  dans 
sa  notice  d'un  manuscrit  de  cette 
version  castillane,  appartenant  à  la 
Bibliothèque  de  l'Escurlal,  nous 
apprend  que^  d'après  une  note  qui 
termine  le  manuscrit ,  le  Livre  de 
CtUila  et  Dimna  a  été  traduit  de 
l'arabe  en  latin,  puis  mis  en  langue 
vulgaire  (romançado)  par  Tordre 
de  l'infant  don  Alphonse,  fils  du 
roi  don  Ferdinand,  en  1299^  de 
l'ère  d'Espagne ,  ce  qui  répond  à 
1261  de  J.-G.  Or  cette  date  doit 
être  inexacte ,  puisqu'on  1261  Al- 
phonse-le-Sage  régnait  déjà  depuis 
neuf  ans,  comme  l'a  remarqué  M.  de 
Sacy.  Il  faut  donc  ou  admettre 
qu'il  y  a  faute,  et  lire  1289  (ce  qui 
répond  à  125t  de  notre  ère),  ousup. 
poser  que  la  date  de  1299  est  celle 
de  l'époque  où  le  manuscrit  a  été 


copié,  et  non  de  la  rédaction  du  li- 
vre. Le  manuscrit  dont  a  parlé  le 
P.  Sarmiento,  sur  la  foi  d'un  autre 
il  est  vrai,  portait,  suivant  le  savant 
bénédictin,  la  date  de  1389  de 
l'ère  d'Espagne,  qui  répond  à  1351 
de  J.-C,  et  doit,  en  conséquence, 
être  erronée,  parce  qu'à  cette  époque 
il  n'y  avait  pas  un  infant  Alphonse, 
fils  d'un  roi  Ferdinand.  Le  P.  Sar- 
miento croit  donc  qu'il  devait  y 
avoir  dans  le  manuscrit ,  1289,  ce 
qui  répond  à  1251  de  notre  ère. 
(Silvestre  de  Sacy,  Not,  et  ext., 
t.  IX,  p.  435  et  434.) 

On  peut  encore  consulter  an  su- 
jet  du  manuscrit  de  l'Escurial,  l'ou- 
vrage intitulé  Ociog  de  Espafiolcs 
emigrados,  Londres,  1826;  t.  Y, 
p.  183.  Je  suis  redevable  de  ce 
dernier  renseignement  à  l'obli- 
geance de  M.  Ferdinand  penis. 
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11  y  a  quelque  apparence  que  ce  fat  cette  der- 
nière version  castillane  qui,  à  son  tour,  servit  de 
modèle  pour  la  composition  d'une  traduction  la- 
tine, faite  par  Tordre  de  Jeanne  de  Navarre,  femme 
du  roi  Philippe^le-Bel.  Au  commencement  du  xiv« 
siècle,  cette  princesse  chargea  un  savant  médecin, 
nommé  Raymond  de  Béziers  (Raymundus  de  Bi-  * 
terris),  de  traduire  en  latin  un  manuscrit  espagnol  * 
qui  renfermait  une  version  du  Calila  et  Dimna. 
Raymond  se  mit  à  l'œuvre  ;  il  n'acheva  son  travail 
que  plusieurs  années  après  la  mort  de  la  princesse 
qui  le  lui  avait  commandé,  et  il  eut  l'honneur  de 
présenter  son  livre  au  roi,  en  1313,  aux  fêtes  de 
la  Pentecôte.  Un  des  deux  manuscrits  de  cet  ou- 
vrage, appartenant  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  est 
sans  doute  celui  qui  fut  offert  à  Philippe-le-Bel , 
conune  en  font  foi  la  beauté  de  l'écriture  et  des 
ornemens,  et  plusieurs  miniatures  renfermant 
des  portraits  du  roi  et  des  princes  de  sa  famille  *. 

Une  traduction ,  en  langue  vulgaire ,  composée 
probablement  sur  la  version  latine  de  Raymond  de 
Béziers,   faisait  partie  de  la  Librairie  du  roi 


I  Si  Ton  en  croit  Raymond  de 
Béziers,  la  version  espagnole  qui 
lui  a  seryi  de  modèle  aurait  été  faite 
d'après  une  autre  traduction  hé- 
braïque; mais  M.  de  Sacy  pense,  au 
contraire,  que  le  livre  de  Raymond 
décèle  en  plusieurs  endroits  un  ori- 
ginal arabe.  Le  docteur  a  mis  en  ou- 
tre à  contribution  la  version  latine 


de  Jean  de  Gapoué.  Voyez  dans  les 
Notices  et  extraits  des  manuscrits 
(t.  X,  Il«  partie,  p.  15) ,  la  notice 
de  l'ouvrage  de  Raymond,  par  M. 
Silveslre  de  Sacy. 

»  Ce  manuscrit,  qui  est  intitulé 
Liber  de  Dina  et  KaHila,  porte  le 
no  8604. 
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Charles  V,  ainsi  que  le  prouve  l'inventaire  de 
Gilles  Mallet  *  ;  mais  ce  manuscrit  est  malheu- 
reusement du  nombre  de  ceux  qui  se  sont  perdus. 
Quant  aux  deux  ouvrages  que  Gabriel  Cottier 
et  Pierre  de  La  Rivey  *  publièrent ,  le  premier  en 
1566  ^,  le  second  en  1579  *,  ils  étaient  traduits  de 
deux  imitations  très  libres  du  Calila  et  Dimna, 
ayant  pour  type  la  version  latine  de  Jean  de  Ca- 
poue,  et  composées  par  Ange  Firenzuola  et  le 
Doni,  auteurs  florentins  du  xvi«  siècle. 
C'est  en  1644,  pour  la  première  fpis,  que  parut 


>  Item  uDg  livré  de  Quilila  et  de 
Pymas,  moralités  à  propos  aux  es- 
tais du  mondes  rymé  et  hystorié. 
Escript  de  lettre  formée  à  deux  cou- 
lombes,  commençant  ou  lU  feuil- 
let qu'il  conviendra  et  ou  dernier 
trembler  pour  sa  rnort,  et  est  si- 
gné du  roy  Jehan,  eouyert  de  cuir 
yert  à  deux  fer  maux  de  laton.  (In- 
ventaire  de  la  Bibliothèque  de 
Charles  V,  chambre  basse,  n»  159, 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  no  8354). 

*  La  Rivey  est  beaucoup  plus 
connu  eomme  auteur  dramatique , 
et  son  théâtre  est  encore  aujour- 
d'hui recherché  des  curieux.  (Voyez 
l'Histoire  de  la  poésie  française  au 
geizième  siècle ,  par  M.  Sainte-» 
Beuve,)  On  doit  aussi  à  La  Rivey  la 
traduction  des  Faeécieuses  nuicts 
de  Straparole. 

'  Plaisant  et  facétieux  discours 
sur  les  animaux.  Lyon,  1556; 
in-16.  Cet  ouvrage  est  la  traduction 
de  oelui  de  Firenniola  qui  est  inti- 


tulé La  prima  veste  de  discorsi 
degli  animàlij  et  qui  se  trouve  à 
la  tête  du  recueil  imprimé  sous  le 
titre  de  Prose  di  M,  Agnolo  Firen- 
zuola j  Fiorentino.  In  Fiorenza, 
1548;  in-8o. 

4  Deux  livres  de  filosofie  fa- 
buleuse /  le  premier  prins  d^  dis- 
cours de  M,  Ange  Firenzuola,  Flo- 
rentin.,, le  second,  extraict  des 
traictezde  Sandebar,  Indien,  phi- 
losophe moral, . . .  par  Pierre  de  La 
Rivey,  Champenois.  Lyon,  1570; 
in^l6.  La  seconde  partie  de  l'ou- 
vrage de  La  Rivey  est  extraite  de 
celui  de  Doni  qui  a  pour  titre  La 
filosofia  morale  del  Doni  traita 
da  molti  antichi  serittori.  Venezia, 
1552;  in-4o.  Warton,  dans  sa  Dis- 
sertation sur  tes  Gestaromanorum 
(The  history  of  english  poetry. 
London,  1824  ;  vol.  I,  p.  ccxxviii), 
cite  de  ce  dernier  ouvrage  la  ver^ 
sion  anglaise  suivante  iDoniesmo- 
raHl  philosophie,  translated  from 
the  indian  longue.  1570;  itk-Ap. 
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une  version  française  des  Apologues  de  Bidpaî , 
faite  directement  d'après  une  langue  orientale. 
Le  Livre  des  Lumières  de  .David  Sahid  *  est  la 
traduction  des  quatre  premiers  livres  de  VJnwarir 
Sohaili  (Lumières  canopiques) ,  c'est-à-dire  de  la 
version  persane  du  Livre  de  Calila  et  Dimna  *,  et 
cet  ouvrage  doit  être  signalé  parce  qu'il  a  fourni  à 
La  Fontaine  ^  plusieurs  de  ses  belles  fables.  Plus  de 
vingt  ans  après,  en  1666.,  le  P.  Poussines,  savant 
jésuite,  donna,  sous  le  titre  ^Exemples  de  la  Sam. 
gesse  des  anciens  Indiens  ^  ^  une  traduction  latine  du 
CalUa  et  Dimna,  composée  sur  la  version  grecque 


>  Livrt  des  Lumières,  ou  la  Om- 
duite  des  roys ,  composé  par  le 
sage  Pilpay,  indien;  traduit  en 
françois  par  David  Sahid  d^Is- 
pahan,  ville  capitaine  de  la  Perse, 
k  Paris ,  chez  Siméon  Piget,  1644; 
petit  in-8o.  M.  de  Sacy  (Notices  et 
extraiU  des  MSS.,  t.  IX,  p.  430) 
pense  que  rorieatalîste  Gaulmin  a 
eu  beaucoup  de  part  à  cette  publi- 
cation. 

L'ouvrage  de  David  Sahid  ou 
de  Gaulmin  a  été  publié  de  non- 
veau  à  Paris,  sans  nom  d'auteur,  en 
1698,  sous  le  titre  suivant  :Xes 
Fables  de  Pilpay,  philosophe  in- 
dien, ou  la  Conduite  des  rois.  Le 
nom  du  traducteur  est  supprimé 
dans  cette  édition ,  ainsi  que  l'épt- 
tre  dédicatoire,  et  le  style  de  l'avis 
au  lecteur  et  de  la  traduction  a  été 
retouché  souvent  fort  maladroite- 
ment. Les  mots  Fin  de  la  pre^ 
mière  partie,  qui  terminent  l'é- 


dition de  1644,  ont'  été  suppri- 
més. M.  de  Sacy  (Notices  et  extraits 
des  MSS.,  t.  X  ,  p.  427  )  signale 
une  troisième  édition  conforme  à 
la  précédente  et  intitulée  Les  Fa- 
bles de  Pilpay,  philosophe  indien, 
ou  la  Conduite  des  grands  et  des 
petits,  k  Paris  et  à  BruxeUes,  1698; 
in-12. 
*  Voyez  ci-dessus,  p.  14. 

3  Les  six  premiers  livres  des  Fa- 
bles de  La  Fontaine,  dont  lapremière 
édition  est  de  1668,  ne  renferment 
aucune  fable  orientale  ;  c'est  dans 
les  cinq  nouveaux  livres  de  Fables, 
publiés  pour  la  première  fois  en 
1678  et  1679,  que  se  trouvent  les 
imitations  de  Bidpaî. 

4  SpeHmen  Sapientiœ  indorum 
veterum.  Cette  version  latine  est 
mise  en  appendice  à  la  suite  du  pre- 
mier volume  de  l'Histoire  grecque 
de  Michel  Paléologue,  par  Georges 
Pachymère.  Rome  ;  2  vol.  in-folio. 
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de  SimëonSeth.Lie  grandvolume  inrfolio  qui  recèle 
ce  travail  n'a  point  échappé  à  la  curiosité  du  bon 
La  Fontaine»  et  on  trouve  dans  son  recueil  plur 
sieurs  fables  qu'il  n'a  pu  puiser  qu'à  cette  source  \ 
La  version  de  V  Homayoun^nameh  *  que  le  cé- 
lèbre traducteur  des  'MUle  et  Nuits  avait  com- 
posée, ne  parut  qu'après  sa  mort  ^,  et  ce  ne  fut 


>  Le  Direetorium  humane  vite 
de  Jean  de  Gapoae  est  un  livre 
beaucoup  trop  rare  pour  que  Ton 
puisse  croire  que  La  Fontaine  Tait 
consulté.  Il  est  donc  bien  plus  vrai- 
semblable que  c'est  d'après  la  ver- 
sion du  P.  Poussines  qu'il  a  Com- 
posé plusieurs  fables  dérivées. du 
CcUUa  et  I>tmna,et  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  le  Livre  des  Lumières  qui, 
ainsi  que  je  l'ai  dit ,  n'offre  que  la 
traduction  des  quatre  premiers  cha- 
pitres de  Y Anwari-Sohatli.  La 
Fontaine  entretenait,  selon  toute 
apparence,  des  relations  avec  le  sa- 
vant Huet,  précepteur  du  dauphin. 
Ce  dernier  s'était  occupé  d'un  travail 
de  comparaison  entre  le  Livre  des 
Lumières  et  la  version  latine  du 
P.  Poussines,  ainsi  que  le  prouvent 
des  notes  de  sa  main  écrites  en 
marge  d'un  exemplaire  du  premier 
de  ces  deux  ouvrages  que  la  Biblio- 
thèque du  Roi  possède  sous  le 
no*  E 1065.  Il  est  donc  très  possible 
que  La  Fontaine  ait  dû  au  docte 
Hnel  la  connaissance  du  Spécimen 
SapietUiœ  Indorum  veterum  qui 
se  trouve  comme  noyé  dans  la  col- 
lection des  historiens  byzantins.  Re- 
marquons d'ailleurs  que  les  m-/Mfb 
etlestradactlonslatinesn'effirayaîent 


pas  la  paresse  du  Bon-Hommeautant 
qu'on  pourrait  le  croire,  et  que  c'é- 
tait dans  le  latin  qu'il  lisait  Platon 
avec  tant  de  délices.  H.  Robert  (Es- 
sai sur  les  fabulistes  qui  ont  pré- 
cédé La  Fontaine,  p.  ccxxii),  avait 
déjà  remarqué  que  plusieurs  sujets 
traités  par  La  Fontaine  ne  se  trou- 
vent pas  dans  le  Livre  des  Lumiè- 
res, mais  seulement  dans  le  troi- 
sième volume  des  Ferles  de  BidpaX, 
traduites  par  Gardonne,  volume  qui 
n'a  paru  qu'en  1778,  et  il  n'avait 
pu  expliquer  ce  fait  qu'en  suppo- 
sant que  des  traductions  manuscri- 
tes avaient  été  communiquées  à  no- 
tre fabuliste;  mais  bien  que  je  ne 
I  veuille  pas  nier  absolument  la  pos- 
'sibilité  de  communications  de  ce 
genre ,  je  crois  que  pour  les  Fables, 
de  Bidpaî  cette  supposition  est  tout- 
à-fait  inutile. 

«Voye»  ci-dessus,  p.  16. 

3  Les  Contes  et  Fables  indiennes 
de  Bidpaî  et  deLokman,  traduis 
tes  (jPAli-TcheUibi-ben'Saileh,  au- 
teur turc  ;  CBUvre  posthume ,  par 
JH.  GaUand.  Paris,  1724;  2  vol. 
in.l2. 

On  a  remarqué  avec  raison  que 
ce  titre  n'est  pas  exact,  puisque 
Lokman  n'est  pour  rien  dans  les  fa-^ 
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que  long-temps  après  que  Cardonne  *  la  compléta* 
Enfin  la  série  des  traductions  du  livre  de  CalUa 
et  Dimna ,  en  langues  européennes,  est  close  par 
une  version  anglaise  *,  et  par  deux  versions  alle- 
mandes '»  composées  sur  l'édition  du  texte  arabe 


bles  de  THomoi^n-nanieA.  Mais 
ce  n'est  point  l'éditeur  du  liyre,  ni 
Galland  lui-même  qu'il  faut  accuser 
de  cette  bévue.  On  lit  dans  le  second 
volume,  p.  257  :  «  Quelques  fables 
de  Lokman,  que  je  vais  vous  con- 
ter, vous  feront  mieux  comprendre 
quelles  sont  les  douceurs  d'une 
amitié  réciproque.  >  M.  Dubeux , 
mon  ami,  qui  a  bien  voulu ,  à  ma 
prière ,  examiner  ce  passage  dans 
quatre  manuscrits  turcs  de  l'JJo- 
mayoun-nameh,  n'y  a  pas  trouvé 
le  nom  de  Lokman;  mais  il  est  très 
probable  que  par  suite  d'une  inter- 
polation due  à  l'ignorance  d'un 
copiste,  ce  nom  se  trouvait  dans  le 
manuscrit  que  Galland  avait  sous 
les  yeux. On  remarque,  il  est  vrai, 
dans  \ Homaïkfùym-nameh ,  de  mè-. 
me  que  dans  X Anwari^SohàUli , 
dont  le  livre  turc  n'est  qu'une  tra- 
duction, des  fables  étrangères  au 
CcHila  et  Dimna;  mais  ce  sont  des 
apologues  qui  ne  font  point  partie 
du  recueil  de  Lokman. 

Le  travail  de  Galland  a  été  repro- 
duit avec  quelques  altérations  dans 
un  livre  imprimé  à  Hambourg ,  en 
1750,  et  intitulé  Fables  politiques 
et  morales  de  Pilpaï,  philosophe 
indien,  ou  la  Conduite  des  grands 
et  des  petits,  revues,  corrigées  et 
augmentées  par  Charles  Mouton, 
lecrétaire  et  fMUre  de  langue  de 


la  eour  de  S,  A*  S,  et  R,  MonêH- 
gneur  Vévêque  de  Lubeck,  duc  de 
Slesvig-Holstein,  etc.  .Quoique  ce 
titre  soit  celui  d'une  des  réimpres- 
sions duXivre  desLamières,  M.  de 
Sacy^  qui  a  examiné  l'ouvrage,  a 
reconnu  que  c'est  la  traduction  de 
Galland,  et  non  celle  de  David  Sa- 
bid,  que  Charles  Mouton  a  repro- 
duite(Abl.et  extr,,\,  p.  430).  Cette 
prétendue  traduction  a  été  l'original 
d'une  version  en  grec  moderne, 
publiée  à  Vienne  en  1785,  sous  le 
titre  de  Mu6oXo-f  ixov  indixo-iroXin^cov 
ToO  ntXirài^oç  ;  Iv^ou  ^tXoaocpou,  ix 
T^  FatXXucïiç  et;  TTiv  iQ^xerepocv  o  isiXex- 
Tov  iiera^paoôtv. 

>  Contes  et  Fables  indiennes  de 
BidpaSi  et  de  lokman ,  ouvrage 
commencé  par  feu  M,  Galland , 
continué  et  fini  par  ilf.  Cardoime. 
Paris,  1778  ;  3  vol.  in-12. 

*  Kalila  and  Dimna  or  the 
fables  of  Bidpai ,  translated  from^ 
the  arqbic  by  the  rev.  Wind- 
ham  KnatchbuU,  Oxford,  i8i9; 
in-8«. 

^Calila  und  Dimna,  eine  Beihe 
moralischer  und  politischer  Fa- 
heln  des  Philosophen  Bidpai,  aus 
dem  arabischen  ûbersetzt  von  C 
H,  Holmboe,  Christiania^  1832. 

Die  Fabeln  Bidpai' s,  aus  dem 
arabischen  von  Philipp  Wolff 
Stuttgart,  1837  ;  in-18. 
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que  M.  de  Sacy  a  publiée  en  1816,  édition  qui  est 
précédée  de  Texcellent  mémoire  historique  que 
j'ai  eu  souvent  occasion  de  citer. 

L'étude  des  productions  de  la  littérature  indienne 
ne  date,  comme  on  sait,  que  des  dernières  années 
du  xvm®  siècle ,  et  ce  n'est  même  que  depuis  vingt 
ans  que  cette  étude  a  fait  de  véritables  progrès  en 
Europe.  Jusqu'au  moment  où  l'on  a  commencé  à 
exploiter  cette  mine  si  riche  et  trop  long-temps 
ignorée,  l'original  indien  du  recueil  attribué  à  Bid- 
paï,  celui  d'après  lequel  le  médecin  Barzouyeh  avait 
composé  le  livre  intitulé  par  lui  Calila  et  Dimna , 
est  resté  enfoui  dans  l'Inde,  et  l'on  aurait  pu  douter 
de  l'authenticité  du  récit  qui  attribuait  aux  Indiens 
l'invention  de  ce  livre ,  si  des  détails  offerts  par  le 
livre  même  n'avaient  été  toute  incertitude  à  cet 
égard  *.  Aujourd'hui  le  doute  n'est  plus  possible  et 
les  travaux  de  l'illustre  Colebrooke  et  du  savant 
M.  Wilson  permettent  de  compléter  l'histoire  de 
cet  ouvrage  célèbre.  L'original  indien  du  Livre  de 
Calila  et  Dimna ,  ou  des  fables  de  Bidpaï ,  est  écrit 
en  langue  sanscrite  et  intitulé  Pantcha^tantra  (les 
cinq  sections),  onPantcliopâkhyâna^  (les  cinq  col- 
lections de  contes).  La  rédaction  actuelle  de  ce  livre 


*  Silyestre  de  Saoy,  Mém,  hist.  sionat  translaiions    by    Horace 

p.  6-7.  — Notices  et  extr,,  t.  X ,  Haynum  Wilson,  C Transactions^ 

p.  358,  lr«  partie.  of  ihe  royal  Âsiatic  society  of 

»  Attàiytical  aeeowit  ofthePan-  Great-Britain  and  Jreland,  vol,  I. 

eha-'taniraiUuitrated  with  occa-  London,  1637  ;  iii-4».) 
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n'est  probablement  pas  très  antérieure  à  Tépoque 
où  Chosroès  Nouchirvan  envoya  dans  l'Inde  le 
médecin  Barzouyeh ,  pour  qu'il  se  procurât  ce 
célèbre  traité  de  morale  et  de  politique  \  Jusqu'à 
présent  il  n'a  été  ni  publié  en  sanscrit  ni  complè- 
tement traduit  dans  une  langue  européenne.  Seu- 
lement le  savant  indianiste  Wilson  en  a  donné  une 
analyse  avec  quelques  extraits  dans  le  premier 
V  olume  des  Transactions  de  la  société  asiatique  de 
Londres,  et  M.  l'abbé  Dubois  en  a  publié  à  Paris, 
en  1 826 ,  une  traduction  très  libre ,  composée  d'a- 
près trois  versions  appartenant  aux  langues  vul- 
gaires de  la  presqu'île  de  l'Inde  *. 


>  La  fable  du  premier  livre  du 
PaKtcha-ttmtra  ayant  pour  titre 
le  Crabe  et  la  Cigogne ,  renferme 
la  citation  d'un  passage  des  écrits 
astronomiques  de  Varàha-mihira. 
L'illustre  Golebrooke,  dont  les 
orientalistes  déplorent  la  perte  ré- 
cite ,  considère  cette  citation 
comme  la  preuve  de  l'antériorité 
des  écrits  de  l'astronome  à  l'égard 
du  PcEotchontantra,  et  comme  un 
nouvel  argument  qui  s'ajoute  à 
ceux  qui  l'avaient  déterminé  à 
placer  l'existence  de  Varàha-mihi- 
ra dans  le  v«  siècle  de  notre  ère. 
(Prtface  de  l'édition  de  rjJi'topo- 
déêa  publiée  à  Sirampour,  p.  xi , 
yiî\90Vk,  AwAytical  accownt  ofthe 
Paneha-tantra,  p.  165.  — Préface 
du  DictUmnaire  êonscrit.  Calcutta, 
1819;  p.  XIV.)  Il  en  résulte  naturel- 
lement .  que  le  PmUcka-'taintra  a 
dû  recevoir  la  forme  qu'il  a  main- 


tenant vers  la  fin  du  v«  siède ,  et 
que  la  renommée  de  ce  livre  s'é- 
tait répandue  promptement  hors 
de  l'Inde,  puisque  c'est  dans  le 
siècle  suivant  que  Nourchirvan  le 
fit  traduire  en  pehlevi. 

*  Le  Pantcha  ~  tantra ,  ou  les 
cinq  Ruses,  fables  du  Brahme 
Vichnou  -  earma  y  Aventures  de 
Paramarta  et  autres  contes ,  le 
tout  traduit  pour  la  première  fois 
sur  les  originaux  indiens,  par  Jlf. 
VabbéJ.A,  Dubois,  d^devant  mis^ 
sionnaire  dans  le  Meissour,  etc. 
Paris,  1826;  in-8o. 

<  Le  choix  que  nous  publions  , 
dit  M.  l'abbé  Dubois  dans  sa  pré- 
face, a  été  extrait  sur  trois  copies 
différentes  ,  écrites  Tune  en  ta- 
moul,  l'autre  en  télougou,  et  la 
troisième  en  cannada,  sous  le  titre 
de  Panlchct-tantra ,  qui  signifie 
les  cinq  ruses.  Nous  avons  tiré  de 
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Le  Pantcha-tantra  a  été  plusieurs  fois  imité  ou 
abrégé  danis  son  pays  natal,  et  il  n'est  peut-être  pas 
un  seul  des  idiomes  vulgaires  de  Tlnde  qui  n'en 
possède  une  traduction  plus  ou  moins  exacte.  On 
en  a  cité  deux  imitations  en  sanscrit  même.  L'une 
est  intitulée  Kathâmrita'-nidhi  *,  ou  Trésor  de  l*Amr 
broisie  des  contes  ;  l'autre  ,  beaucoup  plus  célèbre' 
et  bien  plus  répandue ,  a  pour  titre  Hitopadésa ,  ou 
Instruction  salutaire.  Le  texte  de  ce  dernier  ouvrage 
a  déjà  .été  imprimé  trois  fois  ^  ;  et  la  dernière  édi- 
tion ,  due  aux  soins  de  MM.  de  Schlegel  et  Lassen, 
ne  laisse  rien  à  désirer  ^  Deux  savans  indianistes , 
Charles  Wilkins  *  et  William  Jones  *,  ont  publié  cha*- 
cun  une  traduction  anglaise  de  X Hitopadésa  ,  et 
M.  de  Schlegel  en  promet  une  que  l'on  attend  avec 
impatience.  \J Hitopadésa  a  été  traduit  du  sanscrit 
en  persan ,  sous  le  titre  de  Mofarrih-alcoloub ,  ou 


cet  ouvrage  tous  les  apologies  «pli 
peuvent  intéresser  un  lecteur  eu- 
ropéen, et  nous  en  avons  omis  plu- 
sieurs autres  dont  le  sens  et  la 
morale  ne  pouvaient  être  enten- 
dus que  par  le  très  petit  nombre  de 
personnes  versées  dans  les  usages 
et  les  coutumes  indiennes  aux- 
(|ueUe8  ces  fables  font  allusion.» 
(P.  vm.) 

>  Golebrooke^rratM{aa'off»of  (Ae 
royal  HLsiatic  Society  ^U  I,  p.  200. 

s  La  première  édition  publiée  à 
Sirampour  en  1804,  par  Carey,  est 
très  fautive  et  ne  se  recommande 
que  par  une  préface  de  Golebrooke. 
La  seconde  qui  a  paru  à  Londres 


en  1810,   n'est  pas  moins  incor- 
recte que  l'autre. 

3  Hitopadésa»,  id  est  institua 
tià  salutaris.  Textum  codd.  mss, 
collatis  recensueruni,.,  A.  G,,  à 
Schlegel  et  Ch,  Lassen,  Bonns  ad 
Rhenara,  1829;  in-4o. 

4  The  Heetopades  of  Veeshnoo- 
sarma...  translat$d  from  an  an- 
dent  manuscript  in  the  sanshreet 
language  with  explanatory  notes 
by  Charles  Wilhins.  Bath  ,  1787; 
in-8o. 

s  Hitopadésa  of  Vishnu-gar- 
mon,  (Works  ofsir  William  Jo^ 
ne«.London,  1799;  în-4»-  vol.VÏ.) 
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ÏÉlectuàire  des  Cœurs  ^ ,  et  cette  dernière  version 
a  été  traduite  en  hindoustani,  sous  le  titre  de 
EkfUaki^Hindi^  9  on  Ethique  indienne.  Une  autre 
version  hindoustanie ,  intitulée  Khired-afrouz^,  ou 
YlUaminateur  de  l'Entendement,  a  été  composée 
en  1803,  sur  YEyari-danich,  c'est-à-dire  sur  la  tra- 
duction persane  d'Abou  IfazL 

Après  avoir  énuméré  les  différentes  traductions 
ou  imitations  de  l'original  des  Fables  de  Bidpai  *, 
c'est-à-dire  du  Pantcha^tantra  »  tant  en  langue 
orientale  qu'en  langue  européenne ,  je  crois  à  pro- 
pos de  donner  un  court  précis  de  ce  livre  ^. 

Le  Pantcha-tantrUf  ainsi  que  l'indique  son  titre» 
est  divisé  en  cinq  sectionSi  précédées  d'une  intro- 
duction qui  établit  un  lien  entre  les  cinq  parties 
de  l'ouvrage.  Chaque  section  se  compose  d'un  apo- 
logue principal ,  dans  lequel  sont  encadrés  d'autres 


I  Voyez  l'analyse  de  cet  ouvrage 
dans  les  Notices  et  extraits  des 
manuscrits,  t.  X^  p.  226. 

«  Vkhlaqi  Hindee  or  Indian 
£fM'o5.  Calcutta,  1805. 

3  Khirud  Vftoz;  or  the  illu- 
minator  of  the  understanding^ 
revised  and  prepared  for  the 
press  by  Capt.  T.  Roebuck,  2  vol, 
in-So.  GalcutU^  1815. 

4  L'origine  du  nom  de  Bidpaï 
est  fort  obscure»  suivant  Abou'Uazi 
ce  nom  signifie  me'dedn  compa- 
tissant. On  l'a  rapproché  en  consé- 
quence du  mot  Sanscrit  Vaidya, 
qui  signifie  medeoin.  Il  serait  en- 
core possible  qu'U  dérivât  de  Vidyâ- 


prtya,  ami  de  la  sdenoe ,  ou  de 
Védapâ,  lecteur  du  Véda»  mais  tout 
cela  est  fort  douteux.  (Voyez  Vioe- 
huck,  préface  du  Khirud  Ufrox, 
p.  II,  et  iii>) 

s  Je  me  suis  servi  pour  ce  précis 
de  l'analyse  du  Pantchortantra , 
composée  par  M.  Wilson  d'après 
trois  manuscrits.  La  Bibliothèque 
du  Roi  possède  un  manuscrit  du 
Pantchâ-tantra  en  caractères  ta- 
lingas^  mais,  outre  que  la  lec- 
ture de  ce  manuscrit  est  très  fati- 
guante, il  offire  une  rédaction  si 
abrégée  et  si  différente  de  celle 
qu'a  suivie  BI.  Wilson ,  que  je  n'en 
ai  pu  tirer  qu'un  faible  secours. 
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apologues  récités  à  l'appui  d'une  m9ralité  par  les 
personnages  de  la  fable  principale,  et  semés  de  vers 
sentencieux  *. 

Dans  l'introduction  *,  Âmara-^acti ,  roi  de  Mi* 
hilaropya'  (MeUapour),  ville  de  l'Inde  méridionale, 
ayant  trois  fils  également  dépourvus  de  savoir  et 
de  zèle  pour  l'étude,  convoque  ses  conseillers, 
leur  expose  les  inquiétudes  que  font  naitre  en  lui 
l'ignorance  et  l'inapplication  de  ses  enfans,  et  leur 
demafide  le  moyen  de  tirer  les  jeunes  princes  de 


>  l'ai  dit  plas  haut  (  Toyez  d- 
dessus,  p.  7  )  que  ces  vers  ètaienl 
empruntés  aux  productions  de  la 
littérature  indienne.  Je  ferai  re- 
marquera cette  occasion,  que  deux 
des  stances  du  premier  livre  du 
Panteha-tantra  {9IS.  taUnga^  foL 
2  Terso),  la  première  commençant 
par  les  mots  sanscrits  swalpam- 
ênâycu,  la  seconde  ^rlângoûla- 
tchâlanam,  se  retrouvent  dans  la 
version  arabe  du  CàlilaetDimna, 
presque  sans  aucune  altération,  en 
dépit  de  l'infidélité  ordinaire  des 
traducteurs  orientaux.  (Voy.  dans 
la  traduction  anglaise  intitulée  lifa- 
lila  and  Dimna  ^  p.  89  et  90 ,  la 
phrase  qui  commence  par  :  Par- 
joni  ijoho  hâve  no  energy  of  cha~ 
rctcter,)  Ce  fait  me  semble  d'au- 
tant plus  curieux  ,  que  les  deux 
stances  sanscrites  dont  je  ,  parle 
<mi  été  empruntées  par  le  rédac- 
teur dnPantehchtàntra  aux  Centii" 
ries  de  Bhortvi-Hari ,  frère  du 
roi  Vikramaditya ,  que  Ton  sup- 
pose avoir  véeu  dans  le  siècle  qui 
«  précédé  notre  ère.  Ce  sont  les 


stances  23  et  26,  de  la  seconde 
Centurie.  (Voyez  HAorfH- JJorit 
Sentendœ^  edidit  P.  à  Bohlen. 
Berolîni,  1833  ;  in-4o,  p.  40,  41 , 
100>  185,  187.  )  Or,  la  présence 
de  ces  deux  stances ,  dans  le  Pan- 
teha^tahtra  me  parait  prouver  que 
l'ouvrage  auquel  elles  ont  été  em- 
pruntées est  antérieur  au  v«  siècle 
de  notre  ère ,  époque  à  laquelle  ou 
présume  que  le  Pantchor-tantra  a 
pu  être  fédigé;  il  est  permis  alors 
de  regarder  comme  fondée  l'opi- 
nion des  Indiens  sur  l'époque  à  la- 
quelle vivait  Bhartri-Hari. 

*  Wilson,  Analytical  account 
of  the  Pancha  -  tantra,  p.  iSS, 
159. 

3  Le  MS.  talinga  et  VHitopadé- 
ta,  placent  la  scène  à  Pâtalipou- 
ira,  ville  où  l'on  reconnaît  la  Pa^ 
lihothra  de  Mégasthènes  ,  rési- 
dence du  roi  Sandracoptus  ou 
Tchandragoupta»  (Voyez  la  préface 
de  la  traduction  du  drame  san- 
scrit intitulé  Moudrci-Râkchasa  t 
par  M.  Wilson.) 
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cette  mauvaise  voie.  Un  des  conseillers  lui  fait 
réloge  du  profond  savoir  du  Ërâhmane  Vichnou- 
sarma ,  et  l'engage  à  confier  à  ce  savant  homme 
l'éducation  des  jeunes  princes.  Le  roi  mande 
Vichnou-sarma ,  qui  promet  d'apprendre  en  six 
mois ,  aux  fils  de  son  souverain ,  la  morale  et  la 
politique  (Niti-sâstra). 

Le  docte  Brahmane  prenant  sous  sa  direction 
les  jeunes  princes,  compose ,  pour  leur  usage,  les 
cinq  chapitres  du  Pantcha-tantra.  Par  la  lecture 
de  cet  ouvrage,  les  facultés  intellectuelles  de  ses 
jeunes  élèves  s'étant  développées  à  un  haut  degré 
en  six  mois,  le  Pantcha-tantra  acquit  dans  le 
monde  une  grande  renommée  *• 

Le  premier  et  le  plus  étendu  des  cinq  chapitres 
du  livre  sanscrit  est  intitulé  Mitra-bhéda,  ou  la 
Rupture  de  t amitié ,  et  répond  au  cinquième  cha- 
pitre du  Calila  et  Dimna  ®.  Il  a  pour  but  de  mettre 
en  garde  les  rois  contre  les  artifices  et  les  manœu* 
vres  perfides  que  des  fourbes  adroits  emploient 
pour  parvenir  à  semer  la  division  entre  un  prince 
et  ses  amis  les  plus  dévoués.  Les  personnages  de 


I  Cette  introduction  ne  se  trouve 
pas  dans  le  Calila  et  Dimna,  Elle 
y  est  remplacée  par  un  récit  de  la 
mission  de  Barzouyeh  dans  l'Inde, 
en  quête  du  L%i)re  de  Calila  et  Dim^ 
na,  par  une  dissertation  d'Abdal- 
lah sur  ce  livre,  et  par  une  histoire 
de  Barzouyeh  attribuée  à  Buzuij- 


mihr,  ministre  de  Nouchirvan.  Ces 
trois  chapitres  sont  en  outre  précé- 
dés d'une  introduction  composée 
par  un  auteur  plus  moderne.  J'en 
donnerai  plus  loin  un  précis. 

a  Kalila  and  Dimna,  p.  82  - 
160. —  Livre  des  Lumières,  I" 
chap.,  p.  47 — 141.) 
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l'apologue  principal  sont  le  roi  lion  Pingalaca ,  le 
taureau  Sandjivaca,  son  confident,  et  deux  chacals 
courtisans  du  lion ,  nommés  Carataca  et  Damana- 
ca ,  et  dont  les  noms  ont  été  altérés  dans  la  version 
arabe  en  ceux  de  Calila  et  Dimna.  Jaloux  de  la 
faveur  de  Sandjivaca,  ces  deux  chacals  réussissent, 
par  leurs  rapports  calomnieux,  à  persuader  au  lion 
que  le  taureau  conspire  contre  lui ,  et  au  taureau 
que  le  lion  en  veut  à  sa  vie.  La  mort  du  malheureux 
favori,  tué  par  son  maître ,  est  la  conséquence  de 
cette  trahison. 

Les  contes  ou  apologues  encadrés  dans  ce  petit 
drame  sont  au  nombre  de  vingt-six  ^  ;  mais  je  ne 
signalerai  ici  que  les  plus  intéressans ,  et  surtout 
ceux  dont  on  retrouve  des  imitations  dans  les  con* 
teurs  italiens  et  français.  Une  des  premières  his- 
toires intitulée  Aventures  de  Déva^sarma  *  se  com- 
pose elle-même  de  plusieurs  incidens  ou  épisodes. 
Dans  le  premier  ^,  Déva-sarma  voit  deux  béliers 


>  Tous  les  MSS.  ne  donnent  ptt 
exactement  le  même  nombre. 

*  Wilson,  Àxiol,  accowKt,  p.  162. 
—  Ktûila  and  Dimna,  p.  106.  — 
Livre  des  Lumières,  p.  76.  — 
Contes  et  Fables  indiennes,  tra- 
duites par  Galland  et  Ckurdonne, 
t.  I,  p.  510. 

3  M.  Wilson  énonce  l'histoire  de 
Dévorsarma,  sans  en  indiquer  les 
épisodes.  Celui  des  deux  béliers  se 
trouve  dans  le  Pantcha-tantra 
(MS,  taHinga ,  fol.  4  verso  ;  —  tra- 


duction de  l'abbé  Dubois,  p.  76  )  et 
dans  les  diverses  traductions  orien- 
tales de  ce  livre.  On  le  retrouve  dans 
le  roman  duRenart  (Robert,  Essai 
sur  les  fabulistes  qui  ont  précédé 
LaFontaine,  p.cxvi),  d'où  il  a  passé 
dans  un  recueil  intitulé  Fables 
éparses,  analysé  par  H.  Robert 
dans  le  même  Essai  (p.  xcvin).  Je 
rencontre  daos  le  Calila  et  Dimna 
arabe  et  dans  les  versions  persane 
et  turque,  un  autre  incident  que 
b' offre  pas  le  seul  MS.  duPantcha- 
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lutter  avec  tant  de  rage ,  que  la  terre  est  arrosée 
de  leur  sang.  Un  chacal  s'approche  pour  lécher  ce 
sang  y  mais,  au  moment  du  choc,  il  se  trouve  pris 
entre  les  têtes  des  deux  béliers  et  écrasé  sur  la 
place.  Le  second  incident  est  un  de  ceux  que  les 
conteurs  français  et  italiens  se  sont  plu  particur 
lièrement  à  reproduire  :  — ^Une  femme  de  mauvaise 
conduite  est  battue  par  son  mari ,  qui  l'attache  à 
un  pilier  et  se  couche  ensuite  tranquillement.  Lors- 
qu'il est  endormi ,  la  prisonnière,  d.élivrée  par  la 
confidente  de  ses  amours ,  court  à  un  rendez-vous, 
et  son  amie  se  met  à  sa  place.  Au  milieu  de  k  nuit, 
le  mari  se  réveille  et  adresse  de  nouveaux  repro- 
ches à  celle  qu'il  prend  pour  sa  femme.  Furieux 
de  ne  pas  recevoir  de  réponse,  il  coupe  le  nez  à  la 
malheureuse ,  puis  se  recouche  et  se  rendort.  Après 
le  rendez-vous,  la  fenune  vient  reprendre  sa  place, 
la  confidente  se  sauve  emportant  son  nez  coupé , 
et  le  lendemain  matin  le  mari  voyant  le  visage  de 
sa  femme  sans  blessure ,  croit  que  c'est  un  miracle 
des  dieux  en  témoignage  de  son  innocence ,  et  lui 
demande  pardon  ^  La  femme  au  nez  coupé  rentre 


tantra  que  j'aie  à  ma  disposition. 
C'est  i'iiistoire ,  assez  ignoble  du 
reste,  d'une  yieille  femme  qui 
s'empoisonne  elle-même  en  vou- 
lant empoisonner  un  jeune  homme. 
Le  PantehOriantra  ,  traduit  par 
l'abbé  Dubois ,  donne  cette  fable  ; 
mais  il  est  possible  que  la  version 


suivie  par  M.  Dubois  soit  moderne 
et  qu'elle  ait  mis  à  contribution  la 
traduction  d'Àbou'lfazl  qui  est  assez 
répandue  dans  l'Inde. 

I  Ce  conte  se  retrouve  plus  ou 
moins  modifié  dans  le  Décaméron 
de  Boccate  (Vile  journée,  viii»  nou- 
velle ;  dans  le  fabliau  des  CAe- 
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chez  son  mari  qui  est  un  barbier.  Le  matin ,  le 
barbier  demande  à  sa  femme  la  boîte  à  rasoirs; 
elle  lui  donne  un  rasoir  à  la  place ,  et  il  le  lui 
jette  avec  colère.  Elle  crie  aussitôt  que  son  mari 
lui  a  coupé  le  nez ,  et  court  porter  plainte  devant 
le  magistrat ,  qui  condamne  le  barbier.  Mais  Déva- 
sarma,  qui  a  tout  vu ,  parait  et  fait  connaître  la 
vérité  *. 

Le  conte  qui  suit  l'histoire  de  Déva-sarma  roule 
sur  une  fiction  indienne  qui  nous  est  familière, 
grâce  aux  Mille  et  une  Nuits  et  aux  romans  de 
chevalerie.  Un  aventurier  amoureux  d'une  prin- 
cesse, s'introduit  dans  son  palais  au  moyen  d'un 
oiseau  de  bois ,  mis  en  mouvement  par  la  magie , 
et  se  fait  passer  pour  le  dieu  Vichnou*.  — La  fable 


veux  coupéâ,  par  Gaérin  (  Fa- 
bliaux de  Legrand  d^Âusey,  Pa- 
ris, 1829;  iii-8o  ,  t.  Il,  p.  340); 
dans  les  Cent  Nouvelles  Nouvelles 
(n.  38,  une  verge  pour  l'autre); 
dans  le  recueil  de  Malespini  {Nov, 
]x);dans  le  conte  de  La  Fontaine , 
intitulé  laGagewre  des  trois  Commè- 
res ;  et  enfin  dans  une  pièce  de  Mas- 
singer,  intitulée  le  Grardi«n.  (Voyez 
VHistory  of  fiction,  parDunlop, 
t.  II,  p.  515.)  On  le  rencontre  aussi 
dans  plusieurs  recueils  indiens  , 
savoir  :  VHitopadésa  (the  Hee- 
topades,  translated  hy  Wilkins, 
p.  131  ),  les  Contes  d'un  Perroquet 
(  Joo(<-fiameA.London,1801;  p.98; 
— traduction  française  d^  Bf «  Marie 
d'Heures.  Paris,  1826,  p.95,)  et  le 
Behar-Danisch  (t.  II ,  p.  84  de 


la  traduction  anglaise  ,  composée 
par  M.  Jonathan  Scott). 

I  Le  Yetâla-^pantchavinsati  of* 
fre  un  conte  qui  dérive  évidemment 
de  la  seconde  partie  de  celui-ci. 
(\ojen\eButalPuchisi,  translated 
by  Rajah  Ealee-Krishen  Behadur , 
Calcutta^  1834;  p.  50.) 

»  Le  Vrihat-Kathâ,  ou  grand  re- 
cueil de  contes,  en  renferme  un 
intitulé  Histoire  de  la  fondation 
de  la  ville  de  Pâtcdipoutra ,  le- 
quel présente  beaucoup  de  rapports 
avec  celui  dont  je  viens  de  parler, 
ainsi  que  l'on  peut  en  juger  par  la 
traduction  allemande  que  M.  Bro- 
ckhaus  en  a  donnée.  (Grundung 
der  stadt  Patcdiputra  und  Ges- 
ehiehte  der  J^pàkosa.  Sanskrit 
immI  deutseh  von  Hermamn  Broc*- 
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suivante,  intitulée*  les  Deux  Corneilles  et. le  Ser^ 
pent ,  en  renferme  une  autre  ayant  pour  sujet  la 
Cigogne,  le  Crabe  et  les  Poissons  * ,  et  que  nous  re- 
trouvons en  dernier  lieu  dans  La  Fontaine  ',  qui 
l'avait  empruntée  au  Livre  des  Lumières  de  David 
Sahid.  Mais  le  dénouement  et  le  sens  moral  de  la 
Êible  indienne  sont  fort  diiférensde  ceux  de  la  fable 
française.  Dans  la  première,  la  cigogne,  après  avoir 


Imzus.  Leipzig,  1835;  iD-S^,  p.  5. 
— Voyez  aussi  le  Quarterly  Orien- 
tal Magazine,  Calcatta,  in-S», 
1824;  vol.  1 ,  p.  68).  C'est  évidem- 
ment de  cette  fiction  indienne  que 
dérivent  le  Cheval  enchanté  des 
Mille  et  une  Nuits  ;  Y  Histoire  de 
Maleket  de  Schirine  dans  les  Mille 
et  un  Joura;  celle  de  Mazea  dans 
la  continuation  des  Mille  et  une 
Nuits,  traduite  en  anglais  par  M.  Jo- 
nathan Scott  (London,  1811;  vol. 
VI,  p.  285);  et  celle  du  Labou- 
reur et  du  Char  aérien  dans  l'ou- 
vrage du  même  orientalbte,  intitu- 
lée Taies  anecdotes  and  letters 
translctted  from  the  ar<à>ic  andtke 
persian,  (Shrewsbury,  1800;  1vol. 
in-8o ,  p.  7.)  La  fiction  du  Cheval 
magique  a  pénétré  de  bonne  heure 
en  Europe  :  elle  fait  le  fonds  du  ro- 
fitofi  de  Clamadès  et  Qaremon- 
dCf  composé  vers  la  fin  du  xme 
siècle  par  Âdenès,  et  on  la  trouve 
aussi  dans  l'Histoire  des  deux  no- 
bles et  vaillans  chevaliers  Valen- 
tin  et  Orson.  (Voyez  la  Bibliothè- 
que des  Romans,  mai,  1777,  p.  122 
et  suiy.)  L'idée  de  pouvoir,  avec  le 
secours  de  la  magie ,  se  transpor- 
ter rapidement  d'un  lieu  dans  un 


autre,  paraît  avoir  singulièrement 
séduit  les  Indiens ,  et  presque  tous 
leurs  conteurs  s'en  sont  emparés.  On 
retrouve  un  char  ou  un  cheval  ma- 
gique dans  les  Contes  du  Perroquet 
(trad.  angl.,  p.113;— trad.  franc., 
p.  145)  ;  dans  ceux  du  Vétala  (By- 
talPuchisi,  Calcutta,  1834;  p.  56); 
dans  le  Trône  enchanté  (conte  in- 
dien traduit  du  persan  par  Les- 
c€dlier,  New-York,  1817;  t.  1er, 
p.  191)  ;  et  dans  le  Behar-danich, 
(Voyez  la  traduction  anglaise,  t.  If, 
p.  288.)  Le  fameux  Ghevillard  du 
Don  Quichotte  est  moins  une  imi- 
tation qu'une  critique  plaisante  de 
la  fiction  orientale. 

>  Les  fables  indiennes  ne  portent 
pas  de  titre  comme  les  n<)tres  :  elles 
commencent  toutes  par  une  stance 
de  deux  vers  qui  résume  le  sujet  de 
la  fable  et  en  énumère  les  person- 
nages. 

»  Wilson,  Anal,  ace,  p.  163.  — 
Kal,  and  Dim,,  p.  113.  —  Livre 
des  Lumières,  p.  92.  —  Fables  tV 
diennes ,  I ,  p.  357.  —  Heetopades, 
p.  244. 

3  Les  Poissons  et  le  Cormoran^ 
La  Fontaine,  liv.  X,  fab.  4. 
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dévoré  les  poissons ,  est  elle-même  étrai^lée  par 
mi  crabe. 

.  Trois  fables  après  celle<îi,  j'en  rencontre  une 
bien  cufieuse,  en  ce  que»  malgré  les  altérations 
qu'elle  a  subies  »  il  me  semble  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  que  c'est  delà  que  dérive  un  des 
chefsHl'œuvre  de  La  Fontaine  :  les  Animaux  ma- 
lades  de  la  peste  ^.  Une  courte  analyse  suffira  pour 
le  démontrer.  —  Un  tigre ,  un  corbeau  et  un  cha- 
cal, courtisans  d'un  lion,  admettent,  parmi  eux, 
un  chameau  qu'ils  rencontrent  dans  la  forêt.  A 
quelque  temps  de  là,  le  lion  étant  malade  et  de 
grandes  pluies  ayant  empêché  les  serviteurs  du  lion 
de  se  procurer  du  gibier,  ils  se  voient  menacés 
de  mourir  de  faim  avec  leur  maître.  Ils  pensent 
alors  à  tuer  le  chameau  ;  mais  craignant  que  le 
lion  ne  veuille  pas  consentir  à  tuer  un  animal  au- 
qud  il  a  accordé  sa  protection,  ils  s'avisent  d'un 
stratagème,  et  viennent,  l'un  après  l'autre,  s'offrir 
au  lion  pour  lui  servir  de  pâture ,  ce  qu'il  refuse. 
Le  pauvre  chameau  vient  ofl&rir  à  son  tour  de  se 
dévouer  pour  le  salut  commun ,  et  tout  aussitôt  le 
tigre  se  jette  sur  lui  et  l'étrangle*. 

>  Liy.  VI,  fab.  i.  La  FontaÎDe  doin.  Paris,  1669  ;  p.  05.)  Phiiel- 

avait  (irobableinent  imité  sa  fable  phe,  qui  écrivait  dans  la  première 

de  la  douzième  de  François  Pfai>  moitié  du  xv«  siècle,  avait  vraisem- 

lelphe^  laqueUe  est  intitulée  l^Loup,  blablement  puisé  dans  le  Directo- 

le  Renard,  et  VAne,  (Voyez  les  fa-  rium  hwmane  vite  de  Jean  de  Ca- 

blés  de  Philelphe, poète  latin ftrct-  poue. 
duites  etmoralisées par  Jean  Bau-         >  Wilson,  Anal,  ace,  i64.  — 
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Un  peu  plus  loin,  je  trouve  un  autre  apologue 
traité  par  La  Fontaine,  la  Tortue  et  les  deux  Oies  S* 
(  apologue  qui  n'est  pas  sans  quelque  rapport,  ce 
me  semble ,  avec  celui  du  recueil  ésopique  qui  a 
pour  titre  l'Aigle  et  la  Tortue^),  et  une  fable  inti- 
tulée l'Eléphant  détruit  par  le  Moineau,  le  Pivert, 
la  Mouche,  et  la  Grenouille  ^  qui  rappelle  la  fable 
si  bien  connue  du  Lion  et  du  Moucheron  \  Les 
deux  fables  indiennes  que  je  viens  de  citer,  of- 
frent assez  de  ressemblance  avec  les  apologues 
ésopiques  que  j'en  rapproche,  pour  que  l'on  puisse 
croire  que  c'est  dans  l'Inde  que  se  trouve  l'origine 
de  ces  derniers.  Les  matériaux  qui  ont  servi  à  la 
composition  dn  Pantcha-tantra  sont  évidemment 
beaucoup  plus  anciens  que  ce  livre,  et  il  est  per- 
mis de  supposer  que  quelques  fables  indiennes  ont 
pu,  de  bonne  heure,  pénétrer  en  Perse,  et  de  là 
se  répandre  en  Orient.  Je  n'insiste  point  sur  cette 
hypothèse,  qui  aurait  besoin  d'être  confirmée  par 
des  études  plus  approfondies  ;  mais  nous  aurons 
encore  occasion  de  remarquer  plusieurs  exemples 


Pantcha-tantra  j  trad.  par  l'abbé  p.  254.  ~-  La  Tortue  et  les  deux 

Dubois,   p.   104.  —  Kalila  and  Canards,  La  Fontaine,  X,  5. 

Dimna,  p.  158. — Livre  des  Lum.,  *  Esope,  édit.  de  Goray,  fable  61 , 

p.  118.  —  Fables  ind%ermes,X,  O,  p.  57. 

p.  87.  --<  Heetopades,  p.  263.  3  WUson ,  ÀntA,  ace.,  164.  — 

I  Wilfion,  AnaU.  ace.,  164.  —  Pantcha-tantra  ,  trad,  franc. y 

Pantcha-tantra ,  p.  109. — Kal.  p.  85. 

and  JHm. ,  p.  146.  —  lAv.  des  4  La  Fontaine,  II,  9.  —  Esope, 

lAtm,,  p.  124.—  Fables  indiennes^  édit.  de  Coray,  flible  146,  p.  88. 
t.    If,  p.   112.  —  Heetopades, 
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de  rapports  entre  les  fables  indiennes  et  celles  dii 
recueil  ésopique. 

«  Je  passe  trois  fables  d'un  intérêt  médiocre,  et 
que  n'a  pas  reproduites  le  Calila  et  Dimnu ,  et 
j'arrive  à  un  conte  assez  joli  qui  aurait  mérité  de 
trouver  place  dans  le  livre  arabe.  Un  roi  d'Ayodhyâ 
(Âoude),  nommé  Pourouchottama,  devient  la  dupe 
d'un  sramanaca ,  ou  mendiant  bouddhiste,  qui  ac*- 
capare  toute  sa  confiance  et  lui  persuade  qu'il  à 
des  entretiens  secrets  avec  Indra ,  le  roi  du  ciel. 
Le  premier  ministre  du  prince,  nommé  Balabha- 
dra,  cherche  inutilement  à  le  désabuser.  Un  jour 
le  mendiant,  pour  convaincre  l'incrédule,  an- 
nonce qu'il  va  partir  pour  le  ciel,  et  le  roi  avec  sei» 
courtisans  l'accompagne  jusqu'à  sa  cellule,  où  il 
s'enferme.  Au  bout  de  quelque  temps,  Balabhadra 
demande  au  roi  quand  doit  revenir  le  saint  homme, 
c  Prends  patience,  dit  le  roi,  le  sage,  dans  ce  cas, 
dépouille  sa  forme  matérielle  pour  revêtir  un  corps 
éthéré  avec  lequel  il  est  enlevé  au  paradis  d'Indra.  » 
—  c  Mais  alors,  réplique  le  ministre ,  mettons  le 
feu  à  la  cellule,  nous  brûlerons  la  forme  matérielle 
du  saint  homme ,  et  votre  majesté  aura  dans  sa 
compagnie  un  personnage  angélique.  Je  puis  vous 
citer  un  exemple  analogue. 

c  Lafemmed'un  Brahmane  nommé  Déva-sarma, 
était  au  désespoir  de  n'avoir  pas  d'enfans.  Enfin; 
par  la  vertu  de  certaines  paroles  magiques ,  elle 
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devint  grosse  ;  mais  quelle  fiit  Thorreur  des  assis- 
tans  lorsqu'au  moment  des  couches  ^  au  lieu  de 
ren&nt  attendu  avec  tant  d'impatience,  on  vit  pa* 
raitre  un  serpent»  La  mère  voulut qu  on  le  gardât; 
elle  le  nourrit  et  l'çleva  avec  soin,  et  finit  par  de^ 
mander  à  son  mari  de  chercher  un  parti  pour,  son 
fils. Le  Brahmane,  pour  distraire  sa  fi^nme  de  cette 
idée ,  lui  proposa  de  voyager%  Il  se  mit  en  route 
avec  cille,  et  par  un  hasard  heureux,  il  rencontra 
un.  homme  de  la  même  classe  que  lui ,  qui  con- 
sentit à  donner  sa  fille  en  mariage  au  serpenL 
Péva-sarma  retourna  dans  son  pays  avec  la  jeime 
fille  ^ ,  le  mariage  eut  lieu ,  et  Tépousée  rempHt 
parfaitement  s^  devoirs  à  l'égard  du  serpen(^  son 
laari,  le  nourrissant  de  lait  pendant  le  jour,  et  le 
tenant  la  nuit  dajus  une  grande  corbeille.  Une-  nuit, 
elle  vit  paraître  un  honune  dans  sa  chambre  ;  pleine 
d'eflroi,  elle  allait  prendre  la  fuite,  lorsque  cet 
homme  luifit  connaître  qu'il  était  son  époux,  cequ'il 
lui  prouva  en  reprenant  sur-le-champ  sa  peau  de  ser- 
pent, puis  la  forme  plus  agréaUe  d'un  jeune  et 
beau  garçon.  Le  matin  Déva-^^ucma,  qui  avait  tout 
observé,  s'empara  de  la  peau  du  serpent  avant 
queles  époux  fussent  levés,  la  brûla,  et  assura  ainsi 
à  son  fils  la  conservation  de  sa  nouvelle  forme*  ». 

1  Le  conte  est  ici  interrompu  par  >  Wilson,  Anal,  occ.^p.  165-168. 

un  court  apologue  qui  a  pour  ob-  —  Ce  conte  ne  fait  pas  partie  de 

jet  de  prouver  qu'on  ne  peut  pas  ceux  du  Calila  et  Dirnna,  mais 

échapper  à  son  destin.  on  le  retrouve  dans  un  autre  recueU 
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Le  roi,  persuadé  par  ce  ^écit,  fait  mettre  le  feu  à 
la  cell^l^»  et  le  misérable  \mposteur  périt  dans  les 
flamm€;§^ 

La  fable  de  Dharmabouddhi  et  Douchtabouddhi 
ou  Y  Honnête  homme  et  le  Fripon  * ,  qui  vient  peu 
après  le  conte  du  Mendiant  imposteur ,  a  passé 
dans  le  Calila  et  Dimna.  Deux  amis  partent  en- 
semble pour  aller  chercher  fortune  :  l'un  des  deux, 
nommé  Dharmabouddhi  (esprit  honnête),  ayant 
trouvé  une  bourse  de  mille  dinars  ^,  dit  à  son  ca- 
marade qu  après  une  si  bonne  aubaine,  il  est  inu- 


indien  dont  il  eiistb  une  version 
persane.  (Voyez  le  Trùne  enchanté, 
traduit  par  Lescallier,  U  !«',  p.  4  et 
sniy.)  Selon  toute  apparence,  il  y  a 
fort  long-temps  que  ce  conte  a  passé 
dans  ia  langue  persane,  et  peut-être 
aussi  dans  la  langue  arabe  ;  car  sans 
cela ,  on  serait  fort  en  peine  pour 
expliquer  conunent  on  le  rencontre 
dans  la  nouvelle  des  Facécieuses 
nufcfsdéStraporoledontvoicileson:- 
maire  :  Galiot  rqy  Ç  Angleterre  eut 
unfils  nayporc  lequel  se  mariapar 
irais  fois,  et  ayant^perdu sapeau  de 
porc  devint  un  bea»  jetime  fils,  qui 
fut  appelé  le  roi-Pora  (H®  nuit,  i»-* 
nouvelle.)  Le  novelliere  italien  a 
malheureusement  gâté  ce  conte  par 
des  détails  ignobles.  Du  reste ,  les 
drconstaneesprincipales  senties  mê- 
mes et  l'imitation  n'est  pas  douteuse . 
Ce  qui  peut  en  outre  ôter  toute  incer- 
titude à  cet  égard,  c'est  que  ce  conte 
n'est  pas  le  seul  que  Straparole  ait 
emprunté  à  l'Orient.  tiC  conte  de 


M*  d' Adnoy,  intitulé  iePrineeMar- 
cassin  {Cabinet  des  fées,  t.  IV, 
p.  395)^  est  une  imitation  delà  nou- 
velle italieniw.  Hamilton  a  égale- 
ment mis  à  profit  Straparole,  dans 
l'épisode  de  son  conte  du  Bélier,  qui 
est  intitulé  Histoire  de  Pertharite 
et  de  Ferandine,  (  Voyez  les  Con- 
l«s  é^Hamilton.  Paris ,  Renouard , 
1820;  1. 1,  p.  72.) 

I  Wilson,  Antà,  ace,,  p.  169.  — 
Kal.  (mdlHm.,  p.  151. — Xtv.  des 
"  £um.,  p.  129.  — Fables  indiennes, 
L  1Up.-î53.  Cette  fable  est  du 
nombre  de  celles  qui  ont  passé  dans 
le  recueil  de  contes  et  de  fables  inti- 
tulé Ddices  de  Verboq^et  le  géné- 
reux ^  1623,  in-18,  p.  41.  On  y 
trouve  aussi  le  conte  du  Nez  coupé, 
et  celui  de  la  Vieille  empoison- 
neuse, (Voyez*  les  contes  ni  et  IV 
du  même  recueil,  et  ci-dessus  p. 
33  et  34.) 

*  Le  dinar  est  une  pièce  d'or  dont 
la  valeur  n'est  pas  bien  connue. 
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tile  d'aller  plus  loin.  Ils  reviennent  tous  deux, 
enfouissent  la  somme  trouvée,  et  convieirtient  d  y 
puiser  ensemble  au  fur  et  à  mesure  de  fétirs  be- 
soins. Le  lendemain,  le  second  compagnon,  nomme 
Douchtabouddhi  (cœur  pervers),  va  déterrer  les 
dinars  et  les  emporte.  Quelques  jours  après,  il  va 
trouver  son  camarade  et  lui  propose  d'aller  en- 
semble puiser  au  trésor  commun.  A  la  vue  de  la 
place  vide,  le  fripon  accuse  l'honnête  homme,  qui 
l'accuse  aussi  de  son  côté,  et  tous  deux  vont  porter 
leur  plainte  devant  le  tribunal.  <  Avez-vous  un  té- 
moin, demandent  les  juges? — Je' n'ai  pour  témoin, 
répond  l'honnête  homme,  que  l'arbre  auprès  du- 
quel a  été  fait  le  dépôt,  et  j'espère  qu'il  rendra  té- 
moignage de  la  vérité.  >  Les  juges  consentent  à 
venir  le  lendemain  sur  les  lieux  ;  le  fripon  va 
trouver  son  père  et  l'engage  à  se  placer  dans  rai> 
bre,  dont  le  tronc  est  creux,  afin  de  déclarer  que 
Dharmabouddhi  est  le  coupable.  Le  père,  qui  ne 
goûte  nullement  ce  moyen ,  conseille  à  son  fils 
de  songer  aux  inconvéniens  que  cette  ruse  pré* 
sente,  et  rat^onte  à  ce  sujet  la  fable  d'une  cigogne 
qui ,  ayant  attiré  une  mangouste  pour  détruil-e  un 
serpent  dont  le  voisinage  rinconmsiodait,finitpar  en 
être  victime  *.  Le  fils  insiste  et  le  père  a  la  fa3)Ies^e 


*  Cette  fable  ne  se  trouve,  à  ce  on  ne  la  lit  pas  dans  l'édition,  de 
qu'il  parait,  dans  presque  aucun  M.  de  Sacy;  mais  la  version  persane 
manuscrit  du  Calila  et  Dimna,  car     d'Hocéin  Vaéz  (voyez  le  livre  de& 
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de  se  prêter  à  ce  qu'il  désire.  Le  lendemain,  le  juge 
se  rend  sur  le  lieu  de  la  contestation,  Tarbre  rend 
témoignage  contre  Thonnéte  homme  qui ,  soup- 
çonnant quelque  supercherie,  fait  mettre  le  feu  à 
Tarbre.  Le  malheureux  qui  s*y  était  caché ,  sort  à 
d^ui-brûlé  en  confessant  la  vérité,  et  le  voleur  est 
conduit  en  prison  *. 

.  Après  cette  histoire,  on  trouve  la  jolie  fable  des 
rats  qui  mangent  le  fer  et  des  faucons  qui  enlèvent 
les  éii^s'»  si  Gonnue  sous  le  titre  du  Dépositaire 
infidèle.  La  fable  qtd  termine  le  premier  livre  du 
Panicha^tantra  a  pour  sujet  le  Fils  du  roi  et  ses 
compagnons  ^  mais  elle  diffère  entièrement  de 
celle  qui  porte  le  même  titre  dans  le  CalUa  et 
Dimna.  Un  des  Incidens  de  la  première  est  peut- 
être  le  type  de  celle  de  V  Anwari-Sohdili,  intitulée 
le  Jardinier  et  l'Ours  ^  Un  singe  domestique  veut 
chasser  une  abeille  qui  s'obstine  à  rester  sur  le 
front  du  fils  du  roi  qui  est  endormi,  et  n'y  pouvant 
réussir,  il  prend  Tépée  de  son  maître  et  coupe  en 


Lumières,  p.  153)  et  lavenioala- 
tine  de  Jean  de  Capoue  la  dommit. 
(Voyez  Firenzoola ,  JHêcorH  degli 
anifnaH;  in  Fiorenza,  1649,  in-^, 
fol.  47  v«r9o.  —  elLarlv^,  Deuw 
livresdefihsofiêfailmUussi  p.  454.  ) 

>  MS.  talinga,  fol.  10  Terao,  et 
fol.  11  recto. 

>  Wilson,  Anal.  ace. ,  169.  ^ 
Soi,  and  Dim, ,  p.  156.  —  Lîwe 
des  iMtn.,  p.  137.  —  Fables  in- 
diennes, t.  H,  p.  186.  —  Le  Dé- 


positaire infidèle,  La  Fontaine, 
IX,  1.  —  Une  inîtation  de  cette 
fable  M  trouve  dang  un  autre  re- 
cueil indien.  (Voyez  le  Toutki-na^ 
meh,  ou  les  Cintes  d^un  Perroquet, 
p.  35  de  la  trad.  angl.,  et  p.  67  de 
la  trad.  française. 

3  Wilson,  Antd,  aee.,  160. 

4  livre  des  Lumières,  p.  135.  — 
L'Ours  et  ?  Amateur  des  jardins^ 
La  Fontaine,  liy.  VIII,  fab.  10.. 
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deux  du   même  coup  et  Tabeille  et  la  tête  du 
prince. 

Le  deuxième  chapitre  du  Pantcha-^tantra,  intitulé 
Mitra-prâpH ,  ou  Y  Acquisition  des  Amis ,  répond 
au  septième  chapitre  du  Calila  et  Z>imna  arabe , 
et  au  troisième  de  la  version  persane  et  de  la 
version  turque  *.  L'objet  de  ce  chapitre  est  de  dé- 
montrer les  avantages  de  Tassociation  et  de  faire 
voir  que  les  êtres  faibles  doivent  s'unir  entre  eux, 
par  les  liens  d'une  amitié  sincère,  et  s'entr'aider 
dans  les  circonstances  difficiles.  Les  personnages 
du  récit  principal  sont  un  rat ,  une  corneille,  une 
gazelle,  et  une  tortue,  qui ,  en  se  prêtant  un  mutuel 
secours,  parviennent  à  se  tirer  d'affaire.  La  fable 
de  La  Fontaine  intitulée  le  Corbeau,  la  Gazelle, 
la  Tortue,  et  te  Rat^,  n'est  autre  chose  qu'une  imi- 

I JToZ.  andIKm.^l92-2i6.-- Xfv.  80us  le  titre  da  Jlfulerter.  Dans  ce 
des  Lum,,  ch.  III,  192-233. — Fa--  petit  conte ,  Ja  femme  d'un  mar- 
blés  indienne9,ch,nï,i.  Il,  p.  ^60  ciiand,  ayant  une  liaison  amon^ 
et  suiT.  Ce  chapitre  devrait  être  le  reuse  avec  un  peintre,  convient  avec 
sixième,  mais  le  rédacteur  du  Calt7a  celui-ci  d'un  signal  pour  leurs  en- 
et  Bimna,  après  le  cinquième  cha-  trevues.  Un  esclave  du  peintre  dé- 
pitre, en  a  inséré  un  qui  est  proba-  couvre  l'intrigue  et  trouve  moyen 
biement  de  sa  composition ,  et  qui  de  prendre  la  place  de  son  mattre, 
renferme  le  jugement  du  chacal  en  se  couvrant  de  ses  habits,  sans 
Dimna ,  dont  les  rapports  calom-  que  la  femme  se  donte  de  rien.  Par 
nieux  ont  porté  le  lion  à  tuer  son  fa-  malheur,  le  même  jour,  le  peintre 
vori.  Un  des  contes  de  ce  chapitre,  va  fahre  le  signal  convenu  pour  de- 
intitulé  jLe  Peintre,  la  Femnid  du  mander  un  rendez-vous,  ce  qui 
marchand,  et  VEsclave  {Sol.  and  amène  une  explication  entre  lui  et 
Dim,,  p.  165)  offre  quelques  rap-  sa  maîtresse;  il  chasse  son  valet, 
ports  avec  le  premier  incident  de  la  et  cesse  toute  liaison  avec  la  femm& 
ii«  nouvelle  de  la  Ille  journée  du  du  marchand.  (Voyez  le  lAvre  de^ 
Décaméron,  si  C4)nnue  par  l'imita-  Lumières,  p.  467.) 
tion  que  La  Fontaine  en  a  composée  >  Li  v .  X I  f ,  fab.  1 5. 


SUR  LES  FABLES  INDIENNES. 


45 


talion  abrégée  de  ce  chapitre,  composée  d'après  le 
Livre  des  Lumières  de  David  Sahid,  et  dont  les 
fables  accessoires  ont  été  élaguées.  La  première 
des  fables  de  ce  chapitre  du  Pantcha-tantra  est  celle 
d'un  oiseau  à  deux  becs,  dont  l'un  jaloux  de  l'au- 
tre qui  refiise  de  partager  avec  lui  du  nectar,  avale 
du  poison ,  et  fait  périr  l'oiseau  *.  L'apologue  bien 
anciennement  connu,  intitulé  tes  Membres  et 
t Estomac ,  offre  quelque  ressemblance  avec  cette 
fable.  Le  CalUa  et  Dimna  ne  la  donne  point  y  mais 
on  y  trouve  celle  qui  a  pour  sujet  le  Chasseur ,  la 
Gazelle,  le  Sanglier,  et  le  Chacal  *,  de  laquelle  dé- 
rive en  dernier  lieu  celle  de  La  Fontaine  qui  est 
intitulée  le  Loup  et  le  Chasseur  '.  La  dernière  des 
huit  fables  de  ce  chapitre  ^,  celle  de  l'Éléphant  dé- 
livré de  ses  liens  par  un  rat  *,  est  peut-être  le  type 
<ie  l'apologue  ésopique  du  Rat  et  du  Lion  ^ 


I  Wîlson,  Anal,  acc.^p.  171.  — 
JPantcluintanlra,  trad. franc., p.57. 

>  Wilson,  Anal,  ace,  p.  172. — 
Soi.  and  Dim.,  p.  203.  —  lAv, 
desLum.,  p.  216. — Fables  indien- 
nes, t.  n,  p.  292.  —  Heetopades, 

p.  66, 

3  Liv.  VIII,  fab.  27. 

4  M.  Wilson  dans  son  analyse 
cite  un  passage  de  ce  chapitre  qui 
fait  allusion  à  des  traditions  cu- 
rieuses et  peu  connues.  Le  voici  : 
«  Celui  qui  dit  :  «  Je  suis  plein  d'ai- 
inables  qualités  et  personne  ne  doit 
être  porté  à  me  faire  de  mal  «  tient 
un  propos  ridicule.  On  raconte  que 


Feslimable  rie  de  Pânini  (  le  gram- 
mairien )  fut  détruite  par  an  lion, 
qu'un  éléphant  tua  le  sage  Djaimini 
quoiqu'il  eût  composé  la  Mimansâ, 
et  qu'un  alligator  dévora ,  sur  le 
borddelamer,rharmonieux  Pingala 
(auteur  du  premier  traité  de  proso- 
die. Quelle  estime  des  bêtes  féroces 
et  sans  raison  peuvent-elles  faire 
du  génie  ?  » 

s  Wilson,  Anal,  occ.^p.  172.  — 
Pantcka-tantra ,  trad.  franc., 
p.  42. 

6  Esope ,  édit.  de  Coray.  Fa- 
ble 217,  p.  140.  —  La  Fontaine, 
11,11. 
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Le  troisième  cliapitre  du  Pantcha  -  tantra  est 
intitulé  Kâkoloûkika,  ou  l'Inimitié  des  Corbeaux  et 
des  Hiboux.  Il  correspond  au  huitième  chapitre  du 
Calila  et  Dimna  arabe ,  et  au  quatrième  de  la  ver^ 
sion  persane  d'Hocéin  Vaëz  et  de  la  version  tur- 
que ^  Le  but  moral  du  principal  apologue  est  de 
faire  connmtre  le  danger  de  se  fier  à  des  inconnus 
ou  à  des  ennemis  qui  se  couvrent  du  masque  de 
Famitié.  Le  roi  des  corbeaux,  jaloux  de  celui  des 
hiboux ,  forme  le  projet  de  détruire  ses  ennemis , 
et  y  pour  y  réussir  plus  sûrement,  il  charge  un  de 
ses  conseillers  intimes  de  s'introduire  parmi  les 
hiboux.  Le  corbeau  y  parvient  au  moyen  d'une 
ruse  qui  rappelle  l'histoire  de  Zopyre*  Dépouillé 
de  ses  plumes ,  couvert  de  sang ,  il  est  trouvé  au 
pied  d'un  arbre  par  des  hiboux  qui  le  conduisent 
à  leur  roi.  Le  nouveau  venu  gagne  la  confiance  du 
roi  des  hiboux  en  dépit  des  efforts  de  ses  ministres, 
et  il  fait  connaître  aux  corbeaux  les  moyens  de 
détruire  leurs  ennemis,  qui  finissent  par  être 
étouffés  dans  la  caverne  qui  leur  sert  de  demeure. 
^  La  deuxième  fable  de  ce  chapitre,  intitulée  le  Liè- 
vre, leMoineaUf  et  le  Chat^^  a  fourni  àLa  Fontaine, 
par  l'intermédiaire  de  David  Sahid,  une  de  ses 


I  KaH,  and  Dim,,  2i6-!fô8.  —  >  Wflson,  Anal,  ace,,  p.  175.  — 

Uv.  desLum.,  ch.  iv,  p.  23S-286.  KaL  and  Dim,,  p.  226.  -—  Liv. 

—  Fables  indiennes,  ch.  ty,  t.  II,  des  Lwn.,  p.  251. —  Fables  in- 

p.  516  et  siiiy.  diennes,  t.  II,  p.  342. 
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plus  jolies  fables  ^  Elle  est  suivie  d'un  conte  assez 
comique  qui  est  arrivé  jusqu'à  nos  recueils  de  fa- 
céties. Trois  fripons  rencontrent  un  Brahmane 
chargé  d'une  chèvre  qu'il  vient  d'acheter  pour  un 
sacrifice ,  et  ils  parviennent  à  lui  persuader  que 
c'est  un  chien  et  non  une  chèvre  qu'il  porte  sur 
ses  épaules.  Le  pauvre  Brahmane  croit  que  ses 
yeux  sont  fascinés,  et  craignant  d'être  souillé  par 
le  contact  d'un  animal  immonde ,  il  abandonne  sa 
chèvre  que  les  voleurs  emportent  *. 
•  Le  cinquième  apologue  du  même  chapitre  ^  est 
un  des  plus  jolis ,  et  surtout  il  est  curieux  en  ce 
qu'il  nous  offre  le  type  du  charmant  conte  de  Se- 
necé ,  intitulé  la  Confiance  perdue.  Un  Brahmane 
s'étant  un  jour  endormi  sous  un  arbre ,  rêve  qu'il 
voit  un  serpent  à  large  tête  roulé  sur  une  fourmi- 
lière à  quelque  distance.  En  se  réveillant ,  il  conclut 
du  songe  qu'il  vient  d'avoir ,  que  le  serpent  est  la 
divinité  du  lieu ,  et  qu'il  réclame  son  tribut  d'ado- 
ration. Aussitôt  il  fait  bouillir  un  peu  de  lait ,  le 


<  Le  Chat,  la  Belette,  et  le  petit 
Lapin}  La  Fontaine,  VU^  16. 

«  Wilson,  AncH,  ace,,  p.  175.  — 
JBloI.  and  Dim. ,  p.  233.  —  Liv. 
des  Lum,,  p.  254.  —  Fables  tt»- 
diennes ,  t.  II,  p.  347.  —  HeetO' 
pades,  p.  261.  —  Ce  petit  conte  se 
retrouve  dans  lesFacécieusesfmicts 
du  seigneur  Straparole  (I^e  Nuit, 
me  BOUT.;  édition  de  1726,  in-12^ 
t.  I«r,  p.  47),  et  dans  les  Faeéeieux 


devis  et  plaisons  contes,  par  U 
sr  du  Moulinet ,  comédien,  Paris, 
Techener,  1829;  in-18,  p.  86. 
(Gomment  Tespiegle  gaîgna  par 
gageure  le  drap  d'un  paysan.)  — 
On  le  rencontre  encore  dans  les 
Contes  tartares  de  Gueulette,  qui 
rayait  emprunté  à  Straparole.  (Ca- 
binet des  Fées,  t.  XXII,  p.  109.) 

3  YfUson^  Analytieai  account, 
p.  176-178. 
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porte,  dans  un  vase,  auprès  de  la  fourmilière ,  et 
adresse  au  serpent  son  oblation.  Le  lendemain,  il 
est  aussi  étonné  que  satisfait  de  trouver  un  dinar 
à  la  place  du  lait ,  et  tous  les  matins  même  bonne 
fortune.  Malheureusement  étant  un  jour  forcé  de 
s'absenter ,  il  chargea  son  fils  de  présenter  Tobla- 
tion  à  sa  place.  Le  jeune  homme  ayant  trouvé  le 
lendemain  matin  un  dinar  comme  a  Tordinaire , 
en  conclut  que  la  fourmilière  était  pleine  de  pièces 
d'or,  et  que  le  moyen  de  s'emparer  de  ce  trésor 
était  d'en  tuer  le  gardien  *.  S'armant  d'un  bâton,  il 
guetta  le  serpent ,  et  le  frappa  sur  la  tête  pendant 
qu'il  buvait.  Mais  il  manqua  son  coup,  et  l'animal 
furieux  mordit  le  jeune  imprudent  qui  mourut  sur 
la  place.  Le  Brahmane  à  son  retour  apprit  ce  mal- 
heureux événement  *,  et  se  rendit  à  la  demeure  du 
serpent  pour  essayer  de  le  fléchir;  mais  ses  prières 
furent  inutiles  :  le  serpent  lui  défendit  de  jamais 
revenir ,  et  lui  donna  conune  dernière  consolation 
un  joyau  d'un  grand  prix.  Le  Brahmane  prit  le 
joyau,  mais  pensant  combien  sa  valeur  était  au 
dessous  de  ce  qu'il  aurait  pu  gagner  par  un  hom- 


i  L'indication  d'un  trésor  don-  intitulé  Sigurd,  trcuiition  épique 

née  par  la  présence  d'un  serpent  est  selon  VEdda  et  les  Nihelungs. 

une  superstition  répandue  chez  les  >  La  fable  est  ici  interrompue  par 

1  ndiens  »  et  que  l'on  retrouve  chez  un  court  apologue  ayant  pour  but  de 

lus  peuples  du  Nord.  Voyez  dans  prouver  que  la  mort  du  jeune honune 

la  Revue  des  Doux  JUtondes  du  l«r  est  une  juste  punition  de  sa  mau- 

août  1832,  l'artide  de  M.  Ampère,  valse  action. 
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mage  assidu  »  il  ne  œssa  de  déf^lôrer  Timprudenée 
desonfils^ 

Parmi  les  autres  apologues  du  troisième  cha-^ 
pitre,  je  remarque /e  Mari,  la  Femme,  et  te  Vo* 
leur^,  jolie  fable  si  agréablement  contée  par  La 
Fontaine,  et  la  Souris  métamorphosée  en  fUle'^y 
que  Ton  retrouve  encore  chez  lui  avec  plaisir.  La 
fable  du  Livre  des  Lumières,  dont  celle  de  La  Fon- 
taine offire  une  traduction  exacte,  est  parfaitement 
conforme  à  celle  du  CalUa  et  Dimna,  mais  cette 
dernière  diffère  beaucoup  de  la  fable  sanscrite  ori- 
ginale^ En  effet,  dans  le  Pantcha^tantra  ,13l  souris 
changée  en  fille  par  un  Brahmane,  trouve  des  ob- 
jecticms  à  tous  les  partis  qu'on  lui  propose ,  jus* 
qu'au  moment  où  elle  aperçoit  un  rât;  alors  le 
naturel  la  porte  à  prier  son  père  adoptif  de  le  lui 
donner  en  mariage.  En  lisant  la  fable  de  La  Foii- 


X  Wilson,  ^nal.occ.^p.  176-178. 
Ce  joli  conte  fait  partie  du  recueil 
de  Marie  de  France,  poète  du 
iiii«  siède,  dont  Legrand  d'Aussy 
a  analysé  les  meilleures  fables,  et 
dont  M.  Roquefort  a  donné  le  texte 
original.  (Voyez  pour  cette  fable-ci 
les  Fabliaux  traduits  par  Le^ 
grand  cPAussy,  t.  IV,  p.  389,  édit. 
de  1829,  et  les  Poésies  de  Marie 
de  France,  t.  II,  p.  267.)  Ces  deux 
publications  étant  postérieures  à 
Senecé ,  j'ignore  où  il  a  puisé  son 
conte  intitulé  La  Confiance  perdue, 
ou  le  Serpent  mangeur  de  kaïmak 
et  le  Turc  son  pourvoyeur.  Les 
principales  circonstances  du  conte 


indien  se  retrouvent  dans  celui-ci 
et  dans  celui  de  JlfoWe  deFranceXiti 
fable  ésopique  intitulée  le  Serpent 
et  le  Labowreur  (édit.  de  Goray, 
fab.  141,  p.  85)  est-elle  une  rédac- 
tion traditionnelle  et  altérée  de  ce 
conte?  Je  serais  porté  à  le  croire. 

>  Wilson,^naI.  ace.,  p.  178.  — 
Kal.  and  Dira,  ,  p.  237.  —  £$v. 
des  Lum.,  p.  259. — Fablesindien^ 
nés,  t.  II,  p.  355.  —  La  Fontaine, 
IX,15. — Délices  de  Verboquet,p.^, 

3  Wilson,  Aned.  ace-,  p.  178.  — 
Kal.  and  IHm^,  p.  244.  —  Liv, 
des  Lum.,  p.  279. — Fables  indien- 
nes, t.  II,  p.  385.  —  La  Fontaine^ 
IX,  7. 
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taine ,  on  verra  quels  sont  les  détails  étrangers  que 
le  rédacteur  de  l'ancienne  version  persane  a  intro- 
duits dans  l'apologue  original;  et»  ce  qui  mérite 
d'être  remarqué  »  c'est  que  ces  modifications  dé- 
rivent d'une  source  indienne  :  on  en  retrouve 
l'idée  dans  un  chapitre  du  grand  poëme  indien 
intitulé  Harivansa  ^ 

, ,  Le  quatrième  chapitre  du  ParUcha-tantraestin- 
ûtnlé  LabdhU'prafUisana, ou  De  la  perte  des  choses 
acquises,  et  correspond  au  neuvième  chapitre  du 
CalUa  et  Dimnà*,  où  les  douze  faibles  de  l'original 
indien  sont  réduites  à  deux.  L'apologue  principal, 
dont  les  personnages  sont  un  singe  et  un  animal 
aquatique  fabuleux,  nommé  makara,  a  pour  objet 
de  prouver  qu'on  perd  souvent  par  imprudence 
un  bien  acquis  avec  peine.  Parmi  les  douze  febles 
de  ce  chapitre,  je  remarque  d'abord  un  conte  qui 
fait  voir  que  les  femmes  indiennes,  en  dépit  de 
l'espèce  de  servitude  à  laquelle  les  condamne  le 


I  Harivansa,  traduit  par  M.  Lan- 
glois.  Paris,  1835;  in-4o.  t.  II, 
p.  180.  Voyez  aossi ,  au  sujet  d'une 
tradition  juiye  qui  semble  se  rap- 
porter à  cet  apologue,  XFéStai  sur 
les  fabiUistes  qui  ont  précédé  La 
Fontaine, par  JH,  Robert, p.  cciyn. 
—  VHitopadésa  offinB  une  fable 
qui  diffère  beaucoup  de  celle  du 
Pqntcha-tantra.  Une  souris  tom- 
bée du  bec  d'une  eorneille  est  ra- 
massée par  un  ermite  charitable; 
Riais  le  chat  vent  déyorer  la  pauvre 


souris,  et  Termfte,  par  le  pouvoir 
de  sa  dévotion,  change  la  sou- 
ris en  chat  :  le  nouveau  chat 
ayant  ensuite  peur  du  chien  de  l'er- 
mite, est  changé  en  chien,  puis  en 
tigre.  L'ingrat  animal  veut  profiter 
de  sa  force  pour  tuer  son  bienfai- 
teur, qui,  d'un  mot,  lui  rend  sa 
forme  primitive.  (Heetopades , 
p.  243.) 

^  Kah  and  Dim,,  p.  258-268.  — 
Fables  indiennes,  ch.  v,  t.  lU, 
p.  1*41 . 
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législateur  suprême  ManouS  sont  bien  souvent 
les  maîtresses  au  logis,  et  soumettent  leurs  maris 
à  leurs  caprices.  Le  ministre  Yararoutchi  soufire 
qu'on  lui  rase  la  tête  pour  plaire  à  sa  femme  ;  son 
royal  maître  Nanda  laisse  la  sienne  lui  mettre  une 
bride  dans  la  bouche,  et  sa  capricieuse  moitié, 
montant  sur  son  dos,  le  force  à  la  promener  ainsi 
en  hennissant  comme  un  cheval  \ 

La  faMe  qui  suit  rappelle  Tapologue  ésopique 
bien  connu  de  l'Ane  vêtu  de  la  peau  du  Lion  \ 
Un  blanchisseur  ,  propriétaire  d'un  âne,  le  cou- 
vre de  la  peau  d'un  tigre,  pour  effrayer  ceux  qui 
viennent  dans  son  champ  ;  mais  Tâne  se  trahit 
par  son  braiment ,  et  il  est  battu  par  les  gens  du 
village  *. 

,  Je  trouve  un  rapport  frappant  entre  l'apologue 
qui  vient  après  celui-ci ,  et  la  M)le  ésopique  intitu- 
lée la  Proie  et  l'Ombre.  La  femme  d'un  villageois 
abandonne  son  mari  pour  suivre  un  galant,  et 
emporte  avec  elle  tout  ce  qu'elle  possède.  Arrivée 
au  passage  d'une  rivière,  elle  se  laisse  persuader 


>  Voyez  les  Lois  de  ManuM, 
liv.  IX.»  fit.  2  et  3.  Les  drames  qai 
nous  dévoilent  la  vie  intérieure, 
nous  offrent  un  tableau  un  peu  en 
oontradieUoD  avec  les  ordonnances 
du  législateur. 

>  C'est  de  ce  conte  que  dérive 
celui  que  Cardonne  a  publié  dans 
ses  JHeïanges  de  liitércUweorien- 
iàle  (Paris,    1770;   in-iS,   t.  I, 


p.  16),  sous  le  titre  du  Yixir  sellé 
et  bridé,  et  le  Lcd  dPAfisîote  9iésos 
doute  la  même  origine.  (Voyez  les 
FablicMOî  traduits  par  Legnmd 
(PAuspu,  t.  I,  p.  272-281,  édit.  de 
de  1829.) 

3  La  Fontaine,  V ,  21.  — E^ops, 
édit.  de  Goray,  fab.  258>  p.  169. 

4  Wiison>  Anal*  acn^f  p^  1^ . 
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de  confier  à  son  amant  son  avoir  et  ses  véleÉQens 
pour  les  porter  de  lautre  côté,  après  quoi  il  vien- 
dra la  chercher.  Le  misérable»  au  lieu  de  tenir  sa 
promesse,  se  sauve  en  emportant  le  paquet,  et  la 
pauvre  femme  $  ainsi  abandonnée^  voit  venir  un 
chacal ,  ayant  un  morceau  de  viande  à  sa  gueule. 
Le  chacal  apercevant  un  poisson  au  bord  de  Teim , 
dépose  ce  qu'il  tient  pour  s'emparer,  du  poisson  ; 
mais  cette  nouvelle  proie  lui  échappe,  et  un  vau- 
tour emporte  le  morceau  de  viande.  La  malheu- 
reuse femme  ne  peut  pas  s'empêcher  de  rire  de 
cet  aœident,  et  le  chacal  lui  dit  :  c  Votre  conduite 
n'a  pas  été  plus  sage  que  la  mienne  ;  car  vous  êtes 
ici  nue  sur  le  bord  de  l'eau  ^  et  vous  n'avez  ni  mari 
ni  galant  \  » 

Le  cinquième  et  deitiier  cfaiapitre  est  intkulé 
Aparihc/nia  »- kâritwa ,  ou  la  Conduite  inconsidé^ 
rée,  et  a  pour  butde  montrer  le  danger  dé  la  pré* 
cipitation^  Il  correspond  au  dixième  chapitre  du 


I  WilsoD,  Anal,  ace. ,  p.  181. 
—Il  est  à  remaitiaer  qae  la  rédac- 
tion ordinaire  de  l'apologue  du 
CÊdên  portant  un  fnorçeau  de 
ifiande  s'éloigne  un  peu,  pour  les 
détails»  de  la  fhble  indienne  (voyez 
YEèàpede€oray,t9Ai.W%r^.  isk), 
et  que  le  rapport  est  bien  plus  sail- 
tatdans  la  même  UàAè  du>  retiueO 
gréé' attribué  à  Syntipa^.' (Voyez 
SyMpm  pMtos&fM  p9rM  fijtbiUœ 
LXII,  grœcè  et  latine  ,•     edidit 


C.  F.  Matthœi,  Lipsi» ,  1781  ; 
in-8o ,  p.  22.)  La  même  remarque 
s'applique  a  la  fable  de  Lokman,  in- 
titulée Le  Ckien  et  leMOan.  (Fa- 
bles dé  JjHjman,  surnommé  le 
Sage,  traduitee  de  V arabe  par 
JH.  mtreêl.  Parte,  1808;  in^-lS, 
p.  125.)  L'apologue  dti  Cbien  qui 
làdie  sa  proie  poilt  l'ombré  est  cité 
comme  exemple  dans  la  vie  de  Bàr- 
lonyéb  éiCaUla  et  imma.  (JTal. 
Ond  Dim,,  p.  76.) 


SUR  LES  FABLES  INDIENNES.  53 

€alUa  et  Dimna  * ,  ou  les  douze  fables  de  Forigi- 
nai  se  trouvent  réduites  à  deux. 

Ce  livre  commence  par  une  fable  dont  voici  le 
précis,  et  à  laquelle  se  rattachent  toutes  les  autres. 

Un  banquier,  nommé  Manibhadra ,  malgré  sa 
bonne  conduite  et  son  attention  à  s'acquitter  de  ses 
devoirs  religieux,  perd  tout  ce  qu'il  possédait  par 
ûlï  revers  de  la  fortuné ,  et  prend  la  résolution  de 
se  laisser  mourir  de  faim.  Pendant  la  nuit,  le  dieu 
te  trésor,  W  apparaît  so»,  la  forme  d'un  mon- 
diant  de  l'ordre  dès  Djaïna^,  et  Tengage  à  ne  pas  se 
désespérer.  «  Tu  as  toujours  honoré  les  dieux,  lui 
dit-il ,  et  je  ne  t'abandonnerai  pas  :  demain  matin 
je  me  présenterai  à  toi  de  nouveau  sous  le  costume 
que  tu  vois  ;  prends  un  bâton ,  frappe-moi  sur  la 
tête ,  et  je  me  changerai  en  un  monceau  d'or.  » 

Le  lendemain  matin ,  le  banquier  se  rappelant 
cette  apparition ,  attend  impatiemment  le  person- 
nage annoncé  par  son  rêve.  Enfin  il  paraît,  et 
après  un  coup  de  bâton  donné  par  Maiiibhadra ,  le 
mendiant  est  changé  en  un  tas  d'or.  Un  barbier 
que  la  femme  du  banquier  avait  feit  veuîr  pour  lui 
faire  les  opgles^  ayant  tout  vu^  s^siagine  sottement 
qu'il  suj^t  de  frapper  i^ur  la  tête  d'\m  mendiant 
djaîna,  pour  obtenir  le  même  résultat:  En  effet ,  il 
se  i:ei|d  au  couvent  voisin ,  attire  chez  lui  plusieurs 

«  Kah  and  Dim.,  p.  268-273.      p.  4i-(K). 
— Fàblet  indiennes,^.  y\,  t.  III^ 
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religieux  sous  un  prétexte ,  et  lorsqu'ils  sont  arri* 
vés,  il  leur  donne  à  tous  dé  grands  coups  de  bâ- 
ton sur  la  tête  ;  quelques  uns  tombent  morts  sur  la 
place,  les  autres  se  sauvent  en  jetant  les  hauts 
cris ,  et  on  arrête  le  barbier  qui  est  condamné  à 
être  pendu  *• 

Le  deuxième  apologue  du  même  livre,  nous  oflre 
un  récit  depuis  long4emps  populaire  en  Europe. — 
Une  mangouste  *,  chargée  de  la  garde  d'un  jeune 
enfant,  se  jette  sur  un  serpent  qui  se  glissait  dans 
la  chambre  et  te  déchire  à  belles  dents.  La  mère 
qui  rentre  peu  de  temps  après,  s'imagine,  à  la  vue 
du  sang  dont  l'animal  est  couvert,  qu'il  a  dévo;ré 
l'enfant ,  et  tue  la  pauvre  mangouste  \ 
,  Une  fable  assez  plaisante  que  je  rencontre  un 
peu  plus  loin  est  peut-être  le  type  du  conte  si  connu 
des  Trois  souhaits.  —  Un  tisserand ,  nommé  Man- 
thara,  ayant  eu  son  métier  brisé  par  accident,  prit 
sa  hache  pour  aller  couper  du  bois ,  et  trouvant 
un  gros  arbre  sur  le  bord  de  la  mer ,  il  se  disposa 


>  Wilson,  Anal,  oce.^p.  1S2.-^ 
Pantcha-iaiara,  trad,  ft'anç,, 
p.  217.  —  Heetopades,  p.  315.  — 
Contes  (fun  Perroquet,  p.  148  de 
la  trad.  angl.,  et  p.  217  de  la  tra- 
duction française.  —  L'histoire 
du  derviche  Aboonadar ,  qu'on  lit 
dans  les  Conte$  orientaux  du  comte 
de  Gaylus,  est  une  imitation  de  cette 
fable.  (Voyez  le  Cabinet  des  Fées, 
vol.  XXV,  p.  150.) 


»  La  mangouste  (  Yiverramungoy 
est  un  animal  du  même  genre  que 
lIchneumoD  des  Egyptiens. 

3  Pantcha^tantra,  trad.  franc., 
p.  206.  —  Wilson ,  Anal,  ace, , 
185.  —  -fiai,  and  JHm.,  p.  268.  -^ 
Fables  indiennes,  t.  III,  p.  45.  — 
Ce  conte  se  trouve  dans  VilÀvte 
de  S^ipas,  d'où  il  a  passé  dans 
le  Roman  des  sept  Sages. 
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à  l'abattre.  Cet  arbre  servait  de  demeure  à  un  gé- 
nie y  qui  s'écria  au  premier  coup  de  hache  :  <  Holà, 
oet  arbre  est  mon  logis,  et  je  ne  le  puis  pas  quitter, 
parce  que  je  respire  ici  la  brise  fraîche  de  la  mer.  » 
—  c  Mais  si  je  n'ai  pas  de  bois  pour  faire  un  autre 
métier,  dit  le  tisserand,  ma  famille  va  mourir  de 
iaim.  »  —  c  Demande  toute  autre  chose  que  cet 
arbre,  répand  le  génie,  et  tu  seras  satisfait.  »  Notre 
honome  retourne  chez  lui  et  rencontre  le  barbier 
de  son  village ,  qui  cherche  à  lui  persuader  de  sou- 
haiter d'être  fait  roi.  La  femme  du  tisserand  le  dé^ 
tourne  de  ce  projet ,  et  lui  conseille  au  conh*aire 
de  garder  son  ancien  état ,  mais  de  demandw  au 
génie  d'avoir  deux  têtes  et  quatre  bras,  afin  de  faire 
le  double  de  besogne.  Le  malheureux  a  l'impru- 
dence de  suivre  ce  mauvais  conseil;  il  va  trouver 
le  génie  qui  exauce  son  souhait  ;  mais  à  son  retour, 
les  gens  du  village ,  le  prenant  pour  un  lutin ,  se 
jettent  sur  lui  et  le  tuent  ^ 

L'histoire  du  Brahmane  Soma-sarma  '  qui  sui^ 
€elle-ci ,  rappelle  celle  d'Alnaschar ,  frère  du  bar- 
bier, dans  les  Mille  et  une  Nuits ,  ainsi  que  la  Lai* 
tière  et  le  Pot  au  lait  '. 


I  Wilson,  Anal.  acc.,p,  193.  On  — Faibles  indiennes,  1. 111,  p.  50. 

Terra  phis  loin ,  dans  l'analyse  du  —  Beetopades,  p.  247. 
liwre  de  Syntipas ,  les  imitations         3  Bonaventure  Des  Periers ,  les 

de  ce  conte.  Contes  ou  lesNouvellesrécre'ations 

>  WUson,  Anal,  ace.,  p.  195. —  et  joyeux  def>is.  Noav.  xir,  t.  I , 

P^mtcha-tantra,  tradact.  franc.,  P*  ^^^  »  édit.  de  1755;  in-12.  — 

p.  208.  —  Kal.  and  Ditn.,  p.  269.  La  Fontaine,  liv.  VII,  fab.  10. 
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Un  Brahmane  avare ,  nommé  Soma-sarma , 
avait  recueilli  ep  aumônes ,  pendant  le  jow* ,  ime 
jarre  pleine  de  farine.  Ënrentrsùit,  il  pendit  celte 
jarre  k  na  clou,  immédiatement  au  pied  de  son  Ik , 
afin  de  ne  pas  la  perdre  da  vue.  Pendant  la  nuit 
ilseveilla.et  setivra  aux  réflexions  suivantes  : 
€  Cette  jarre  est  pleine  de  farine  ;  s'il  survientme 
disette,  je  la  vendrai  au  moins  cent  pièces  de  mon- 
naie. Avec  cette  somme  j'acbèierai  un  bouc  ettme 
chèvre  ;  ils  feront  des  petits,  et  je  gagnerai  assez 
en  les  vendant  pour  me  procurer  une  couj^e  de 
vaches.  Je  vendrai  leurs  veaui  et  j'aidièterai  des 
hùffîas  ;ave€  W  produit  de  mon  troupeau,  je  finir 
rm  par  avoir  un  haras  dont  je  tirerai  des  sommes 
considérables,'  et  je  ferai  bâtir  une  belle  maiéon. 
fe  deviendrai  alors  un  honune  d'importance,  et 
quelqiie  personne  opulente  viendra  m- oifrh*  sa  fille 
en  mariage,  avec  une  riche  dot.  J'en  aurai  un  fils 
que  j'appellerai  de  mon  nom,  Soma-^sarma.  Lors- 
qu'il commencera  à  se  traîner ,  je  le  prendrai  sur 
mon  cheval  en  le  plaçant  devant  moi  ;  aussi  lors- 
qu'il m'apercevra ,  il  ne  manquera  pas  de  quit- 
ter le  giron  de  sa  mère  et  de  venir  à  moi.  J'appel- 
lerai sa  mère  pour  qu  elle  vienne  le  reprendre,  et 
comme  elle  ne  m'obéira  pas,  étant  occupée  des 
soins  de  son  ménage,  je  lui  donnerai  un  coup  de 
pied.i»  En  disant  cela,  il  allongea  le  pied  avec  tant 
de  violence  qu'il  cassa  la  jarre ,  et  la  farine  s'é- 
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tant  répandue,  se  remplit  de  terre  et  de  pous- 
sière, de  sorte  qu'elle  fiit  complètement  perdue. 
Toutes  les  espérances  de  Soma-sarma,  s'évanodi- 
rent  an  même  instant. 

Un  des  derniers  contes  présente  quelques  rap- 
ports avec  la  rencontre  que  fait  Sindbad  du  vieil- 
lard de  la  mer  pendant  son  cinquième  voyage  K 
Un  râkchasa  ou  mauvais  génie,  habitant  d'un  bois, 
arrête  un  jour  un  pauvre  Brahmane  qui  passait 
tranquillement  son  chemin,  et  se  plaçant  sur  ses 
épaules,  il  lui  ordonne  de  continuer  ainsi  sa  route. 
Le  Brahmane  épouvanté  n'oppose  aucune  rési- 
stance, mais  s'aperceVant  que  les  pieds  de  son  in- 
commode compagnon  de  voyage  sont  d'une  mo- 
lesse  extraordinaire ,  il  lui  en  demande  la  cause , 
et  apprend  que  le  génie  a  fait  voeu  de  ne  jamais 
marc}ier.  En  passant  auprès  d'un  étang  le  géhiè 
ordonne  à  son  porteur  de  le  déposer  pour  qu'il 
fasse  ses  ablutions,  et  de  l'attendre  fidèlement.  Le 
Brahmane  obéit  ;  mais  pensant  que  son  maître  est 
hors  d'état  de  lé  poursuivre ,  il  cherche  son  salut 
dans  la  iuite^        • 

Le  cinquième  chapitre  du  Pantcha^tantra  est 


*  Voyez  la  traduction  des  Mille  duction  française  de  M.  Garcin  de 

€t  une  Nu%t9,  par  Galland  ($3e  et  Tassy,  p.  204.),  et  le  roman  géor- 

84»  Nuits).  gien    de   Hiriam ,    analysé    par 

»Wi!son,  Anal,  ace,  ^,  196. —  M.  Brosset  dans  le  Journal  asia- 

Voyez  aussi  le  roman  hindoustani  tiqac  de  novembre  l855. 
des  Aventurer  de   Kamrup  (tra- 
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le  dçrnier  de  l'ouvrage.  Le  Brahmane  Vichnou^ 
sanna  demande  alors  aux  princes,  ses  élèves,  s'ils 
sont  suffisamment  instruits  ?  Les  princes  répon- 
dent qu'ils  sont  imbus  de  tous  les  devoirs  d'un 
souverain ,  et  le  roi ,  charmé  de  l'instruction  ac- 
qmse  par  ses  fils  ddns  le  cours  de  six  mois,  com- 
ble le  docte  Brahmane  de  biens  et  de  faveurs  ^ 

Le  Pantchw4antra,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  obser- 
ver, a  subi  de  grandes  modifications  en  passant 
dans  les  autres  idiomes  orientaux.  La  version  arabe 
intitulée  CalUa  et  Dimna,  composée  elle-même  sur 
l'ancienne  version  pehlevie  de  Barzouyeh,  par 
Abdallah  Ibn-Almocafifo,  offire  plusieurs  chapitres 
entièrement  étrangers  à  l'original  ssuascrit,  et  sur 
lesquels  il  est  à  propos  de  donner  quelques  dé- 
tails. En  tête  du  CalUa  et  Dimna  se  trouve  uiie* 
introduction  attribuée  à  un  personnage  appelé 
Behnoud,  fils  de  Sah\?an,  et  plus  connu  sous  le  nom 
d'Ali,  fils  d'Alchah  Farezi.  M.  de  Sacy  ne  la  crok 
pas  fort  ancienne ,  se  fondant  sur  ce  qu'elle  ne  se 
trouve  ni  dans  la  version  persane  de  NasrallaJbi» 
ni  dans  la  version  grecque  d^  Siméon  Seth ,  ni 


■  La  traduction ,  ou  plutôt  l'ex- 
trait du  Pantcha-tantra  publié  par 
SI.  Tabbé  Dubois  (voyez  ci-dessus, 
p.  28,  note)^  diffère  notablement 
de  l'analyse  de  M.  Wilson.  Dans  le 
premier  chapitre  où  Tantra,  qui  est 
seul  traduit  avec  quelque  étendue, 
l'ordre  des  fables  n'est  pas  le  même 


que  dans  le  Pantcha-tantra  san- 
scrit :  plusieurs  apolo^es  étrangera 
au  même  livre  ont  été  introduits 
dans  les  versions  en  langue  vulgaire 
que  M.  Dubois  a  suivies,  et  d'autres 
apologues  de  l'original  ont  été  sup- 
primés. C'est  une  rédaction  com- 
plètement différente. 
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dans  la  tradudtion  hébraïque  attribuée  au  rabbhi 
Joël  ^  Voici  en  peu  de  mots  la  substance  de  cette 
introduction,  d'après  la  traduction  abrégée  qu'en  a 
donnée  M.  de  Sacy. 

Alexandre ,  après  avoir  soumis  les  rois  de  TOc^ 
cident,  tourna  ses  armes  victorieuses  vers  TO 
rient  et  triompha  de  tous  les  souverains  de  la  Perse 
et  des  autres  contrées  qui  osèrent  lui  résister.  Dans 
sa  marche  pour  entrer  dans  l'empire  de  la  Chine, 
il  €t  sommer  le  prince  qui  régnait  alors  sur  l'Inde, 
et  qui  se  nommait  Four,  de  reconnaître  son  auto- 
rité et  de  lui  rendre  hommage.  Four,  au  lieu  d'o- 
béir, se  prépara  à  la  guerre.  Après  un  long  com- 
bat, dans  lequel  la  victoire  fiit  chèrement  disputée, 
Tarmée  indienne  fiit  mise  en  déroute ,  et  son  roi 
périt  de  la  main  d'Alexandre.  Celui'-ci  mit  ordre 
aux  affaires  du  pays,  et  après  en  avoir  confié  le 
gouvernement  à  un  de  ses  officiers,  qu'il  établit 
roi  à  la  place  de  Four,  il  quitta  l'Inde  pour  suivre 
l'exécution  de  ses  projets.  Mais  à  peine  fut>il  éloi* 
gné  que  les  Indiens  secouèrent  le  joug  et  se  choi- 
sirent pour  souverain  un  homme  de  la  race  royale, 
nommé  Dabchelim.  Lorsque  le  nouveau  souverain 
se  vit  affermi  sur  le  trône,  il  exerça  sur  ses  sujets 
une  tyrannie  sans  bornes.  Il  y  avait  alors  dans 
cette  partie  de  l'Inde,  un  Brahmane  nommé  Bid* 

<  Mémoire  historique,  p.  15. 


60  ESSAI 

paît  qui  jouissait  d'une  grande  ré{ftitation  de  sa- 
gesse, et  que  chacun  consultait  dans  les  occasicHis 
importantes.  Ce  Brahmane  chercha  par  ses  con- 
seils à  ramener  Dabchelim  à  la  vertu  ;  mais  le  roi, 
indigné  de  sa  témérité,  le  fit  jeter  dans  un  cachot. 
Il  s^écouki  un  long  espace  de  temps  sans  que  Dab- 
chelim pensât  à  Bidpaï.  Une  nuit  qu'il  cherchait 
inutUement  à  se  rendre  compte  de  quelque  pro- 
blème relatif  aux  révolutions  des  astres,  il  se  res- 
souvint de  Bidpa! ,  se  repentit  de  son  injustice,  et^ 
faisant  venir  le  Brahmane ,  il  llu  ordonna  de  lui 
répéter  ce  qu^il  lui  avait  dit  la  première  fois.  Bid- 
paï obéit,  et  Dal)chelim,  après  l'avoir  écouté  avec 
attention,  lui  déclara  qu'il  voulait  lui  confier  l'ad- 
mmistration  de  son  royaume.  L'administration  ée 
Bidpaï  ftit  heureuse,  et  DabcheKm  désirant  ensuite, 
à  l'exemple  des  rois  sei»  prédécesseurs,  attacher 
son  nom  '^quelque  célèbre  ouvrage  de  morale» 
diargea  le  levant  conseiller  de  composer  ym  livre 
qui  contînt  les  préceptes  lès  plus  impôrtans  de  la* 
stgesse.  Bidpaï,  voulant  satisfaire  le  roi ,  se  livra 
pendant  un  an  à  la  méditation  avec  un  de  sps  di&- 
oipies  et  produisit  enso'^te  le  Livre  de  CalUa  et 
Bmma  *.  • 

Après  cette  introduction,  vient  le  chapitre  inti- 
tulé de  la  Mission  de  Barzouyeh  dans  l'Inde.  Les 


I  Stlvestre  de  Sacy,  Mémoire  his-      Dimna,  p.  1  -32. 
torique ,  p.  16-22.  —  Kalila  and 
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dtfTéreutes  traductions  dn  Livre  de  CalUa  et  Dni^na 
présentent  dans  ce  chapitre  une  différence  assez 
notable  relativement  au  motif  qui  détermina  le 
Toyage  du  docteur  persan.  Suivant  presque  tous 
les  manuscrits  du  teinte  arabe  »  d'acc<Mrd  avec  la 
version  grecque  de  Siméon  Seth ,  et  avec  la  tra* 
duction  persane  de  Nasrallah  ^  ce  fiit  Nouchirvsn 
qui,  ayant  entendu  parler  avec  éloge  clu  Liure  de 
CalUa ,  chargea  Barzouyeh  d'aller  dans  l'Inde 
chercher  ce  trésor  de  sagesse  '.  Au  contraire,  dtos 
la  version  espagnole,  dont  un  fragment  a  été  pu- 
blié par  don  Rodriguez  de  Castro  ;  dans  la  traduc- 
tion latine  de  Jean  de  Capouo,  composée  d'après 
la  rédaction  hébraïque  du  rabbin  Joël;  dans  la  tra- 
duction latine  de  Raymond  de  Réziers^  et  enfin  dans 
un  manuscrit  arabe  du  CalUa  et  Dimnay  il  est  dit 
que  Rarzouyeh,  ayant  lu  dans  un  livre  que  certai- 
nes montagnes  de  l'Inde  produisaient  une  herbe 
ayant  le  pouvoir  de  rendre  la  vie  aux  morts,  sol- 
licita du  roi  Nouchirvan  la  permission  d'aller  re- 
cueillir cette  herbe  merveilleuse  dans  le  pays  où 
on  la  trouvait  ;  arrivé  dans  l'Inde»  le  docte  méde- 
cin reconnut,  après  des  recherches  infructueuses, 
que  ce  n'était  là  qu'une  allégorie,  et  que  cette 
herbe  offrait  l'emblème  du  Livre  de  CalUa  et 
Dimna,  dont  les  sages  préceptes  pouvaient  commu- 

9  Silrestre  de  Saey,  Mén,  hUt.,  p.  35. 
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« 

niquer  aux  ignorans  une  nouvelle  existence  K  La 
même  tradition  se  trouve  dans  un  épisode  du  grand 
poëme  persan  intitulé  Chah-namek,  épisode  quia 
pour  sujet  le  voyage  de  Barzouyeh  *. 

Le  troisième  chapitre  est  une  introduction  com« 
posée  par  le  traducteur  arabe  Abdallah  Ibn-Almo- 
caffa.  Ce  morceau  est  parsemé  d'apologues  ingé- 
nieux, mais  qui  ne  sont  pas  empruntés  à  l'original 
sanscrit. 

La  vie  de  Barzouyeh  forme  le  quatrième  dba- 
pitre  '.  Cette  biographie,  qui  fut  composée  par  Bu- 


I  SaT«Btra^Sacj3  Mém,  hi$U, 
p.  23  et  25. 

»  Notieei  et  extraUi  dê$  imSS., 
t.  X,  p.  148. 

3  Ce  chapitre  renferme  plusieurs 
tables  étrangères  au  PonfcAo-^wv- 
ira.  Je  citerai ,  entre  autres ,  celle 
du  Voleur  qui  se  casse  le  cou  en  se 
jetant  du  haut  d'une  maison, 
croyant  sottement  pouvoir,  au 
jnoyen  d'un  mot  magique,  être 
transporté  sur  un  rayon  de  la  lune. 
Cette  faUe  se  retrouve  dans  la  Dis- 
cipline cléricale  {Diiciplina  cleri- 
colis)  de  Pierre  Alphonse,  Ouvrage 
puisé  principalement  dans  des  au- 
teurs arabes,  et  qui  est  compilé  en 
partie  des  proverbes  de  phiUWh' 
pMe  et  de  Uurs  chastoiemms,  et 
des  faibles,  et  de  vers,  en  partie  de 
renemblance  de  hestes  et  éPoy- 
seaux.  {DisdpHine  de  clergie,  p.  5.  ) 
L'auteur  était  un  juif,  né  à  Huesca, 
•n  1062,  dans  le  royaume  d'Aragon, 
et  nommé  Rabbi  Holse  Sephardi.  Il 
se  convertit  à  la  foi  dirétienne  en 


1106,  et  fut  baptisé  dans  sa  ville 
natale  le  jour  de  la  fête  de  saint 
Pierre,  d'où  il  prit  le  nom  de  Pierre, 
auquel  il  ajouta  celui  d'Alphonse, 
le  roi  de  Gastille  et  de  Léon ,  Al- 
phonse VI ,  faii  ayant  fait  l'honnevr 
d'être  son  parrain.  (Biographie 
wUveneUe,  t.  XXXIV,  p.  389), 
La  Disciplina  cleriealis  a  été  pu- 
bliée pour  la  première  fois  en  1824, 
par  la  Société  des  Bibliophiles,  avec 
une  traduction  française  en  prose 
du  xv«  siècle,  intitulée  IHscipitine 
de  clergie,  et  avec-one  version  en 
vers,  ayant  pour  titre  (Jastoiement 
d^un  père  à  son  fils.  Une  première 
édition  du  Castoiement  avait  déjà 
été  publiée  en  1760  par  Barbazan. 
M.  Schmidt  a  fait  paraître  on  1827, 
à  Berlin ,  une  nouvelle  édition  du 
texte  latin  plus  correcte  que  la  pré- 
cédente, et  qui  porte  le  titre  sui- 
vant :  Pétri  Alfonsi  Disciplina 
cleriealis  i  Zum  ersten  mal  her- 
ausgegehen  mit  eirUeitung  und  an- 
merkungen,  von  Fr,  W*  Schmidt. 
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zurjmihr,  fils  de  Bakhtégan,  à  la  prière  de  Bar- 
zouyeh ,  et  dans  laquelle    il  est  œnsé  parler 
lui-même,  renferme  sur  ce  célèbre  médecin  et 
siu*  l'époque  à  laquelle  il  a  vécu,  des  détails  d'un 
grand  intérêt.  Porté  par  goût  à  l'étude  de  la  méde* 
cine,  Barzouyeh  s'y  livra  d'abord  tout  entier  dans 
le  but  de  se  rendre  agréable  à  Dieu  ;  puis ,  frappé 
de  la  diversité  d'opinions  religieuses  qu'il  voyait 
régner  en  Perse  »  il  consulta  plusieurs  docteurs 
dont  les  réponses  ne  lui  semblèrent  point  satisfai- 
santes, et  renonçant  à  un  examen  qui  ne  pouvait 
lever  ses  doutes ,  il  résolut  de  se  consacrer  à  la 
pratique  de  la  vertu  et  de  renoncer  aux  plaisirs 
du  monde.  Barzouyeh  s'étonnait  que  des  hommes, 
doués  de  raison,  négligeassent  leurs  véritables  in- 
térêts pour  ne  s'occuper  que  d'objets  frivoles: 
c  Quelques  satisfactions  sensuelles  qui  ne  durent 
qu'un  instant,  voilà  pourtant,  se  disait-il,  ce  qui  oc- 
cupe toutes  leurs  facultés  et  les  détourne  de  soins 
bien  plus  importans.  »  Pour  faire  sentir  la  vanité 


£in  beitrag  xur  ge$chicMe  der 
romantischen  litteratwr,  Berlin, 
i827;m-4o.EUis,daiis  le  premier  vo- 
lamederouyrage  iaiiUûéSpecimens 
ofearly  english  romances,  a  donné 
une  analyse  de  Tonvrage  de  Pierre 
Alphonse,  communiquée  par  M. 
Douce.  Presque  tons  les  contes 
de  la  Discipline  cléricale  ont  été 
analysés  par  Legrand  d'Aussy. 
Voyez  pour  celui  du  Voleur,  qui 


est  le  yingt-deuxième  du  Une  de 
Pierre  Alphonse,  le  tome  I«r,  p.  149 
de  rédition  des  Bibliophiles,  la 
page  70  de  l'édition  de  M.  SchmidI, 
et  les  Fabliaux  de  Legrand  d'Aussy, 
t.  III,  p.  255.  La  même  histoire 
forme  lecent trente-sixième  chapitre 
du  recueil  de  contes  et  do  légendes 
composé  en  latin  dans  le  xit«  siè- 
cle, et  intitulé  Gesta  romanùrum. 
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et  le  danger  des  plaisirs  du  monde,  le  docteur 
persan  se  sert  d'une  allégorie  trop  singulière  pour 
être  passée  sous  silence.  €  On  ne  peut  mieux  assi- 
miler le  genre  humain  qu'à  un  homme  qui,  fiiyant 
un  éléphant  forieux ,  est  descendu  dans  un  puits  ; 
il  s'est  accroché  à  deux  rameaux  qui  en  couvrent 
Torifice»  et  ses  pieds  se  sont  posés  sur  quelque 
chose  qui  forme  une  saillie  dans  l'intérieur  du 
même  puits  :  ce  sont  quatre  serpens  qui  sortent 
leurs  têtes  hors  de  leurs  repaires  ;  il  aperçoit,  au 
fond  du  puits,  un  dragon  qui,  la  gueule  ouverte , 
n'attend  que  l'instant  de  sa  chute  pour  le  dévorer. 
Ses  regards  se  portent  vers  les  deux  rameaux  aux- 
quels il  est  suspendu ,  et  il  voit  à  leur  naissance 
deux  rats,  l'un  noir,  l'autre  blanc,  qui  ne  cessent 
de  les  ronger.  Un  autre  objet  cependant  se  pré- 
sente à  sa  vue  :  c'est  une  ruche  remplie  de  mou- 
ches à  miel  ;  il  se  met  à  manger  de  leur  miel ,  et 
le  plaisir  qu'il  y  trouve  lui  fait  oublier  les  serpens 
sur  lesquels  reposent  ses  pieds,  les  rats  qui  ron- 
gent les  rameaux  auxquels  il  est  suspendu,  et  le 
£langer  dont  il  est  menacé  à  chaque  instant,  de  de- 
venir la  proie  du  dragon,  qui  guette  le  moment  de 
sa  chute  pour  le  dévorer.  Son  étourderie  et  son 
illusion  ne  cessent  qu'avec  son  existence.  Ce 
puits,  c'est  le  monde  rempli  de  dangers  et  de  mi- 
sères ;  les  quatre  serpens ,  ce  sont  les  quatre  hu- 
meurs dont  le  mélange  forme  notre  corps ,  mais 
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qui,  lorsque  leur  équilibre  est  rompu,  deviennent 
autant  de  poisons  mortels  ;  ces  deux  rats ,  Tun 
noir,  l'autre  blanc,  ce  sont  le  jour  et  la  niiit  dont 
la  succession  consume  la  durée  de  notre  vie  ;  le 
dragon ,  c'est  le  terme  inévitable  qui  nous  attend 
tous  ;  le  miel ,  enfin ,  ce  sont  les  plaisirs  des  sens 
dont  la  fausse  douceur  nous  séduit  et  nous  dé- 
tourne du  chemin  où  nous  devons  marcher  ^  > 
Avec  le  cinquième  chapitre,  intitulé  le  Lion  et  le 
Taureau ,  commencent  les  rapports  du  Pantcha-- 
tantra  avec  le  Calila  et  Dimna.  Ces  deux  livres 
offrent ,  entre  eux ,  de  notables  différences ,  mais 
l'original  du  CalUa  et  Dimna  en  pehlevi  ou  persan 
ancien  étant  perdu,  il  est  impossible  de  savoir 
quel  a  été  le  plus  infidèle  de  Barzouyeh  ou  d'Abd- 
allah Ibn-Almocaffa.  Quoi  qu'il  en  soit,  plusieurs 
apologues  ont  subi  des  modifications  considéra- 
bles ;  d'autres ,  en  assez  grand  nombre ,  ont  été 
omis;  quelques  autres  enfin  ont  été  ajoutés^;  trois 


>  Silyestre  de  Sacy,  Mém.  p.  26. 
—  Oo  retrouve  cette  allégorie  dàni 
le  roman  grec  intitulé  Histoire  de 
Barlaam  et  de  Josaphat. Céline, 
attribué  à  saint  Jean  Damascène, 
qui  vivait  au  viii«  siècle  de  notre 
ère»  renferme  plusieurs  apolo-* 
gués  d'origine  orientale.  Voyez 
l'Bistoire  de  Barlaam  et  de  Joea» 
phat,  roy  des  Indes,  composée  par 
Saimct  Jean  Ikunascene  et  tra- 
duiete  par  Jean  de  Billy.  Paris , 
iô74;  in-12,  p.  57  verso;  et  l'édition 


du  texte  grec,  publiée  par  M. Bois- 
ionade  dans  le  quatrième  volume 
de  ses  Anêedota  grœca,  p.   llî. 

»  Nasrallah ,  auteur  d'une  ver* 
sion  persane  du  Calila  et  Dimna , 
reconnaît  que  plusieurs  des  chapi- 
tres de  ce  livre  ne  faisaient  point 
partie  du  recueil  primitif.  Outre  jes 
prolégomènes ,  ces  chapitres  ajou- 
tés sont;  suivant  Nasrallah  : 

Les  Aventures  d'Iladh,  Baladh, 
Irakht,  et  Kibarioun  ; 

Le  Moine  et  son  Hôte  ; 


a 


66 


ESSAI 


de  ces  derniers  ont  passé  dans  le  recueil  de  La 
Fontaine»  qui  les  avait  probablement  puisés  dans 
la  version  latine  du  père  Poussines  K  Ces  fables 
sont  :  le  Chat  et  le  Rat^,  les  Deux  Perroquets,  le 
Roif  et  son  Fils  ^  la  Lionne  et  l'Ours  ^.  La  fable  du 
CalUa  et  Dimna,  intitulée  le  Fils  du  roi  et  ses 
Compagnons,  et  que  La  Fontaine  a  empruntée  éga* 
lement  à  la  traduction  du  P.  Poussines  ^»  diffisre 
tellement  de  celle  qui  porte  le  même  titre  dans  le 


Le  Voyigeur  et  l'Orfèrre; 

Le  Fils  du  roi  et  ses  compagnons. 

Cette  indicition  n'est  pts  eom- 
plète. 

>  Speeimm  Sapimtiœ  Indùnan 
««tomm.  J'ai  ftit  voir  plus  haut 
(p.  25,  note),  qu'y  était  probable 
que  La  Fontaine  avait  dû  an  sa- 
yent  Hnet  la  connaissance  de  la 
traduction  latine  du  P.  Poussines. 
L'eiistence  de  cette  version  apa 
être  révélée  à  notre  fabuliste,  par 
les  détails  que  le  docte  èvèqne, 
dans  sa  Lettr$  sur  VOrigine  des 
Romans,  doilne  sur  la  version 
grecque  de  Siméon  Seth  et  sur  la 
traduction  latine  du  P.  Poussines. 
Les  mêmes  fables  se  trouvent  dans 
les  Dewa  liwres  ds  fiUmofU  féline- 
Uuss  de  La  Rivey  ;  mais  Texamen 
de  cet  ouvrage  m'a  eonvaincu  que 
La  Fontaine  n'y  a  pas  puisé. 

•  La  Fontaine,  liv.  VIII ,  f.  22. 
—  Spseimm  SapiefUia  Indorwn, 
p.  606.  —  JTâi.  (mdDim.j^.  273. 
^Fables  indiennes,  t.  III, p.  62. 

3  La  Font. ,  liv.  X,  fab.  12.  — 
Spee,  Sap.  Ind>,  p.  «oe.  —  Eàl, 
md  IHm, ,  p.  286.  —  FabUs  tn- 


dimnes,  t.  III,  p.  05.  —  Gett0  fa- 
ble, bien  qu'eOe  ne  fasse  pas  partie 
da  PanÊchattantra ,  est  évidem- 
ment d'origine  indienne,  puisqu'on 
la  reti^nve  dans  le  grand  poème 
sanscrit  intitulé  Haritansa.  (Voyez 
la  traduction  de  M.  Langlois ,  1. 1. 
p.  96.)  M.  de  Sacy  l'a  pid)llée  ed 
hébreu  avec  une  traduction  frtti- 
çâise,  d'après  le  MS.  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  qui  renferma  ub 
firagment  de  la  version  attribuée 
au  rabbin  Xoél.  (Notices  et  extraits 
desMSS.,  t.  IX,  p.4&let  sulv.)  Il 
en  a  donné  aussi  le  texte  persan , 
d'après  Nasrallah.  (Ibid,  t.  X  , 
p.  i76.) 

4  La  Font. ,  liv.  X,ftb«13.— 
Spee.  Sap.  Ind.,  p.  6iS.  — ifat. 
and  Dim,,  p.  340.  —  FoMes  in- 
diennes, t.  III,  pk  iS7. 

5  Le  Matehand,  le  GêntO^ 
homme,  le  Pâtre,  et  leFOs  de  roi. 
La  Font.,  liv.  X,  fab.  16.  — .  Speê. 

St^.  Ind.,  p.  616 Ked.  and 

Dim.,  p.  96A.  ^  Les  Déliées  de 
Verboquet  le  généreuse,  p.  74. 
—FoMes  indiennes,  t.  III,  p.  519. 
—  Voyez  ci-dessus,  p.  43. 
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Pantcha^tantray  qu'elle  peut  être  mise  au  nombre 
des  fables  ajoutées.  Je  signalerai  encore  parmi  ces 
dernières,  celle  qui  a  pour  titre  le  Voyageur  et 
C  Orfèvre  ^  Cet  apologue  offi*e.  une  circonstance 
curieuse  dans  Thistoire  littéraire ,  c'est  qu'on  le 
trouve  raconté  dans  la  chronique  de  Mathieu  Paris^  » 
sous  l'année  1195,  comme  une  paràlxrfe  que  le  roi 
Richard  OBur-de-Iion,  a  son  retour  de  la  Pales* 
tine ,  récitait  en  manière  de  reproche  contre  lé9 
princes  ingrats  qui  refiisaient  de  s'engager  pour  la 
croisade  ^.  C'était  dans  l'Orient  que  le  roi  Ri* 
chard  avait  recueilli  cet  apologue ,  et  cela  nous 
prouve  que  les  fables  du  CalUa  et  Dimna  jouis* 
saient  d'une  sorte  de  popularité. 

La  version  hébraïque  du  CcUUa  et  Dùnna^  attri- 
buée au  rabbin  Joël  est  de  la  plus  grande  rareté,  et 
on  n'en  connsut  jusqu'à  présent  qu'un  manuscrit  in- 
complet dont  M.  de  Sacy  a  donné  l'analyse  ^.  Mais 
autant  qu'on  peut  en  juger  par  la  traduction  la- 
tine que  Jean  de  Capoue  en  a  composée  sous  le 


1  Mai.  and  IHin. ,  p.  346.  — 
FàbHe$indimme$,  t.  HI,  p.  291.  — 
Cet  apologue  est  |H>obablement  in- 
dien ;  et  ce  qui  me  le  fiût  penser , 
«Test  qa'on  le  troute  dans  la  rédac- 
tion dnJ'afilcAa-laiifra  en  langue 
vulgaire,  traduite  par  Bf .  TabbéDu» 
bois.  {Lt  Brahme ,  le  Serj^ent ,  U 
Tigre,  le  Voyageur,  et  VOrfèvfe, 
ff.  121.) 

3  lUbaluH  Paris  historia,  Lob- 
dini,  1571;  in-fo1.,  p.  240-242.  Cet 


apologue  se  trouve  aussi  dans  les 
Getta  JKof^Mmonim  (t.  II,  p.  141 
de  la  traduction  anglaise  publiée 
par  le  révérend  Charles  Swan),  et 
dans  le  poème  anglais  de  Gower,  ïn- 
tlUMCanfeuioamantis,  lib.V. 

3  Dissertation  on  the  Gesta  MOr- 
manorum,  p.  ccxxviu  (in  the  Bjts- 
toryofEnglish  poetry,  by  Thomas 
irarlon.London,l824;  in-So.) 

4  2Vbl.  et  extr,  des  MSS.,  t.  IX, 
p.  597  et  SUIT. 
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titre  de  Dtrectorium  humane  vite  *,  cette  version 
ne  diffère  du  texte  arabe  que  par  Tabsenee  de 
l'Introduction  dont  j'ai  donné  l'analyse,  et  par 
rinterpolation  de  deux  contes  ^  empruntés  par  le 
rabbin  au  livre  hébreu  des  Paraboles  de  Senda- 
bar  \ 

De  la  traduction  latinede  Jean  de  Gapoue^  dérive, 
comme  on  Ta  déjà  vu,  la  version  espagnole  intitu- 
lée Recueil  d* Exemples  contre  les  tromperies  et  les 
périls  du  mûnde^,  et  ce  dernier  livre  parait  être 
à  son  tour  la  source  où  le  Florentin  Ange  Firen- 
zuola  ^  a  puisé  le  sujet  de  la  partie  de  ses  oeuvres 
en  prose,  intitulée  Première  façon  des  Discours 
des  animaux  ^.  La  version  espagnole  étant  de  la 
plus  grande  rareté ,  il  est  impossible  de  savoir  si 
le  traduoteur  castillan  a  donné  à  Firenzuola 
l'exemple  de  l'infidélité  ;  mais  ce  qu'on  peut  affir- 
mer ,.  c'est  que  le  livre  de  l'auteur  florentin  n'est 


a  Voyei  ci-dessus ,  p.  17  et  18. 

a  Ces  deux  contes  sont  celui  de 
la  Pie  (Directoriwn,  fol.  E  i  ver- 
to)  et  celui  la  Femme  et  du  Dro- 
guiste {Direct.,  foK  E  3  verso). 

3La  circonstance  de  l'interpolation 
de  ces  deui  contes  dans  la  version 
hébraïque  du  Calila  et  Dimna 
fournit  un  moyen  assez  plausible 
d'expliquer  la  substitution  du  nom 
dé  SendaJbar  à  celui  de  Bidpcti, 
dans  cette  même  version  hébraï- 
que (voyez  ci-dessus,  p.  19).  Il  est 
possible  en  effet  que  le  rabbin  Joël 
qui  avait  emprunté  deux  apologues 


aux  Paraboles  de  Sendabar  pour 
les  intercaler  dans  sa  version  du 
Calila  et  Dimna ,  ait  jugé  à  pro- 
pos d'y  Introduire  aussi  le  nom  du 
philosophe  Sendabar,  qui  joue  uft 
rôle  important  dans  le  roman  hé- 
breu qui  porte  ^on  nom. 

4  Bxemplario  ccnira  los  euga» 
flos  y  péUgros  de\  muiulo.  (Voyei 
ci-dessus,  p.  20.) 

&  Silvestre  de  Sacy^iM>f .  etextr., 
l\,  p.  440. 

6  La  prima  veste  de  discorsi 
degli  ammolt.  (  Voye«  ci-dessus» 
p.  25,  note,) 
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qu'une  imitation  des  plus  libres.  Les  deux  chacals  ^ , 
CalUa  et  Dimna ,  sont  devenus  les  deux  moutons 
Carpigna  et  Bellino  ;  la  scène  des  fables  est  génér 
ralement  transportée  en  Italie  »  et  on  y  rencontre 
des  allusions  à  l'histoire  italienne  et  à  la  mytho- 
logie grecque. 

J'y  remarque  en  outre  la  fable  ésopique  de  \Aû 
gle  et  de  l'Escarbot  ^,  fable  étrangère  au  CalUa  et 
Dimna,  de  même  qu'au  Directorium  kumane 
vite. 

La  Philosophie  morale  ^  du  Doni  est  encore  un 
ouvrage  principalement  puisé  dans  le  Directorium 
kumane  vite  de  Jean  de  Capoue,  mais  dont  l'an* 
teur  parait  avoir  eu  sous  les  yeux  la  version  hé- 
braïque du  rabbin  Joël,  et  la  traduction  espagnole 
dont  je  viens  de  parler  ^.  Cet  ouvrage  de  Doni 
est  divisé  en  deux  parties.  La  première ,  qui  est 
partagée  elle-même  en  trois  livres,  comprend 
Y  Histoire  du  Lion,  du  Taureau^  et  des  deux  Chacals 
{qm,  dans  le  livre  italien,  sont  devenus  un  mulet 
et  un  âne) ,  ainsi  que  le  Procès  de  Dimna.  Cette 
première  partie  est  présentée  comme  l'œuvre  du 
philosophe  Sendabar.  La  seconde  partie  est  divir 


>  La  tradoction  de  Jean  de  Ga-  éd.  deCoray ,  fab.  3 ,  p.  2.  —  La 

poue  porte  duo  animàlia.  Font.,  II,  8. 

»  Prose  di  M.  A.  Firmsuola,  3  f^FUosofia  morale  delDoné. 

In  Fiorenza ,  1648  ;  in-S» ,  fol.  23  (Voyez  ci-dessus,  p.  25,  note,) 

recto. —  La  Rivey.  Ihux  livres  de  4  Silvestre  de  Sacy,  Not.  et  ext ., 

Filosi^e  fabuleuse,  p.72.— Esope,  t.  IX,  p.  402. 
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sée  en  six  traites;  il  n*y  est  plus  question  da  roi 
Dislès,  ni  de  Sendabar  ;  mais  de  ^orza,  duc  de 
Milan,  etde  maître  Dino,  philosophe  florentin.  Les 
febles  de  cette  seconde  partie  ^  sont  la  plupart  em- 
pruntées au  Directarium  humane  vite. 

L'examen  des  imitations  du  Calila  et  Dimna  qui 
dérivent  de  la  version  latine  de  Jean  de  Gapoue» 
m'a  fait  perdre  un  instant  de  vue  les  autres  versions 
en  langue  orientale  du  livre  de  Bidpaî,  J'ai  parlé 
plus  haut  de  deux  traductions  persanes  du  Livre 
de  Calila,  composées»  l'une  par  Nasrallah^,  l'autre 
par  Hocéin  Yaëz ,  et  qui  est  intitulée  Antuari^So- 
haili  \  L'auteur  de  cette  dernière  version  s'est 
donné  les  plus  grandes  libertés.  Les  Prolégomènes 
et  la  Fie  de  Barzouyeh  ont  disparu  et  sont  rempk* 
ces  par  une  introduction  de  l'invention  d'Hocéin  ^. 


>  LaRivey  en  réunissiim  des  ex- 
traits de  cette  seconde  partie  à  l'on- 
rrage  de  Firenzuola  dont  j'ai  parlé 
ci-dessus,  en  a  formé  seWeuxlivres 
de  FUasolle  fabuleuse.  (Voyez  ci- 
dessus,  p.  23.)  M.  de  Sacy  pense 
que  le  nom  deDino  est  l'anagramme 
deDon^. 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  13  et  les 
Notices  et  extraits,  t.  X ,  p.  d4  et 
suiv. 

3  Voyez  ci-dessus ,  p.  14.  VAn- 
wari^SohaXU  a  été  imprimé  deux 
fois  à  Calcutta,  en  1805  et  en  1824. 
U  en  a  paru,  en  18S8,  à  Bombay, 
une  édition  lithographîée. 

4  On  trouve  une  traduction  fran- 
çaise de  cette  introduotiop  dans  le 


Livre  des  Lumières  de  David  Sa- 
hid  et  dans  les  Contes  ei  Fables 
indiennes,  traduites  par  GcUland 
et  Cardonne,  M.  de  Sacy,  qui  en  a 
donné  une  analyse  dans  son  Mé" 
moire  historique  sur  le  Livre  de 
Calila  et  JHmna  (p.  45) ,  pense 
que  l'idée  de  cette  traduction  a  pu 
être  suggérée  à  Hocéin  par  le  Djo- 
toidan-khired  ou  Testament  de 
Bouschenk.  (Voy.les  Not,  et  extr,, 
t.  X^p.  95,  et  ci-dessus,  p.  9,  note.) 
Les  chapitres  supprimés  par  Hocéin 
Vaéz  ont  reparu  dans  ÏEvari^dor- 
niùh ,  c'est-à-dire  dans  la  version 
persane  d'Al>ou'lfitt!.  (Yoyeiç  cl* 
dessus ,  p.  15.) 


i 
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Il  a  de  plus  introduit  dans  son  livre  un  grand 
nombre  de  fables  nouvelles  »  parmi  lescpielles  je 
rencontre  trois  apologues  ésopiques,  le  Rat  et  la 
Grenouille  S  l'Homme  de  moyen  âge  et  se$  deux 
Femmes  ^,  et  la  Vieille  et  le  Chat  maigre  ^  &ble 
qui  VL^t  autre  que  œlle  du  Rat  de  ville  et  du  Rat 
des  champs  ^.  J'y  remarque  en  outre  Tanecdote 
des  Grues  d'Ibycus  ^;  la  fable  intitulée  la  Tortue 
et  le  Scorpion  ®,  qu'on  retrouve  aussi  dans  le  Jffe- 
haristan  deDjamî"^;  le  conte  moral  de  YOppres^ 
seur  puni  par  le  ciel  ^  emprunté  au  Gulistan  de 
Saadi  ®,  et  la  fable  intitulée  le  Paysan  et  le  Ros- 
signol ^^,  laquelle  n'offre  qu'un  rapport  bien  éloi- 
gné avec  le  Lai  de  l'Oiselet  ^^  La  Fontaine,  qui, 


*  ThBÀsiinariSoheiily  ofSRusein 
Yaez  Kathefy,  pMUhed  by  capU 
Charles  Stewart  and  Moolvy  ITtM- 
ê9in  Aly.  GalcatU^  1805 ,  fol.  158 
recto.  — Contes  et  fablesindiennes, 
trad*  par  GaXtand  et  Cardonne, 
t.  III ,  p.  87.  -^  La  Fontaine,  IV, 
11.  —  Fables d^ Esope,  édition  de 
Goray,  p.  161. 

*  The  Anvari  SoheUy,  fol.  195 
recto.  —  Fables  indiennes,  t.  III, 
p.  212.  —  VBomme  entre  deux 
âges,  et  ses  deux  maîtresses,  La 
Fontaine,  1, 17.  —  Esope,  éd.  Co- 
ray,p.98. 

3  The  Anvari  SoheUy,  fol.  18 
yeno.  —  livre  des  Lumières  , 
p.  32.  —  Fables  indiennes,  t.  1 , 
p.  124. 

4  Esope,  éd.  Coray,  p.  196. 

s  The  Anvari  Soheily ,  fol.  162 


recCo.  —  Fables  indiennes,  t.  III , 
p.  98.  —  Nouveau  journal  asia- 
tique,  i.  XVI,  p.  ±19. 

6  The  Anvari  SoheUy,  fol.  47  rec- 
to. —  Livre  des  Lumières,  p.  107. 
—  Fables  indiennes,  t.  II,  p.  23. 

7  Contes,  fables  et  sentences, 
trad.par  Langlès.  Paris,  1788;  in- 
80,  p.  3. 

8  The  Anvari  Soheily,  fol.  189 
verso. 

9  The  Gûlistân,  iranslated  by 
Gladwin.  London ,  1808 ,  in-S». 
p.  48. 

i«  The  Anvari  SoheUy,  fol.  52 
recto.  —  Livre  des  Lumières,  p. 
114.  ~  Fables  indiennes,  t.  II , 
p.  70. 

<i  Fabliaux  trctduits  par  Le- 
grand  d'Aussy,  t.  IV,  p.  27.  — 
Disciplina  elericalis ,  édition  des 
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ainsi  que  je  l'ai  dit,  a  eu  souvent  recours  à  la  tra- 
duction ou  plutôt  à  Tabrégé  de  V  Anwari-^Sohaili,  in- 
titulé Livre  des  Lumières  *,  y  a  pris,  outre  les  fables 
que  j'ai  déjà  indiquées,  les  six  qui  suivent,  savoir  : 
les  Deux  ami^,  le  Faucon  et  le  Chapon  ',  les  Deux 
pigeons  ^ ,  l'Homme  et  la  Couleuvre  * ,  le  Ber- 
ger et  le  Roi  ^,  les  Deux  aventuriers  et  le  Talis- 


bibliophUa ,  t.  I,  p.  156;  édit.  de 
Schmidt,  p.  67.  —  (Voyez  aussi 
VHiMtoire  de  Josaphat  et  de  Bar- 
laam,  traduite  par  JeandeBilly, 
p.  43  verso,  et  le  teite  dans  les 
4needotagrœea  de  M.  Boissonade, 
t.  IV,  p.  79.)  C'est  dans  ce  dernier 
roman ,  sdon  toate  apparence^  que 
ipierre  Alphonse,  auteur  de  la  DU- 
ciplina  clericalis,  a  puisé  sa  fable 
de  roiselet.  Elle  a  passé  encore 
dians  la  Légende  dorée  (Golden.  I^e- 
gende)  de  Gaxton,  fol.  ccclxxxxh^ 
6. — (Voyez  la  dissertation  de  War- 
tion  sur  les  GestaRomanorum,  p. 
ccu,  et  la  traduction  anglaise  pu- 
bliée par  le  rév.  Charles  Swan ,  t. 
n,  p.  339  et  507.)  — Xe  ne  dois  pas 
omettre  la  citation  de  l'apologue  de 
V  Oiselet ,  faite  par  l'archevêque  Ri- 
gaud  au  roi  saint  Louis  à  l'occasion 
de  la  mort  de  Louis  de  France. 
(Voyez,  la  Chrontique  de  Rains,  pu- 
bliée par  Jlf.  Louis  Pa,ris,  Tecne- 
ner ,  1837  ;  in-S»,  chap.  xixii,  p. 
236.) 

I  Voyez  ci-dessus,  p.  24,  43, 45. 

»  La  Fontaine,  VIII,  11.  — 
Livre  des  Lumières ,  p.  224.  — 
Fables  indiennes  j  t.  II,  p.  304. 

3  La  Font.,  VIïI,  21.—  Liv, 
des  Lum,,  p.  il2.  —  Jt^ables  in- 
diennesj  t.  II,  p.  59. 


4  La  Font.,  IX,  2.  —  Liv.  des 
Lum,,  p.  19.  —  Fables  indiennes, 
t.  I,  p.  77. 

s  La  Font. ,  X ,  2.  —  Liv.  des 
Lum.,  p.  204. — Fables  indiennes, 
t.  il,  p.  276.  —  Cette  fable  ne  se 
trouve  pas  dans  le  Calila  et  Dim^ 
na,  cependant  il  estprobable  qu'elle 
vient  de  l'Inde.  La  fable  du  Pant- 
eha-tantra ,  traduit  par  Vabbé 
Mhtbois,  laquelle  est  intitulée  le 
Brahme,  le  Crocodile,  V Arbre, 
la  Vache,  et  le  Renard,  ne  dif- 
fère ni  pour  le  fonds  ni  même 
pour  les  détails ,  de  celle  d'Hocéîn 
Vaëz.  Le  quatrième  conte  de  la 
Disciplinfi  cléricale  de  Pierre  Al- 
phonse ,  en  offre  une  rédaction  très 
abrégée.  (Voyez  Tédition  des  biblio- 
philes, t.  I^  p.  47,  et  celle  de 
Schmidt,  p.  45.) 

6  La  Font.,  X,  10.  —  Liv.  des 
Lum.,  p.  152. —  Fables  indiennes, 
t.  11^  p.  214-225.  Le  dénouement 
de  la  fable  de  La  Fontaine  est  fort 
différent  de  celui  de  la  fkble  orien- 
tale ;  mais  il  est  assez  singulier  que 
la  fable,  comme  La  Fontaine  l'a  con- 
çue, offre  des  rapports  frappans 
avec  l'anecdote  du  sultan  Mahr 
moud  de  Gaznah  et  de  son  esclave 
Ayâz.  (Voyez  l'ouvrage  deCh.  Ste- 
wart,  intitulée  A  Descriptive  cata-» 
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man  *.  La  traduction  turque  de  Y  Anwari-SohaUi , 
intitulée  Hamayoun^nameh,  est  une  reproduction 
assez  fidèle  du  texte  du  livre  persan  et  n'en  dif- 
fère que  fort  peu. 

J'ai  déjà  dit  quelques  mots  de  deux  imitations 
du  Pantchdrtantra ,  composées  dans  Flnde  même 
et  en  sanscrit.  La  première,  intitulée  Kathâmrita" 
nidhi  (Trésor  de  l'ambroisie  des  contes),  est  un  abré- 
gé dans  lequel  on  a  suivi  l'original  pour  le  récit , 
en  diminuant  la  partie  poétique.  La  seconde  imita-^ 
tion  sanscrite,  celle  qui  a  pour  titre  Hitopadésa^  ou 
instmction  salutaire ,  s'éloigne  beaucoup  de  l'ori- 
ginal ,  et  deux  vers  de  l'introduction  de  VHitopa^ 
désa  f  nous  apprennent  que  ce  livre  est  tiré  du  Pan- 
tcha-tantra  et  d'autres  ouvrages.  Dans  l'introduc* 
tion,  un  roi  de  Pâtalipoutra,  nommé  Soudarsana, 
honteux  de  l'ignorance  de  ses  fils,  confie  le  soin 
de  leur  instruction  au  Brahmane  Fichnou^arma 
que  nous  avons  déjà  vu  dans  le  Pantcha^tantra , 
figurer  pour  le  même  office ,  et  qui  fait  successive- 
memt  à  ses  élèves  quatre  récits ,  formant  les  qua- 
tre chapitres  du  livre,  et  dans  lesquels  sont  ame- 
nées un  certain  nombre  de  fables.  Le  premier  cha- 
pitre, intitulé  Mitradâhha  (l'Acquisition  des  amis), 

Jogueof  the  oriental  libraryofthe  de  Toêsy,  Paris,  1834;  10-8°,  p« 

kae  Tippoo^UanofMysore.Cam-  142,) 

brigc,  1809;  in-4o,  p.  57  ;  et  les  i  La  Font.,  X,  «4.  —  Liv,  des 

Aventures  de  Kamrup,  iradmtes  Lum.,  p.  63.  —  Fables  indiennes, 

de  Vhindoustani  par  M.  Garcin  1. 1,  p.  247. 
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répond  au  second  du  Pantctia-tantra,  et  a  de  ménoie 
pour  but  de  démontrer  le$  avantages  que  procure 
Ta^sociationaux  êtres  faibles;  le  second»  q«i  a  pour 
titre  Souhrid''bhéda  (la  Rupture  de  l'amilié)»  fait 
connaître  comme  le  premiw  chapitre  du  Ponl- 
cha-tantra,  le  danger  de  prêter  l'oreille  aia  in- 
sinuations des  fourbes  qui  cherchent  à  semer  la 
discorde  entre  un  prince  et  ses  meilleurs  amis  ;  le 
troisième  chapitre,  intitulé  Figrabaf  et  ayant  pour 
sujet  la  guerre  des  oies  et  des  paons ,  démontre» 
de  même  que  le  troisième  chapitre  du  Pantcha" 
tantra,  le  danger  de  se  fier  à  des  inconnus;  le 
quatrième  chapib'e  *  intitulé  Sandhi  (la  Paix)  »  n'a 
de  conunun  avec  le  Pantcha^tantra  qne  quelques 
fables.  On  voit  que  cet  arrangement  diffère  nota- 
blement de  celui  de  l'original  ;  on  remarque  de 
plus  dans  YHitopadésa  un  certain  nombre  de  fa- 
bles qu'on  ne  trouve  pas  dans  le  Pantcfia-tantra , 
de  même  qu'il  en  est  beaucoup  de  ce  dernier  ou- 
vrage qui  n'ont  point  passé  dans  YHitopadésa. 
'^  Plusieurs  de  ces  fables  nouvelles  doivent  être  ci- 
tées, parce  qu'elles  nous  sont  déjà  connues  par  des 
imitations.  Je  remarque  d'abord  la  huitième  ïsàAe 
du  premier  livre ,  intitulée  *  le  Jeune  Prince ,  le 

■  J'ai  déjà  dit  plus  haut  pour  le  fils  du  marchand  ayant  tu  de  ses 

Pantehor-tantra,  que  les  fiibles  in-  propres  yeux  un  étranger  jouir  des 

diennes  ne  portaient  pas  de  titre ,  charmes  de  son  épouse^  tomba  dans 

mais  commençaient  par  une  stance  le  désespoir  ;  craignez  que  votre 

de  deux  vers.  Cette  fable-ci  corn-  imprudence  ne  vous  soit  également 

pience  par  la  stance  suivante  :  «  Le  funeste.  » 
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Marchand  et  sa  Femme  S  et  dont  yoici  l'analyse.  Un 
jeune  prince ,  nommé  Toungabala^  en  parcourant 
un  jom*  la  ville  confiée  a  son  gouyernement,  aper- 
çoit une  femme  d'une  beauté  ravissante ,  et  dont  il 
devient  éperdument  amoureux.  Rentré  chez  lui  ^  il 
envoie  sur-le-champ  à  cette  belle  une  habile  entre- 
metteuse ,  chargée  de  plaider  sa  cause.  Lavanyâ- 
vati  (c'était  le  nom  de  la  dame)  avait  vu  le  prince 
et  n'avait  pu  se  défendre  de  l'aimer  ;  mais  ne  vou- 
lant pas  confier  son  secret  à  l'entremetteuse ,  elle 
lui  déclare  simplement  que ,  fidèle  à  ses  devoirs , 
elle  obéira  toujours  à  son  mari  quelque  chose  qu'il 
lui  commande.  L'entremetteusa,  vient  rapporter  le 
tout  au  jeune  prince  »  qui  voit  bien  que  c'est  par 
le  mari  qu'il  faut  obtenir  la  femme.  D'après  l'a- 
vis de  sa  conseillère^,  il  admet  le  marchand,  époux 
de  Lavanyâvati ,  au  nombre  de  ses  serviteurs ,  et 
lui  témoigne  une  entière  confiance.  Un  jour^  après 
avoir  fait  une  magnifique  toilette ,  Toungabala  dit 
à  son  confident  :  c  A  partir  d'aujourd'hui,  je  veux 
célébrer,  pendant  un  mois,  la  fête  de  la  déesse 
Gauri ,  présente  moi  chaque  soir  une  jeune  fiUe  de 
bonne  famille ,  et  je  l'accueillerai  comme  il  con- 
vient »  Le  soir  même,  le  marchand  amène  une 
jeune  fille,  et  se  cache  pour  voir  ce  qui  va  se  pas^ 

>  HUopaduoi  id  ut  fiuiiiutio         »  L'entremetteuse  raooDte  ici  une 

foluforiff.  Ed.  Sddegel  et  Lasien,  fable  qui  prouve  qu'on  obtient  par 

p.  39.^  The  Hêêtapades,  Iraiiil.  la  ruse  oe  qu'on  ne  pourrait  paa 

by  WUkim,  p.  77.  se  proouier  par  la  force. 
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ser.  Toungabala ,  sans  même  prendre  la  main  de 
la  jeune  fille ,  lui  donne  une  riche  parure  et  des  par- 
fums 9  puis  la  fait  reconduire  aussitôt  par  ses  gar- 
des jusqu'à  sa  demeure.  Le  marchand ,  séduit  par 
l'attrait  du  gain,  amène  le  lendemain  sa  jeune 
épouse ,  et  la  présente  au  prince.  Toungabala ,  re- 
connaissant sa  chère  Lavanyâvatî ,  l'embrasse  avec 
transport  et  l'entraîne  sur  un  riche  sopha.  Le  mal- 
heureul  marchand  témoin  de  sa  propre  honte  »  dé- 
plore son  im|»rudence  et  s'abandonne  au  désespoir  ^ . 
Dans  la  sixième  fable  ^  du  même  livre,  une 
jeune  femme,  surprise  au  milieu  d'un  tête-à-tête 
amoureux  par  son  vieil  époux ,  se  jette  au  cou  du 
bonhomme ,  l'accable  de  caresses  et  lui  prend  la 
tête  entre  ses  mains ,  afin  de  l'empêcher  de  voir 
son  amant  qui  s'échappe  furtivement  ^. 


I  ODYerra  plus  loin,  dans  le  livre 
de  Syntipas,  une  mauvaise  imita- 
lion  de  ce  joU  conte. 

>  Hitopade$as  id  est  Jmt.sal,, 
p.  27.  —  The  Heetopades,  p.  52. 

3  Cette  petite  fable  parait  être  le 
type  des  contes  vii»  et  viii»  de  la 
Diteipline  cléricale  (Disciplina 
clericalis)  de  Pierre  Âlfonse  (édi- 
lion  des  bibliophiles ,  t.  I,  p.  59  et 
63  ;  édition  de  H.  Schmidt,  p.  48 
et  49.  Voyez  aussi  les  Fabliaux 
de  Legrandd^Aussy,  t.  lY.p.  188 
de  l'édit.  de  1829,  in-8».}  Ces  deux 
contes  ont  passé  dans  le  grand  re- 
cueil intitulé  GestaRomanorum, 
dontUs  forment  les  chapitres  cxxn 
et  Gxiiii.  (Voyez  la  traduction  an- 


glaise des  Gesta  Romanorum,  pu* 
bliée  par  le  rév.  Charles  Swan, 
Londres,  1824;  in-12,  t.  II,  p.  160 
et  162.)  —  Voyez  encore  ïffepta- 
méron  delà  reine  de  Navarre  (nou- 
velle vï») ,  la  xvi«  des  Cent  Nou^ 
velles  Nouvelles,  le  Recueil  de 
Bandello  (Parte  I,  nov,  xxiii),  ce- 
lui de  Malespini  (p.  I,  nov.  xliv), 
celui  de  Sabadino  (nov,  IV),  les 
Faeéeieuses  nuiets  du  seigneur 
Straparole  (V«  nuit,  ive  conte,  1. 1, 
p.  400,  édition  de  1726,  petit'  in- 
12)^  les  Contes  ded'Ouville  (t.  Il, 
p.  215),  et  autres  reoft^  de  facé- 
ties. — r  Je  ne  dois  pas  oublier  de 
dire  que  cette  ruse ,  dont  les  récits 
sont  si  nombreux ,  se  retrouve  en 
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•  La  neuvième  faUe  du  second  livre  *  offre  une 
ruse  de  femme  bien  connue /grâce  à  Boccace.  — 
Une  femme  galante  »  entretenait  en  même  teaxp& 
un  commerce  amouseux  avec  un  juge  et  son  fik. 
Un  jour  qu'elle  était  en  tête  à  tête  avec  le  jeune 
homme ,  le  père  vint  lui  rendre  visite.  Elle  fait  ca- 
cher son  jeune  amant  dans  le  grenier ,  et  recevant 
le  juge ,  elle  continue  avec  lui  Fentretien  qu  elle 
avait  commencé  avec  son  fils.  Survient  le  mari  de 
k  dame.  Sa  femme  Taperçoit,  et  dit  au  juge  : 
€  Prenez  ce  bâton,  et  sortez  en  témoignant  une 
grande  colère.  »  Le  mari,  voit  le  juge  sortir  tout 
furieux ,  et  en  demande  la  raison  à  sa  femme.  <  U 
est  irrité  contre  son  fils ,  répond-elle ,  le  pauvre 
jeune  homme ,  pour  échapper  au  courroux  de  son 
père ,  s  est  réfugié  dans  notre  maison ,  et  je  l'ai  ca- 
ché dans  le  grenier.  Le  père  est  venu  le  chercher 
ici,  et  n'ayant  pas  pu  le  trouver ,  il  est  sorti  fort  en 
colère.  »  Alors  la  femme  fait  descendre  le  jeune 
homme  du  grenier  et  le  présente  à  son  mari.  ^ 


dernier  lieu  dans  l'histoire  des 
amours  de  madame  et  du  comte  de 
Guiche.  Voyez  les  fragmens  de 
lettres  originales  de  Charlotte  Eli- 
sabeth de  Baioière^  et  la  Biogra- 
phie universelle,  article  de  Phi" 
Hfpe  d'ùrléoM,  t.  XXXII,  p.  103. 

■  Hitopadesas ,  p.  66.  —  2%e 
Heetùpades,  p.  156. 

•  G9  conte  se  retrouve  dans  le  ro- 
man grec  de  Syntipas  (p.  29,  édit. 
de  Boissonade) ,    et  c'est  là  sans 


doute  que  l'a  pris  Boccace  pour 
l'introduire  dans  son  Déèamérom 
(Vile journée,  vi»  nouvelle).  Le 
même  conte  est  le  i\«  de  la  Disci- 
pline cléricale  de  Pierre  Alphonse 
(t.  I,  p.  67) ,  mais  avec  quelque 
différence  dans  les  détails.  On  le 
rencontre  encore  dans  les  Facéties 
du  Poge  (  Poggii  florentini  face- 
tiarum  libellus  unicus,  Londini, 
1798,  in-i8,  t.  I,  p.  273),  dans 
les  Sermones  convivales  de  Gast 
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Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  la  traduction  persane 
de  YHitûpadésa ,  intitulée  Mofarrih-Alcoloub  (l'Ë- 
lectuaire  des  cœurs)  et  composée  par  Tadjed- 
din.  Je  ferai  seulement  observer^  d'après  le  té- 
moignage de  M.  de  Sacy  S  que  le  traducteur 
musulman  a  presque  partout  supprimé  ce  qui  dans 
l'original  à  trait  aux  dogmes ,  aux  rites  religieux 
et  à  la  philosophie  des  indiens,  et  qu'il  y  a  substi- 
tué des  idées  et  des  expressions  prises  du  ma- 
hométisme.  Ainsi  dans  la  fable  intitulée  le  Chas- 
^eur,  la  Gazelle,  le  Sanglier,  le  Serpent,  et  le  Cha- 
cal, fable  que  nous  avons  vue  dans  LaFontaine> 
sous  le  titre  du  Loup  et  du  Chasseur,  le  traducteur 
persan  représente  le  chacal ,  à  la  vue  des  trois 
corps  morts,  récitant,  en  action  de  grâces,  la  fatiha 
ou  première  surate  de  T  Alcoran.  Le  premier  livre 
est  seul  reproduit  un  peu  fidèlement  ;  nombre  de 
fables  des  trois  autres  livres  ont  été  supprimées. 

Nous  voici  arrivés  au  terme  de  l'examen  des  di** 
verses  métamorphoses  que  le  livre  de  Bidpai  a  sih 
bies.  Nous  avons  vu  comment  ce  recueil  d'apolo- 
gue avait  été  traduit  du  sanscrit    en  pehlevi  ^ 


(Basfl.,  1S45;  p.  21),  dans  le  re^ 
eaeil  de  BaodeUo  (Parte  swundaj 
not).  XI),  et  dans  les  Omîtes  dé 
tTOuville  (t.  H,  p.  204).  Il  forme 
encore  un  incident  de  la  comédie 
de  Beaomont  et  Fletcher,  intitulée 
les  Femmes  satisfaites  (wemen 
pleased),  et  la  Farce  du  Poulier 


(PaHs,  Techener,  i8SP7)  repose  en- 
tièrement sur  eetle  donnée. 

T  Notices  et  eœtroHs  dès  WSSS., 
t.X.p.  359et24i. 

3  Je  dois  faire  ici  ime  reetiâeation 
importante,  lelativement  à  l'airteur 
de  cette  version  pehlerie.  J'ai  dit 
plus  haut,  p.  9^  note,  que  Barzouyeii 
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OU  persan  ancien^  dans  le  vi®  siècle  de  notre 
ère;  puis  dans  le  yin®,  du  pefalevi  en  arabe^ 
de  l'arabe  en  persan  moderne  quatre  siècles  plus 
tard ,  de  l'arabe  en  grec  à  la  fin  du  xi®  siècle , 
et  en  hébreu  peut-être  vers  le  même  temps  ;  de 
l'hébreu  en  latin  dans  la  seconde  moitié  du  xin^ 
siècle  9  et  du  latin  dans  plusieurs  des  principales 
langues  de  l'Europe.  Quelques  fabliaux,  contes  ou 
nouvelles^  nous  ont  offert  des  emprunts  faits  à  Bid- 
paî»  et  nous  avons  vu  les  obligations  que  lui  a  no- 
tre fabuliste.  Nous  allons  maintenant  passer  a 
Texamen  d'un  livre  non  moins  curieux. 

était  peoUétre  indieiide  naîssaùce;  H.  de  Sacy ,  Banovrèh  dit  :  Mod 

mais  cette  conjecture  reposait  sur  père  était  du  nombre  des  militaires 

tm  passage  de  la  traduction  anglaise  et  ma  mère  d'une  des  principales 

du  CàHla  «rZXmtia»  lequel  estpro^  familles  des  Mages.  {HÊ^noire  hi$^ 

bablement    inexact  :    suivant  la  iorigue,  p.  26.) 
traducttou  du  même  passage,  par 
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SENDABAD. 


Le  Livre  de  Sendabad  est  un  roman  oriental 
dont  il  existe  des  traductions,  ou,  pour  mieux  dire , 
des  imitations  dans  presque  toutes  les  langues  eu- 
ropéennes ,  et  dans  plusieurs  langues  asiatiques , 
et  qui,  sous  le  titre  d! Histoire  des  sept  Sages  de 
Rome ,  a  obtenu  un  grand  succès  en  Europe ,  du 
xin®  siècle  au  xvi®  *.  Le  renseignement  le  plus 
ancien  et  le  plus  positif  que  nous  possédions 
sur  ce  livre ,  nous  est  fourni  par  Massoudi,  histo- 
rien arabe  d'une  grande  autorité,  lequel  vivait  au 
X®  siècle  de  notre  ère  ^.  Dans  sa  chronique  intitu- 
luée  Moroudyalzeheb  (les  Prairies)  d'or) ,  au  cha- 
pitre des  Anciens  rois  de  l'Inde ,  Massoudi  parle 
d'un  philosophe  indien,  nonuné  Sendabad^  contem- 


I  On  sait  qu'il  n'existe  aucun 
rapport  entre  le  Lwre  de  Senda- 
had  et  les  Voyages  de  Sindbad- 
le-Marin  que  Galland  a  intercalés 
dans  sa  traduction  des  Mille  et 
une  Nuits,  à  la  grande  satisfaction 
des  lecteurs  ;  mais  qui  ne  faisaient 
point  partie  de  son  manuscrit.  On 
peut  consulter  sur  ce  roman,  con- 
sidéré sous  le  rapport  des  indica- 
tions géographiques  qu'il  renferme, 
un  mémoire  de  M.  Walckenaer,  in- 
séré dans  le  premier  volume  de 
Tannée  1832  des  Nouvelles  anna- 


les des  Voyages,  Richard  Hole  a 
publié  aussi  sur  les  voyages  de 
Sindbad  une  dissertation  curieuse 
intitulée  Remarks  on  the  Ara-- 
bian  Nights  Entertainments  ,in 
which  the  origin  of  Sindbad^s 
voyages  and  other  oriental  fic- 
tions is  particularly  considered. 
London,  1797,  in-S». 

»  Massoudi  mourut  Tan  345  de 
l'hégire,  ou  956  de  J.-C.  {Biogra- 
phie universelle,  tome  XXVIF, 
page  389.) 
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porain  du  roi  Gourou  S  et  auteur  du  livre  intitulé 
les  sept  Vizirs,  te  Pédagogue,  le  Jeune  homme,  et 
la  Femme  du  roi.  c  C'est,  dit4l>  Touvrage  qu'on 
appelle  le  Livre  de  Sendabad  ^.  >  Ces  mots  indi- 
quent nettement  Vlnde  c<»nme  la  patrie  du  Livre 
de  Sendabad,  et  donnent  a  penser  qu'il  en  exis- 
tait du  temps  de  Masi^oudi  une  traduction  arabe  ou 
persane  ',  bien  connue  alors,  mais  aujourd'hui 
perdue  ou  dumpins  fort  rare  en  Orient.  Quoi  qu'il 


s  L'étude  de  la  chronologie  in- 
dienne  est  encore  trop  pea  avancée 
pour  qa'on  essaie  de  déterminer 
même  approximativement  à  quelle 
époque  ont  pu  vivre  le  roi  Gourou 
M  Sendabad.  Remarquons  d'ail- 
leurs que  le  court  article  de  Mas- 
soodi  renferme  probablement  une 
erreur.  Sendabad  y  est  nommé 
comme  l'auteur  du  livre ,  et  nous 
le  retrouvons  parmi  les  personna- 
ges du  roman ,  comme  nous  l'at- 
cestent  la  version  hébraïque  et  la 
veraloii  grecque,  ^our  expliquer  ce 
fait,  il  faudrait  supposer  que  l'au- 
teur du  livre  a  décoré  de  son  pro- 
pre nom  un  sage  qui»  dans  le  ro- 
man, |oue  un  personnage  fort  ho- 
norable. 

L'auteur  da  Modjemel  -  aUe- 
warikh  (fol.  6l ,  recto  du  MS. 
persan  n»  62  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  ) ,  nous  appiend  que  le  LU- 
wre  de  Sendabad  a  été  composé 
sous  la  dynastie  persane  des  Arsa- 
cides,  laquelle  comment  256  ans 
avant  J.-G.  et  finit  vers  l'an  223 
de  notre  ère.  (Langlès,  traduction 
française  des  Voyages  de  Sindbad- 


le-Msain.  Paris,  1814;  in-18,  p. 
139.  )  Un  passage  de  l'historien 
arabe  Hamza  Isfabani,  dont  je  dois 
la  communication  à  Tobligeance  de 
H.  fliuller,  confirme  cette  indica- 
tion, d'où  il  résulterait  que  lè  Sen- 
dabad'4hameh,  aurait  été  rédigé  en 
persan  bien  avant  les  fables  de 
Bidpal,  et,  selon  toute  apparence, 
d'après  un  original  sanscrit,  ou 
d'après  des  traditions  indiennes. 

»  Silvêstre  de  Sacjr,  Notices  et 
extraits  des  manuscrits ,  X.l\, 
p.  404. 

3  M.  de  Sacy  {Notices  et  ex* 
traits ,  t.  IX ,  p%  417) ,  pense  que 
c'est  une  traduction  persane  de  ce 
livre  qui  est  désignée  par  le  bibUo- 
graphe  Hadji-khalfa,  sous  le  titre 
de  Sendabad-'nameh, — Les  deux 
romans  orientaux,  intitulés ,  l'un 
Histoire  du  prince  Bakhtyar, 
Y SiXiVte  Les  quarante  Vizirs,  repo- 
sent sur  la  même  donnée  que  le 
Idvre  de  Sendabad,  mais  n'en 
sont  pas  des  traductions.  Il  sera 
question  plus  loin  de  ces  deux  ro- 
mans. 
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en  soit ,  l'article  de  récrivaîn  arabe ,  malgré  sa 
brièveté,  définit  le  suj^jâlt'  livre  dont  il  parle  assez 
clairement  pour  qu'on  puisse  y  rapporter  trois 
ouvrages  qui  en  dérivent,  sans  aucun  doute,  et  qui 
li'en  diffèrent  probablement  pas  pour  le  fonds*  Ces 
trois  ouvrages  sont  le  roman  arabe  intitulé  His^ 
foire  du  Roi ,  de  son  Fils ,  de  sa  Favorite,  et  des 
sept  Vizirs  *  ;  le  roman  hébreu  des  Paraboles  de 
Sendabar  ^  ;  et  le  roman  grec  de  Syntipas  '  ;  dans 


<  Il  est  douteux ,  ainsi  qu'on  le 
verra  plus  bas ,  qu'il  y  ait  identité 
entre  le  Idvre  de  Sendabad  men- 
tionné par  Massoudi  et  le  roman 
arabe  que  je  viens  de  citer,  roman 
dont  M.  Jonathan  Scott  a  donné 
la  traduction  dans  un  volume  qui  a 
pour  titre  :  Taies  anecdotes  and 
letters,  translated  from  thearabic 
àndthepersian.Shrewshmj,  1800; 
in-8o.  On  peut  affirmer  toutefois 
que  le  roman  traduit  par  M.  Jo- 
nathan Scott,  est  au  moins  une 
imitation  peu  éloignée  da  livre  ori- 
ginal^ 

a  Le  nom  de  Sendabar  est  une 
altération  légère  de  celui  de  Sen- 
dabad, altération  due  sans  doute 
à  la  ressemblance  du  D  et  de  TR 
dans  l'alphabet  hébreu.  Le  Mischlé 
Sendabar  (Paraboles  de  Sendabar) 
a  été  imprimé  à  Constantinople ,  en 
1516^  comme  l'a  fait  voir  M.  de 
Rossi  {MSS.  codices  ffebr.  J.-B. 
de'  Rossi,  voL  I,  p.  124).  et  à 
Venise,  en  1544,  1568  et  1605. 
Un  exemplaire  de  cette  dernière 
édition  ayant  autrefois  appartenu 
à  Gaulmin,  et  chargé  de  notes  de 
son  écriture,  se  trouve   aujour- 


d'hui dans  la  Bibliothèque  royale. 
{Not.  et  extr.,  t.  IX,  p.  405.)  11 
existe  aussi  dans  le  même  établis- 
sement un  manuscrit  des  Parabo^ 
les  de  Sendabar,  venant  également 
de  Gaulmin ,  et  portant  le  n»  51 Q 
de  l'ancien  fonds  hébreu.  M.  de 
Sacy  a  donné  dans  le  Mémoire  que 
j'ai  déjà  cité  une  notice  de  ce  ma- 
nuscrit. Gaulmin  avait  fait  une 
traduction  latine  des  Paraboles 
qui  est  aujourd'hui  perdue ,  à  ce 
^e  Ton  croit.  Groddeckius  qui 
connaissait  ce  travail^  avait  an- 
noncé l'intention  de  le  publier,  oe 
qui  n'a  pas  eu  lieu.  (Groddeckius , 
in  Theatro  anonymorum  Plae- 
eianOjip,  708. — Siivestre  de  Sa^y, 
Notices  et  extraits,  t.  IX,  p.  415.) 
3  La  Bibliothèque  du  Roi  pos- 
sède, sous  le  no  2912  de  l'ancien 
fonds  grec,  un  manuscrit  du  Zivre 
de  Syntipcu,  écrit  dans  le  xvi«  siè- 
cle, et  dont  Texistehce  avait  été 
signalée  par  Duverdier,  Mont&u- 
con ,  Huet,  et  surtout  par  Du  Gange 
qui  l'avait  mis  à  profit  pour  son 
Glossarium  ad  scriptores  mediœ 
et  infiraœ  Grœdtaiis.  M.  Dacier  en 
a  donné  une  notice  dans  le  XLI« 
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lesquels  un  jeune  prince,  faussement  accusé  par 
une  des  femmes  du  roi  »  son  père ,  d'avoir  voulu 
faii  faire  vicdence  l  est  déflbndu  par  sept  sages  ou 
philosophes  qai  racontent  une  suite  d'histoires 
propres  à  mettre  en  évidence  la  malice  et  la  per- 
versité édB  âunmes^  ainsi  que  le  danger  d'une 
condamnation  sans  preuves. 

L'époque  de  la  rédaction  de  ces  trois  romans 
est  inconnue»  mais  la  date  la  plus  récente  que  l'on 
puisse  assigner  à  la  verâon  hébraïque  des  Para^ 
Soles  de  Sendabàr  est  la  fin  du  xn®  sièele  ^ ,  et 
l'on  veira  que  cette  rédaction  est  profeablen^nt 


volume  des  Mimoiret  4e  VAcor 
demie  des  Inscriptions ,  et  M.  Bois- 
sonade  Fa  publié  sous  le  titre  sui- 
Tant  :  STJlTinAS.  De  Syntipa 
et  Cyri  fUio  Andreopuli  narraiio 
e  codd.  Pariss.  édita  a  Jo.  Fr, 
Boissonade.  Parisiis ,  1828  ;  in-12. 
Cette  édition  a  été  faite  d'après  le 
manuscrit  analysé  par  M.  Dader^ 
comparé  avec  un  second  manuscrit 
du  supplément  grec.  Il  avait  déjà 
paru  en  1805,  à  Venise,  une  édi- 
Qon  du  roman  de  Syntipas,  en  grec 
mlgaire  »  intitulée  :  Mu6oXo'|ucov 
SuvTtirx  Tou  ^iXooo^u ,  rà  irXeloTa 

On  Mit  qu'il  n'y  a  aucun  rapport 
entre  le  roman  de  Syntipas  et  les 
Cibles  attribuées  à  un  pbiîosophedu 
même  nom ,  lesquelles  ont  été  pu- 
bliées pour  la  première  fois  par 

Mattbsi ,  en  1781. 
■  Le  rabbin  Joël,  auteur  de  la  ver- 


sion hébraiipie  du  Caliki  et  pinrnm, 
traduite  en  latin  par  Jean  de  Ca- 
poue ,  sous  le  titre  de  Directori'wn 
kuman»  vite  (  voyez  cirdessus , 
p.  17  et  p.  68) ,  a  introduit  dans 
ïïfk  version  deux  contes  empruntés 
aux  PofrabQles  de  Smiàbar,  Cet 
emprunt  constate  l'antériorité  des 
Parobo^  de  Sendabew  à  l'égard 
du  CcUUa  et  Dimna  hébreu ,  an*- 
tériorité  que  prouve  encore  i'intnH 
duction  du  nom  de  Sendabàr  daaa 
le  livre  du  rabbin  Joël.  Or/ comme 
on  sait  de  date  certaine  que.  le  Di- 
redorium  humane  vite  a  été  ré* 
digé  entre  1262  et  1278 ,  les  Para- 
boles de  Sendabàr,  étant  antérieu- 
res au  CaHla  et  Dimna  hébreu, 
qui  lui-même  est  antérieur  au  Di^ 
reetoriwn  humane  vite,  doivent 
être  au  plus  tôt  de  la  fin  du  xii« 
siècle,  et  sont  peut-être  plus  an- 
ciennes. 
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plus  ancienne.  Les  Paraboles  de  Sendabar  S  ne 
sont  d'aUleurs  précédées  d'aucune  préface  »  et  Ton 
ignore  d'après  quelle  langue  la  traduction  en  a 
été  Élite,  bien  qu'on  puisse  présumer  que  c'est 
d'après  l'arabe  *. 

Le  roman  grec  de  Syntipas  conmience  par  un 
prologue  en  vers ,  où  ce  livre  est  annoncé  comme, 
l'ouyrage  d'un  certain  Andréopule ,  qui  déclare 
l'avoir  traduit  du  syiriaque  ',  et  qui  se  qiHdifie  d'ado^ 
rateur  du  Christ  *.  Ce  prologue  est  suivi  d'un  court 
avertiss^nent  en  prose  ,  où  le  rédacteur  nous  ap- 
prend que  c'est  le  Perse  Mousos  ^  qui  a  le  pre* 
mier  écrit  cette  histoire  pour  l'utilité  de  ceux  qui  la 
liront ,  ce  qui  prouve  simplement  qu'ÂndréopuIe 


f  Se  811b  redevable  de  détails 
très  étendus  sur  ce  livre  hébrea ,  à 
la  oomplaisatioe  d'un  jeune  orien- 
taliste, M.  Pichard,  qui  se  propose 
d'en  publier  une  nouyelle  édition , 
looompagnéo d'une  traduction  firan» 
(aise  et  d'un  commentaire.  Vu  mon 
ignorance  de  la  langue  hébraïque , 
ees  renseignemens  m'onlété  du  (rilus 
grand  secours. 

9  M.  de  Sacy  (NoL  et  extr.,  t. 
IX,  p.  417)  a  remarqué  que  par- 
mi les  noms  des  sages  qui  figurent 
dans  les  Paraboles  dé  Sendabar, 
il  en  est  plusieurs  qui  ne  sont  que 
des  noms  de  philosophes  grecs  al- 
térés ,  ce  qui  décèlerait  une  origine 
grecque.  Mais  je  ferai  observer  que 
les  sages  ne  sont  point  nommés  dans 
le  roman  de  Syntipas ,  et  que  les 
noms  d'Aristote,  d'Epiçure  et  d'A- 


pollonius sont  assez  éonnus  des 
rabbins,  pour  que  le  rédacteur  dé 
la  version  hébraïque  ait  pu  les  in- 
troduire dans  son  livre. 

3  Aucun  autre  témoignage,  à  ma 
connaissance,  n'a  confirmé  l'exis- 
tence dé  cette  version  syriaque,  in- 
diquée par  Andréopule. 

4  Ce  prologue  a  été  publié  pat 
lKatthsi,dans  la  préface  de  son  édi- 
tion des  fables  dé  Syntipas  (p.  vm), 
etreproduitparBf.  Doissonade  dans 
son  édition  du  roman  grec.  Le  ma- 
nuscrit d'où  Bfatthsi  a  tiré  ce  pro- 
logue est,  suivant  ce  savant,  du  xtiv> 
ou  du  xiv«  siècle. 

^  Peut-être  ce  roman  avait-il  été 
mis  en  arabe  ou  en  persan  par  un 
musulman  nommé  M ousat  (Silvestre 
de  Sacy,  Not.  et  extr,,  t.  IX ,  p. 
405.) 
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a  en  savait  pa^  davantage,  et  ne  conclut  rien 
contre  Torigine  indienne  énoncée  par  Massoudi. 
La  version  grecque  d'Andréopule  a  été  consi* 
dérée,  par  M.  Dacier  ^,  comme  le  type  de  Thistoire 
latine  des  sept  Sages  de  Rome,  mais  diverses  rai- 
sons »  qui  seront  énoncées  en  leur  lieu ,  me  por- 
tent à  croire  que  c'est  à  tort.  Ce  fiit,  selon  toute 
apparence,  d'après  le  roman  hébreu  des  Parabo- 
les  de  Sendabar,  qu'un  moine  de  l'abbaye  de  Haute* 
Selve  ^ ,  nommé  Dam  Jehans,  composa  le  livre 
intitulé  Uistoria  septem  Sapientum  Rcmœ  ^  livre 


I  MÊémoires  de  V  Académie  des 
Inscriptions,  t.  XLI,  p.  556. — 
M.  Dacier  n'ayant  pas  connu  le  li- 
vre hébrea  des  Paraboles  de  Sen- 
dabar,  avait  natoreUement  regardé 
le  Suniipas  comme  le  type  du  livre 
latin  des  sept  Sages  de  Rome,  le- 
quel ne  peut  pas  avoir  été  composé 
plus  tard  que  la  première  moitié  du 
xia*  sièdie,  et  ce  savant  en  avait 
oondu  ({lie  le  roman  grec  était  im>- 
bablement  du  x\*  et  qu'il  avait  été 
Importé  en  Europe  à  l'époque  des 
croisades. 

>  Haute-Selve  ou  Haut^fSeiUe 
(Alta-Silva) ,  était  une  abbaye  de 
l'évédié  de  Nancy.  (GoUiaC^ris- 
tiana,  t.  XIII,  p.  1372.)  Les  fonda- 
tions en  forent  jetées  {cBdi/leare 
empit)  le  26  mai  1140. 

3  Les  manuscrits  de  XHUtoria 
septem  Sapientum  Romœ,  après 
avoir  été  sans  doute  assez  communs  ^ 
comme  on  doit  le  penser  d'après  le 
succès  que  le  livre  obtint,  sont  de^ 


venus  de  la  plus  grande  rareté.  On 
en  a  signalé  un  exemplaire  dans  la 
Bibliothèque  de  Berlin.  (Keller,  Id 
t  romans  des  sept  Sages;  Tubingen , 
1836;  Siàteitung,  p.  xxxj)  et  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris  en  pos- 
sède un  autre.  Ce  MS,  qui  fait  partie 
de  l'ancien  fonds  latin  sous  le 
no  ê506 ,  est  de  la  seconde  moitié 
du  XV*  siècle,  par  conséquent  d'une 
importance  fort  médiocre.  Cepen- 
dant l'absence  de  titre  et  quelques 
légères  différences  que.  j'ai  renuu^ 
quées  entre  ce  ilf5.  et  les  éditions  de 
V^istoria  septem  Sapientum,  im- 
priméesà  lafin  du  xv*  siècle,  me  por- 
tent à  penser  que  ce  n'est  pas  une 
copie  d'une  de  ces  éditions.  Voyez 
aussi  dans  la  Notice  de  M.  Dacier 
(Mém.  de  VAcad*  des  /ni c.,t.  XLI, 
p.  532  et  556)  la  mention  de  deux 
autres  MSS,  qui,  selon  toute  appa- 
rence, sont  aujourd'hui  perdus.  Une 
indication  vague,  donnée  par  Huet, 
dans  son  Traité  de  VOriffine  des 
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dertiné  à  être  traduit  ou  imité  dans  presque  tou* 
tes  les  langues  de  TEurope.  Une  des  premières 
imitaticms  françaises  de  ce  roman  latin,  date  du 
xui®  siède  et  a  pour  auteur  un  trouvère  nommé 
Hébers  ou  Herbers,  qui  adopta  TouYirage  de  Dam 
Jehans  pour  thème  d'un  grand  poëme  intitulé  Les 
Sept  Sages  de  Rome,  mais  plus  connu  sous  le  nom 
de  Dùlopaihos,  et  dont  le  héros  est  Lucinien,  fils 
de  Dolopathos  S  roi  de  Sicile.  Ce  poëme ,  dont  il 
ne  reste  aujourd'hui  que  deux  manuscrits,  dont  un 
imparfait^,  est  beaucoup  plus  étendu  que  l'ori- 
ginal ,  auquel  Herbers  a  ajouté  plusieurs  contes, 
en  développant  d'ailleurs,  à  sa  manière ,  ceux  qu'il 


romoM,  ferait  croire  que  le  docfe 
évdqae  connaissait  d'aneienB  ma-  • 
Buscrito  du  livre  de  Dam  Jelians. 
>  C'est  à  tort  que  plusieurs  sayàns 
oot  ddsignésons  le  titre  général  de 
MMopathoi  les  diverses  rédactions 
du  Livre  de»  sept  Sages,  ce  titre 
oe  pouvant  eonrenir  qu'au  poème 
d'Heil>er8.  Cette  distinctionestd'au* 
tantfrilnsesseDtielle,  queoepoêmeest 
mlivre  tout-à-fait  à  part,  qui  n'estle 
type  d'aucun  autre. — Fauchetestle 
premierqoi^dans  sonouvrage  intitu- 
lié  Mecueii  de  V  Origine  de  la  langue 
et  poésie  flrançoise  ryme  et  romans, 
ait  donné  sur  le  poème  d'Herbers 
quelques  détails  qui  ont  été  repro- 
duits par  Duverdier  dans  le  IV*  vo- 
lumeée  ML  Bibliothèqw,  (Voyez  les 
CEfwresdeCHaude  Fauchet.  Paris, 
1606  ;  in*4o,  p.  560.)  Un  extrait  as- 
sez  étendu  du  Dolopathos  se  trouve 
dans  le  recueil  intitulé  Le  Ckmser- 


vateur,  ou  CoUêciUm  de  morceaux 
rares  et  dPouvrages  anciens  et  mo^ 
demesj  élagués,  HaOuitset  refaits 
entoutou  eriporlié.  (Janvier,  1760; 
p.  17S-20a) 

a  Le  seul  de  ces  deux  manuscrits 
qui  soit  complet,  a  autrefois  appar- 
tenu au  fonds  de  la  Sorbonne,  et 
c'est  celui  sur  lequel  a  été  composé 
l'extrait  du  Dolopathos,  publié  dans 
Le  Conservateur  de  janvier  1700. 
On  l'a  cru  perdu  pendant  très  long- 
temps ,  mais  H.  Paulin  Paris  l'a 
retrouvé  à  la  Bibliothèque  du  Roi, 
et  c'est  à  sa  bienveillante  amitié  que 
je  dois  la  connaissance  de  ce  pré- 
cieux manuscrit.  11  porte  le  n»  Sâl , 
Sorbonne.  Le  second,  qui  fait  par- 
tie du  fonds  de  Cangé  sous  le  n»  27, 
est  incomplet  à  la  fin.  Ces  deux  ma- 
nuscrits sont  l'un  et  l'autre  du 
xiti«  siècle. 


SUR  LES  FABLES  INDIENNES.         87 

a  conservés  K  C'est  Herbers  luknême ,  qui ,  dans 
sa  préface ,  fournit,  sur  l'époque  où  il  vivait  et  sur 
le  moine  de  Haute-Selve>  le  peu  de  détails  que 
Ton  possède  : 

Uns  blans  moinei  de  bêle  vie 
De  Halte-Selve  l'abele 
A  oeste  histore  novelée. 
Par  bel  latin  l'a  ordenée. 
Herben  le  venlt  en  romans  traire 
El  de  romans  ans  livre  t^, 
£1  nom  et  en  la  reveianoe 
Del  fils  Felipe  au  roi  de  France 
Loey  c'en  doit  tant  loer  >. 

Plus  loin ,  à  la  suite  d'un  long  discours  sur  les 
connaissances  du  jeune  Lucinien,  le  poète  dit  : 

Si  comme  Dans  Jebans  noos  devise 
Qui  en  latin  Tistore  mist 
Et  Herbers  qui  le  roman  fist 
De  latin  en  roman  le  traist  '. 

Par  les  deux  derniers  vers  du  premier  passage, 
lesquels  présentent,  il  est  vrai,  un  peu  d'ambi- 


I  L'énorme  différence  que  l'on 
remarque  entre  YHUtoria  sepiem 
Sapienium  et  le  poème  d'Herbers, 
qne  ce  trouvère  prétend  avoir  tra- 
duit du  livré  latin  composé  par  le 
moine  de  Haute-Selve,  pourrait 
faire  penser  que  YHistoria  septem 
Sapientum  n'est  point  l'œuvre  de 
Dam  Jebans ,  et  que  le  livre  de  ce 
dernier  est  perdu  ;  mais  rien  n'est 
moins  probable.  On  sait  que  pour 
les  poètes  et  les  romanciers  desiiie, 


XIII*  et  XIV*  siècles,  traduire  c'était 
imiter  en  se  donnant  toutes  les  li- 
bertés possibles. 

»  Roquefort  De  VÉtatde  lapoé- 
He  française  aux  xii*  et  xiii"  siè- 
cles, Paris ,  I81i  ;  in-S» ,  p.  172.  — 
Leroux  de  Lincy ,  Description  des 
MSS,  qui  renferment  le  roman  de 
Brut,  p.  xxliv:— Le  JlfS.  de  Gange 
et  celui  de  la  Sorbonne  offrent  ici  la 
même  leçon. 

3  Roquefort,  iWd^p.  173. 
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guïte,  Herbers  semble  désigner  un  prince  nommé 
Philippe,  et  fils  d*un  rm  Louis ,  comme  son  royal 
protecteur ,  oe  qui  n'est  applicable  qu'à  Miilippe- 
le-Hardi,  successeur  de  Louis  IX  ^  Or,  le  fils  du 
saint  roi  étant  né  en  1246 ,  on  peut  en  conclure , 
avec  M.  de  Roquefort,  qu'un  ouvrage  composé 
pour  lui»  dans  sa  jeunesse^  a  pu  être  terminé 
vers  l'an  1260,  ou  un  peu  plus  tard.  Mais  il  ré^ 
suite  d'une  autre  variante  du  même  passage,  cité 
par  Fauchet  ^,  qu'il  s'agit  ici,  au  contraire,  d'un 
prince  nonuné  Louis,  fils  d'un  roi  Philippe,  et  alors 
l'auguste  personnage  pour  qui  le  trouvère  aurait 
composé  son  livre  serait,  ou  bien  le  fils  de  Phîlippe- 
le-6el,  depuis  Louis  X,  ce  qui  est  peu  probable, 
ou  bien  plutôt  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste,  à 
qui,  du  vivant  de  son  père»  les  barons  anglais  of- 
frirent la  couronne,  après  la  déposition  de  Jean- 
san^Terre,  et  qui,  en  1223,  monta  sur  le  trône 
de  France,  sous  le  nom  de  Louis  YIII  \  Dans  ce 
dernier  cas,  la  rédaction  du  Dolopa4,hm  appartien- 


I  Le  MS,  de  la  Sorbonne  portejà 

la  fin  : 
Herbers  define  ici  son  livre, 
Au  bon  roi  Loeys  le  livre 
Cni  Diex  dotnt  honor  en  sa  yie. 
Et  ces  vers  semblent  s'adresser 

a  saint  Louis.  ^ 

a  La  citation  de  Fandiet.  porte  : 
£1  nom  et  en  la  révérence 
Del  roi  fil  Phelippe  de  France 
Loeis  qu'en  doit  tant  loer. 


Les  vers  de  la  fin  offirent  encore 
la  variante  qui  suit  : 
Hebers  define  ici  son  livre» 
A  Tévesque  du  Meaux  le  livre 
Qui  Diex  doint  henor  en  sa  vie. 
3  M.  Paulin  Paris,  mon  ami,  qui 
a  bien  voulu,  à  ma  prière  exami- 
ner les  deux  variantes  du  passage 
d'Herbers,  pense  qu'elles  peuvent 
l'une  et  l'autre  désigner  Louis  VIII.. 
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drait  aux  premières  années  du  xm^  siècle.  Quantau 
moine  de  Haute^lve ,  il  semble  être  désigné  par 
Herbers»  dans  les  vers  que  je  viens  de  citer,  si  non 
comme  un  contemporain ,  du  moins  comme  un 
personnage  dont  le  souvenir  était  encore  récent, 
et  la  date  bien  constatée  de  la  fondation  de  Tab- 
baye  à  laquelle  il  appartenait,  ne  permet  pas  de 
reculer  plus  loin  que  la  seconde  moitié  du 
XII®  siècle,  répoque  de  son  existence. 

J'éprouve  encore  plus  d'incertitude  relative- 
ment à  un  trouvère  dont  le  nom  est  resté  in- 
connu, et  qui  composa  probablement  dans  le  cours 
du  xm®  siècle ,  non  plus  une  imitation  très  libre , 
mais  une  traduction  en  vers  S  assez  fidèle,  de  YHi^ 
torià  septem  Sapientum,  qui  fut  aussi  traduite  en 
prose  *.  De  la  version  en  vers  français,  composée 


>  Cette  traduction  vient  d'être 
publiée  en  ADemagne,  par  H.  Kel- 
1er,  sous  le  titre  suivant  :  Id  romans 
des  sept  Sages,  naeh  der  pari- 
ser  handschrift  herausgegehen  wm 
H.  A.  Kelier.  Tubtngen,  1856;  in- 
8o«  Cet  ouvrage  est  précédé  d'une 
savante  introduction. 

s  La  Bibliothèque  du  Roi  possède 
plusieurs  manuscrits  du  xiiio  siècle, 
renfermant  cette  version  en  prose, 
qui  est  celle  que  publie  M.  Leroux 
de  Lincy.  Elle  diffère  notablement 
de  la  version  française  en  prose  ren- 
fermée dans  Tédition  gottiique  avec 
figures^  publiée  à  Genève  en  1492, 
in-4o,  et  intitulée  £e5Séip(  Sages  de 
Homme.  Cette  édition,  dont  la  Bi- 


bliothèque du  Roi  et  la  Bibliothèque 
de  l'Arsenal  possèdent  chacune  un 
exemplaire,  la  première  sous  le  no 
102  ^  Y.  2 ,  la  seconde,  sous  le  no 
13009  freUes-leflre»^  fut  réimprimée 
deux  ans  après  en  1494 ,  de  même 
à  Genève.  Cette  traduction  fran- 
çaise impriméeest  entièrement  con- 
forme dans  tous  les  détails  à  VHis^ 
toria  septem  Sapieniwn ,  et  pour- 
rait bien  avoir  été  composée  à  la  fin 
du  xye  siède  sur  une  des  éditions  du 
livre  latin.  Le  style  en  a  été  rajeuni 
dans  l'édition  suivante ,  dont  j'ai 
sous  les  yeux  un  exemplaire  apparu- 
tenant  à  la  Bibliothèque  de  l'Arse- 
nal :  les  sept  Sages  de  Rome, 
Histoire  cPHoncianus,  empereur. 
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par  le  trcnivère  anonyme^  dérive,  selim  ropinion 
(ares  fondée  de  M.  EUis  S  ime .  andeniie  traduction 
en  vers  anglais»  dont  ce  savant  a  donné  une  bonne 
analyse^,  précédée  d'une  introduction.  Une  autre 
v^rsion  anglûse,  en  prose  ^,  parait  dériver  direc- 
tement du  texte  latin.  D  en  est  de  même  de  la  ver* 
sion  en  prose,  imprimée  à  Genève,  en  1492  ^ 

Le  roman  des  Sept  Sages  de  Rome  fut  encore 
traduit  du  latin  en  allemand^,  en  hollandais  ^  et  en 


et  de  son  fils  unique,  nommé 
DyocUcian,  k  LyoD,  par  Jean  d'O- 
geroUes ,  1577;  petit  in-12. —  Jïon- 
cf'anuf  est  une  pare  et  simple  f{iate 
d'impression;  on  lit  aUleurs  dans 
le  volume  Pondamaf  comme  dans 
l'édition  de  Genève.  —  M.  Keller 
cite  encore  l'édition  suivante  :  les 
eept  Saiges  de  Romme^  histoire 
de  Poneianus  V empereur,  qui  n'or 
voit  qu'ung  fils  qui  avoit  à  nom 
Dyoclecian,  Lyon,  Oliv.  Àmoullet; 
in-40 ,  gothique.  La  dernière  édi- 
tion, à  ma  connaissance,  est  celle 
d'Oudot  :  le  Roman  des  sept  Sages 
de  Rome,  Troyes ,  Nicolas  Oudot, 
1662;  ln-80. 

I  Spécimens  of  early  englisk 
metrical  romances,  London,  1811  ; 
in-80,  vol.  III,  p.  16. 

a  The  seven  u)ise  masters,  ibid, 
p.  23-101 .  —  Weber  en  a  publié  le 
texte  dans  le  III«  vol.  de  l'ouvrage 
intitulé  Metrical  romances  of  the 
thirteenth,  faurteenth  and  fif- 
tem^h  eemturies  published  from 
andeira  manuscripts  with  an 
introdtxtion  notes  and  a  glossa- 
ry  hy  Henry  Weber.  ËdimburgU, 


1810,  3  vol.  in-So, 

3  Seven  wise  masters ,  W.  Co- 
pland, !'«  édition  sans  date ,  mais 
de  1548  à  1567,  ouvrage  souvent 
réimprimé.  Il  en  existe  une  traduc- 
tion envers  écossais,  composée  par 
John  Rolland,  et  imprimée  à  Edim- 
bourg en  1578 ,  1592  et  1631  ; 
in-80. 

4  Voyez  la  note  2  de  la  page  89. 
â  Hystori  von  den  syben  weysen 

meystem.  Ausburg,  1473  ;  in-foL, 
65  feuillets. 

Vondensieben  weisenmeistem. 
Àusb.  1474. 

On  trouvera  dans  l'introduction 
mise  par  M.  Keller  en  tête  de  son 
édition  du  Roman  des  sept  Sages» 
en  vers  français,  des  détails  très 
étendus  sur  la  traduction  allemande 
du  romanlatin  et  sur  les  nombreuses 
éditions  de  ce  livre  ;  mon  ignorance 
à  peu  près  complète  de  la  langue 
allemande  ne  me  permet  pas  de 
m'engager  dans  cet  exposé. 

6  Die  hystorie  uan  die  seuen 
wise  mannen  uan  Romen,  Te  Delf. 
1483;  in-40,  figures  en  bois. 

Hier  beghint  de  historié  van  den 
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danois  * ,  et  chos^  singulière»  il  fut  retraduit  de Fal- 
lemand  en  j^tip  par  k  jurisconsulte  Modms,  4ont 
le  livre  ftit  publié  vers  1570^  Modius»  à  «  qu'il 
parait,  igAwait  Texistenee  de  YHistoria  septêm 
Sapientum,  qui  avait  cependant  été  imprimée  plu- 
sieurs fois  dans  le  xv®  siècle  \ 


VII  iiDiiâen  mannen  van  Rome. 
Antw.  N.  de  Leea;  in-4o,  figures 
eobois. 

«  Voyez  rintrodaction  de  Keller, 

p.  XXXI. 

«  Luéus  seplem  Sapientwn  de 
Astrei  reffii  adolescentis  educon 
tione,  perieulU,  Hberatione,  inei- 
gni  exemplorwn  amisnitate  ico- 
num  que  elegantia  illtMtratue 
antehae  laiino  idiomaie  in  lucem 
nunquaitn  editus.  Le  liyre  porte  à 
la  fin  :  ImpresswnFrancofiirtiad 
Jlfottom  apud  Petulum  ReffeUr , 
impensis  Sigismundi  Feyràbent, 
Petit  iii-12,  sans  date. 

3  J'ai  sous  les  yeax  deux  de  ces 
éditions  appartenant  Tune  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  l'autre  à  la  Bibliothè- 
que de  l'Arsenal ,  et  dont  je  dois  la 
communication  à  la  bienveinance  de 
MM.  les  oonsenrateurs  de  ces  éta- 
blissemens.  La  première  édition , 
celle  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  est 
un  Yolume  petit  in-4o  gothique,  de 
71  fem'llets,  sans  date  ni  lieu  d'im- 
pression, ne  portant  ni  réclames 
ni  signatures  ni  diiffres,  et  par  con- 
séquent antérieure,  selon  toute  ap- 
parence, à  l'année  1480;  elle  n'a 
point  de  titre  particulier,  et  porte 
simplement  en  haut  de  la  promit 
page  :  Incipit  historia  septem  Sa- 
pientwn  Rome,  et  à  la  fin  Explieit 


historia  septem  So^enitim  Bome^ 
Honorem  Deiet  Marie  semperque 
cole.  Une  table  des  histoires  oc- 
cupe la  dernière  feuille.  M.  Gui- 
chard,  employé  à  la  Bibliothèque 
du  Roi ,  et  qui  se  livre  avec  zèle  à 
l'étude  de  la  bibliographie  du  xv« 
siècle ,  pense  que  cet^)  édition  a 
été  imprimée  en  Allemagne,  et,  se- 
lon toute  apparence,  à  Cologne. 
L'ejiemplaire  de  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal  porte  le  n*  15008,  c'est  un 
petit  in-fol.  de  46  feuillets,  imprimé 
à  Albi,  en  lettres  romaines,  mais 
sans  date,  ne  portant  ni  chiffres 
ni  réclames  ;  les  signatures  sont  à  la 
main.  Il  porte  en  haut  de  la  pre- 
mière page  :  Incipit  historia  sep- 
tem Sapientum  Rome ,  et  à  la  fin 
Explieit  historia  septem  Sapien- 
tum A\bie  impressaad  morum  mu^ 
lierum  vitorum  qy.e  emendatio- 
nem.  Cette  édition  ne  diffère  pas 
pour  le  texte ,  de  l'édition  précédem- 
ment citée;  toutes  deux  n'ont  ni 
préface  ni  prologue ,  et  commen- 
cent par  Poneianus  regnavit  in 
urbe  Roma,  Je  dois  à  Tobligeance 
de  M.  Th.  Wright  l'indication 
d'une  troisième  édition  sans  date, 
gothique,  et  que  Dibdin,  dans  une 
note  maniliicrite,  suppose  avoir  été 
imprimée  à  Strasbourg  par  Cobur- 
ger,  Eggestein  ou  Creussner. 
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L'Italie,  etFEspagne  en  dernier  lieu,  nous  offrent 
deux  imitations  du  roman  des  Sept  Sages,  dont 
Tune  a  servi  de  modèle  à  Tautre,  mais  Y  Histoire 
du  Prince  Erasttis  \  que  Fauteur  annonce  comme 


Les  deux  éditions  suivantes  sont 
citées  par  les  biblio^aphes.  JTii- 
ioria  septem  Saphntum  Somœ. 
Col.  J.  KoUiof,  1490  ;  in-4'>,  go- 
thique, avec  figures  en  bois. — 
Sapientum  septem  Romœ  Histo- 
rta.  Delfis,  Ch.  Sneilaert,  1495; 
in-4o^  figures  en  bois. 

Le  livre  publié  par  Gérard  Leeu, 
à  Anvers,  en  1490,  sous  le  titre  de 
Historia  de  Càlwrnnia  noverccUi, 
(petit  in-4o  gothique,  figures  en 
bois),  ne  diffère  point  pour  le  fonds 
de  l'ouvrage  précédent.  Ce  livre 
porte  en  tête  de  la  première  vi- 
gnette Historia  Calvmnie  nover- 
colis  qae  septem  Sapientum  in-' 
scribitur  qaod  àb  iis  sit  tefatata. 
Le  rédacteur,  dans  une  courte  pré- 
face, avertit  le  lecteur  qu'il  s'est 
contenté  de  retoucher  le  style  de 
VHistoria  septem  Sapientwni  et 
de  retrancher  les  nomç  des  person- 
nages qui  ne  conviennent  pas  aux 
temps  où  ils  étaient  placés,  que  du 
reste  il  n'a  nen  changé  au  fonds  du 
rédt,  mais  que  le  titre  ^Histoire 
de  la  calomnie  d^une  marâtre  lui 
a  paru  plus  convenable,  à  cause  du 
rapport  de  l'histoire  avec  celle  de 
Phèdre  et  d'Hippolyte,  de  même 
qu'avec  celle  de  la  femme  de  Puti- 
phar  et  de  Joseph,  et  de  la  chaste 
Suzanne,  faussement  accusée  par 
les  vieillards. 

La  Bibliothèque  du  Roi  possède 
sous  le  no  Y»  58  un  exemplaire  de 
cet  ouvrage  que  M.  Pacier  avait  déjà 


consulté  pour  sa  notice  du  livre 
des  sept  Sages  (Mém,  de  l'Acad. 
des  Inscriptions,  t.  XLI)  ;  mais  ce 
savant  qui  ne  connaissait  pas  les 
éditions   sans  date  de  YHistoria 
septem  Sapientum,  n'ayant  eu  sons 
les  yeux  que  YHistoria  calumeUe 
novercaiis,  a  cru  que  nous  n'avions 
pas  le  texte  du  moine  de  Haute- 
Selve,  et  cette  erreur  a  été  répétée. 
>  Li  compassion0voli  avventf- 
menti  d^Erasto,  opéra  doit  a  et 
morale  di  greco  tradotta  in  vol- 
gare.  Yinegia,  1542,  1551,  1553  ; 
in-8o.  Une  autre  édition  imprimée 
à  Mantotie  en  1546,eteitéepaF  El- 
lU,est  intitulée  Erasto  doppo^mlti 
secoli  ritomato  al  fine  in  luee  et 
eon  somma  diligenaa  dal  greco  fe- 
delmentetradottoinitaliano»  Cet 
ouvrage  fut  presque  aussitôt  traduit 
en  français  sous  le  litre  suivant  : 
Histoire    pitoyable    du    prince 
Erastus,  fils  de  Diocletien^en^" 
reur  de  RommeJBafiB,  1565,  in-l8. 
Eilis,  dans  son  introduction  ^Spe- 
cimens,  etc. ,  vol.  III ,  p.  17),  eq 
indique  une  traduction  anglaise 
composée  par  Francis  Kirkman,  et 
publiée,  en  1674,  sous  le  titre  qui 
suit  :  History  of  prince  Erastus 
son  to  the  emperor  Dioeletian  and 
those  famo^s  philosophers  called 
the  seven  wise  masters  ofRome. 
Il  existe  encore  du  livre  italien  la 
traduction  espagnole  suivante:  His- 
toria del  principe  Erasto  kijo  del 
emperador  Diocleziano  tradueida 
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une  traduction  du  grec,  dérive  au  contraire  très 
évidemment  du rotnanlatia  de  Dam Idbans ,  ainsi 
qu'on  an  verra  plus  bas  la  preuve. 

L'analyse  suivante  ^  r<Mtian  grec  de  Syntipas^, 
comjparé  avec  les  Paraboles  de  Senàabar  et  avec 
le  roman  arabe  des  Sept  Vizirs^  traduit  par  M.  Jo- 
natbau  Scott,  oonfirïnejrai  le  témoignage  du  chro^ 
niqueur  arabe  Massoudi,  relativement  à  Termine 
indienne  du  livre  de  Sendabad,  et  offrira  l'occasioii 
de  faire  quelques  rapprochemens  curiensL  qui  pour^ 
ront  racheter  le  ridicule  ou  rinsignifiance  de 
qqkdques  uns  des  contes  de  ce  recueil. 

Un  roi  de  Perse,  nommé  Cyrus,  avait  sept  fem- 
mes, et  aucune  ne  lui  avait  donné  d'enfans.  Après 
avoir  long-temps  adi'essé  des  prières  à  la  divinité 
pour  en  obtenir  un  fils,  S  vit  en&i  ses  voeux  exsojh 
ces.  Lorsque  le  jeune  prince  fut  swti  de  l'enfance, 
on  lui  domia  successivement  plusieurs  maîtres 
avep  lesquejbs  il  ne  fit  aucun  progrès.  Le  roi  prit 
alors  la  réi^lutiofii  de  confier  l'éducation  de  son 


de  Itàliakopor  Pedro  Hurtado  de 
la  Tara,  EaAmberes,  1579;  in-lS. 
Le  chevalier  de  Mailly  a  publié  en 
1709  «tue  nouyelle  traduction  fran- 
çaise de  VHUtpire  du  prince  JEr€U^ 
tus,  d'après  la  version  espagnole. 

>  Aucune  traduction  des  Para- 
boles de  Sendabar  n'ayant  encore 
été  puMée ,  et  M.  Jonathan  Scott 
ayant  cm  à  propos  dans  sa  traduc- 
tion anglaise  du  roman  des  Sept 
Vîwiri  (voyez  d^lessus,  p.  S3),  de 


sacrifier  plusieurs  contes  à  des  scru- 
pules de  délicatesse ,  je  sui^  foreé 
de  prendre  pour  base  de  cette  anar- 
lyse  le  roman  grec  de  Syntipas^ 
dont  le  texte  a  été  publié  par 
H.  Boissonade.{Voyez  ci-dessus,  p. 
82.)  Je  me  fais  un  plaisir  de  répéter 
ici  que  c'est  à  la  complaisance  de 
M.  Pichard  que  je  dois  tous  les  dé- 
tails que  je  donne  sur  la  version 
hébraïque. 
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fils  à  un  philosophe,  nommé  Syntipas,  qui  s^enga- 
gea  à  lui  £iti^6:€otinaitrer  6n  six  mois,  toutes  les 
parties  de  la  philosophie^  Pom"  rëossif  dans  son 
entreprise,  Syntipae  fit  coni^truire  ilne  maison 
Yaste  et  comsiodé>  et  sur  les  mûraîllé^'des  appar- 
temens  il  fit  Iraoer.la  rejprésentation  dé  tous  les 
siqets  dont  il  yôulait  oi*neqr  Fesprit  de  ffaëritier 
royaL  Lorsque  tout  fut  prêt ,  il  installa  Son  élève 
dans  i  sa  nouvelle  <femeure,  et  les  progrès  du  jeune 
{o^inoe  furent  tellement  rapides,  qu'au  boèt  de  six 
mois>il  savait  tout  ce  que  le  philosophe  s^ëtait  en- 
gagé à  lui  apprendre.  La  vmlle  du  jour  fix^ë  |K>iir 
la  fin  de  rédncation,  le  roi  rappelle  au  philosophe 
ses  eâgs^einens,  et  celui-ci  lui  pr(Hnetde  lui  pré- 
senter âon  fils  le  lendemain.  Pendant  la  nuit,  Syn- 
tipas  consulte  les  astres'  sur  la  destiiiée  de  son 
éfêve^  et  voit  avec  étonnement  et  dotdeur  que  la 
vie  du  prince  est  en  danger,  s'il  est  ramené  à  son 
père  avant  sept  jours  au  delà  du  jour  convenu. 
Le  philosophe  &it  part  de  sa  découverte  à  son 
élève  ;  dans  leur  embarras,  ils  conviennent  onsem* 
ble  que  le  jeune  prince  se  présentera  à  Isl  cour  le 
lendemain,  mais  qu'il  gardera  le. silence  pendant 
les  sept  funestes  jours ,  et  Syntipas  se  cache  J)ôur 
échapper  au  courroux  du  roi^  Le  lendemain ,  le 
jeune  homme  se  rend  au  palais,  mais,  au  grand 
étonnement  de  son  père  et  de  ses  courtisans,  il 
reste  muet  à  toutesles  questions  qu'on  lui  adresse. 
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Le  roi,  aus»  dœolë  que  surpris^  ne  sait  q«e  pen^r 
de  cet  étrange  évâtement  .Une  des  femmes  de  Oy- 
rus.liii  demande  de  hiiccmfier  lé  prince»  eQe  l'en^ 
m^e  dans  s<m  appartement ,  et  emploie  les  priè- 
res et  les  caresses  ponr  Feng^^er  h'  rom^  s^ 
silence  obstiné.  Tout  est  inutile.  Elle  essaie  alors 
de  tenter  son  ambition,  c  Je  tous  enseignerai^  lui 
dit^Ue,  les  moyens  de  vous  défaire  de  votee  pèjie 
et  de  régner  à  sa  place,  si  vous  consentez  H  m^é^ 
pouser*  »  Le  prince,  indigne»  ne  put  contenir  sa 
langue  :  c  Apprend^ ,  s'écriart^l  ^  qu'à  présent  je 
ne  puis  te  répondre-;  mais  dans  sept  jours...»  Cett^ 
femme.se  voyant  perdue  n'hésite  pas:  elle  déchii^e 
ses  vétemens»  se  mesurta-it  le  visage,  et  va  se  plains 
dre  an  roi  de  la  brutalité  de  son  fils  S  Cyrusàsaifô 
sa  colère  condamne  le  prince  à  mort. 

Le  roi  avait  à  sa  cour  sqpt  conseillers  ioti  ptôlo- 
sophœ  iuvestis  de  toute  saconfiaEnce.  Informés  de 
Tarrét  porté  tontre  le  jeune  homme,  ils  ne  purenft 
pas  le  croire  coupable,  et  soupçonnant  quelque 
trahison  de  la  part  de  Taccusatrice,  ils  convinreiM; 
entre  .eux.  de  passer  chacun  un  jour  entier  auprès 
du  roi ,  et  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  fléchir 
sa  colère ,  dans  la  crainte  que  plus  tard  Cyrus  ve- 
nant à  se  repentir  dé  la  mqrt  de  son  fils,  ne  les  ^a 
rendit  responsables  *.  ' 

>  Il  n'est  paB  besoin  de  Mte  w-  probablement  tout  '  &  fhit  fortuit: 
marquer  le  ni|i|Kirt  de  cet  incident  »  Tout  ce  début  est  à  peu  près  lé 
avec  Phistoire  de  Pbèdre,  rapport     même  dans  la  version  bébraT^e , 
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Celui  à  qui  était  échu  le  premier  jour  se  rendit 
sur-te-champ  au  palais.  <  Sire,  dit41  à  Cyrus  après 
s'être  prosterné  devant  hd,  un  roi  ne  doit  jamais 
prendi*e  aucune  détennination  avant  de  s'être 
bien  assuré  de  la  vérité.  Ecoutez»  à  ce  sujet,  le  récit 
que  je  vais  vous  faire  ^ 

€  Un  roi,  qui  aimait  les  femmes  avec  passion, 
aperçut  un  jour  une  dame  dont  la  beauté  fit  une 
telle  impression  sur  lui  qu'il  en  devint  éperdument 
amoureux.  Pour  jouir  de  l'objet  de  ses  vœux ,  il 
éloigne  le  mari  de  cette  belle  personne,  en  le  diar- 
geant  d'une  mission,  et  profitant  de  son  absence, 
il  se  rend  chez  cette  dame.  U  lui  déclare  son«amour 
et  emploie  inutilement  les  prières  pour  obtenir 
qu'elle  contente  ses  désirs.  La  dame  lui  repré- 
sente l'indignité  de  l'action  qu'il  veut  commettre, 
et  le  roi,  ne  pouvant  réussir  à  vaincre  sa  résistance, 
se  retire  sans  s'apercevoir  qu'il  a  laissé  tomber  son 
anneau  ^.  Le  mari,  en  revenant  chez  lui,  découvre 


irexceptîonde  qadqaes  diffiÊrenoes 
dans  les  détails.  La  scène  est  placée 
dans  l'bide,  et  le  roi,  qui  se  nomme 
Bibur,  choisit  pour  pi^pteurs  de 
son  fils,  sept  philosophes  qui  por- 
tent presque  tous  des  noms  grecs 
altérés ,  parmi  lesquels  on  recon- 
Birtteettx  d'Apollonius ,  de  Lucien, 
d'Aristote  et  d'Hippocrate.  Senda- 
bar ,  le  premier  des  philosophes , 
finit  par  être  chargé  définitivement 
de  l'éducation  du  jeune  prince.  Il 
est  à  remarquer  que  les  philosophes 


tub  portent  point  éb  nom  dans  le 
roman  grec ,  tandis  qu'ils  sont,  au 
contraire,  nommés  dans  riBsrortci 
septem  Sapientum  Rome,  Aucun 
des  personnages  ne  porte  de  nom 
dans  VHiitoire  des  êepi  Vixirs 
traduite  par  M.  Jonathan  Scott. 
(Voyez  cî-4essus,  p.  9^,  note.) 

1  Pour  ce  conte,  comme  pour  les 
suivans ,  je  me  suis  borné  adonner 
une  analyse  où  j'ai  fait  en  sorte  de 
n'omettre  aucun  détail  important. 

a  Dans  les  Parabohi  de  Srn^a- 
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cetaimeau  auprès  du  lit,  le  ramasse,  et  reconuait 
qu'il  appartient  au  roi.  Convaincu  par  cette  preuve 
que  le  prince  a  pénétré  dans  la  chambre  conju- 
gale, il  pread  la  résolution  de  s'abstenir  de  tout  com- 
merce avec\sa  femme.  Au  bout  de  quelque  temps, 
cette  dame,  à  qui  son  mari  avait  caché  ses  soupçons, 
-et  qui,  de  son  côté,  avait  craint  de  l'entretenir  de 
l'amour  du  roi,  blessée  de  la  froideur  de  son 
époux ,  s'en  plaignit  à  son  père  et  à  ses  frères, 
deux-ci  firent  mander  le  mari  devant  le  roi  :  c  Sei- 
gneur, dirent-ils ,  nous  avons  donné  à  cet  homme 
un  champ  à  la  conditicm  de  l'ensemencer,  et  il  le 
laisse  en  friche  ;  qu'il  nous  le  rende,  ou  qu'il  le  cul- 
tive selon  son  devoir.  >  —  c  Qu'as-tu  à  répondre 
à  cette  plainte?  »  dit  le  roi.  c  Seigneur,  répondit 
le  mari,  ils  ont  déclaré  la  vérité.  J'avais  jusqu'à 
présent  cultivé  avec  soin  le  champ  qu'ils  m'avaient 
donné,  mais  un  jour  y  ayant  aperçu  la  trace  d'un 
lion ,  je  n'ai  plus  osé  en  approcher.  »  —  c  Ne 
crains  rien,  répliqua  le  roi  :  le  lion  est  entré  dans 
ton  champ ,  mais  il  n'y  a  fait  aucun  dommage  et 
n'y  retournera  plus,  cultive-le  comme  aupara- 
vant *. 


bar,  le  roi  oublie  la  canne  qu'il  te- 
nait à  la  main  en  entrant.  Dans  les 
sept  Vizirt,  le  prince^  qui  a  soupe 
diez  la  dame,  fait  ses  ablutions 
avant  de  partir,  et  oublie  sa  bague 
sous  un  des  coussins  du  sopha.  {Ta- 
ie», anecdotes  and  letters,  p.  72.) 


>  SuvriTToç,  éd.  de  Boissonade, 
p.  i6.  —  Le  même  conte  fait  par- 
tie des  Paraboles  de  Sendabar  , 
ainsi  que  du  roman  des  sept  Vizirs, 
et  ies  trois  rédactions  sont  à  peu 
près  conformes.  Qe  conte ,  qui  est 
un  des  trois  analysés  par  M.  Dacier 
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Le  premier  philosophe ,  après  avoir  conclu  de 
cette  histoire  qu'il  ne  faut  pas  toujours  s'en  rap- 
porter aux  apparences,  afin  de  mettre  en  garde  le 
roi  contre  la  malice  du  sexe  féminin,  raconte  l'his- 
toire suivante  :  c  Un  marchand,  curieux  de  savoir 
ce  qui  se  passait  chez  lui  pendant  son  absence , 
acheta  un  perroquet  qui  avait  le  talent  de  rendre 
compte  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu.  Le 
marchand  le  mit  dans  une  cage ,  et  lui  ordonna 
d'observer  la  conduite  de  s^  femme  tandis  qu'il 
irait  vaquer  à  quelques  affaires  qui  l'appelaient 
hors  de  chez  lui.  Dès  qu'il  fiit  sorti ,  le  perroquet 
remarqua  qu'un  galant  venait  visiter  la  dame  du 
logis;  il  en  instruisit  le  marchand  à  son  retour. 
Celui-ci  témoigna,  depuis  ce  moment,  tant  de  froi- 
deur à  sa  femme,  qu'elle  fiit  persuadée  qu'il  avait 
pénétré  le  mystère  ;  mais  elle  ignorait  conunent  il 
y  était  parvenu.  Une  esclave  qui  avait  de  l'expé- 
rience et  qui  était  dans  le  secret  de  sa  maîtresse , 
lui  dit  que  sûrement  le  perroquet  avait  jasé.  U  ne 
s'agissait  plus  que  de  faire  perdre  tout  crédit  au 
perroquet ,  en  trouvant  le  moyen  de  le  prendre 
en  faute.  Or  voici  ce  que  la  femme  imagina.  Quand 
la  nuit  fut  venue ,  elle  suspendit  l'oiseau  endormi 
près  d'un  moulin  à  bras ,  et  attacha  au  dessus  de 

{Mém»  de  VAcad,  de»  huer.,  t.  et  traduit  sons  le  titre  de  la  Pan" 

XLI ,  p.  549) ,  se  retrouve  dam  le  toufle  du  Sultan,  (Voy.  les  HiUm- 

recueil  turc  intitulé  AdiâXb-el^  ge$  de  littérature  orientaie,  t,  1, 

meater,  d'où  Gardonne  l'a  extrait  p.  8.) 
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la  cage  une  éponge  pleine  d'eau  ;  puis ,  tournant 
la  meule  avec  rapidité ,  elle  faisait  passer  par  in- 
tervalles une  lumière  devant  Foiseau.  Le  perro- 
quet trempé  de  Feau  qui  distillait  de  Téponge, 
étourdi  du  bruit,  ébloui  par  la  lumière ,  crut  qu'il 
avait  fait  cette  nuit  le  plus  violent  orage.  Il  ra* 
conta  le  lendemain  son  aventure  au  marchand 
qui,  sachant  que  la  nuit  avait  été  très  calme,  le 
prit  pour  un  fou,  cessa  d'ajouter  foi  à  ses  rapports, 
et  se  raccommoda  avec  sa  femme  ^  » 

Ces  deux  récits  détournent  Cyrus  du  projet  de 
faire  mourir  son  fils.  Le  lendemain,  la  femme 


«  2uvTiwfliç,p.  21 . — Ce  conte^dont 
j'ai  empranté  l'extrait  à  M.  Dacier 
{Mém.de  VAcad.  des  Ins.,  t.  XLI, 
p.  550),  est  en  outre  l'iiii  des  pre- 
miers dans  les  MiUe  et  une  Nuitê, 
traduites  par  Galland.  Il  se  trouve 
aussi  dans  les  sept  Vizin  {Taleê, 
imecdotw ,  etc.,  p.  63) ,  dans  les 
Paraboles  de  Sendabar  et  dans  le 
Directoriu^  humane  vite,  de  Jean 
de  Gapoue,  fol.  E  yerso,  d'où  il  a 
passé  dans  les  Discorsi  degîi  ani- 
màli  de  Firenzuola  (1548  in-8o, 
p.  44)  et  dans  les  Deux  livres  de 
Filosùfié  fabuleuse  de  LaRivey  (p. 
145,  voyez  d-dessus,  p.  68  et  83). 
On  le  trouve  encore  dans  le  recueil 
de  Sansovino  (  Giom.  VII ,  no», 
8.)  Je  ne  sais  si  je  me  trompe^ 
mais  la  présence  du  perroquet  dans 
ce  petit  conte ,  comme  oiseau  par- 
leur et  intelligent ,  me  semble  une 
présomption  en  faveur  d'une  origine 
indienne.  Le  perroquet  joue  un 
r^le  semblable  dans  plusieurs  contes 


indiens.  A  cette  occasion^  je  crois 
£ûre  plaisir  au  lecteur  en  citant  un 
quatrain  sanscrit,  él^amment  tra- 
duit par  llI.Cliéiy  dans  r  Anthologie 
erotique  d'Amaron. 

LHBUBEVX    EXPÉDIENT. 

Nuit  de  délices ,  où  loin  de  tout 
témoin  indiscret,  la  jeune  amante 
a  pu  s'abandonner  sans  réserve  aux 
désirs  du  séducteur.  Quelles  ca- 
resses! quelles  brûlantes,  expres- 
sions!... Mais  au  point  du  jour 
qu'aperçoit-elle?  l'oiseau  parleur  qui 
a  tout  entendu.  O  ciel  I  et  voici  la 
duègne  qui  survient,  il  va  tout  lui 
redire  pour  sa  bien-Venue  ! 

Que  fait  la  rusée?  elle  détadie  à 
l'instant  de  ses  pendans  d'oreilles 
quelques  rubis  tranchans  qu'elle 
mêle  adroitement  avec  les  grains  de 
grenade  préparés  pour  le  déjeuner 
du  babillard,  et  trouve  ainsi  le 
moyen  de  lui  clore  le  bec  à  ja- 
mais. 
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du  roi  *  cherche  à  le  faire  revenir  de  cette  nou* 
velle  détermination,  par  Thistoire^  fort  insi- 
gnifiante cependant ,  d'un  foulon  qui  se  noie  en 
voulant  sauver  son  fils  que  le  courant  d'un  fleuve 
emportait^.  Cette  histoire  produit  l'effet  désiré  sur 
le  roi ,  qui ,  pendant  les  sept  jours  >  joue  ainsi  le 
rôle  ridicule  d'un  homme  qui  change  de  résolu- 
tion deux  fois  dans  la  journée. 

Au  moment  où  le  jeune  prince  va  être  conduit 
au  supplice,  le  deuxième  philosophe  se  présente  de- 
vant Cyrus ,  et  demande  la  révocation  de  la  sen- 
tence. Il  récite ,  dans  cette  intention ,  un  premier 
conte  très  insignifiant  ^,  suivi  d'un  autre  mieux 
imaginé  qui  a  pour  objet  de  prouver  que  l'esprit 
des  femmes  est  inépuisable  en  ruses.  «  Un  officier 
aimait  passionnément  une  femme  et  en  était  aimé; 
un  jour  que  son  mari  était  absent,  l'amant  envoya 
son  esclave  pour  savoir  si  on  voulait  le  recevoir  ; 
l'esclave  était  jeune  et  bien  fait ,  il  plut  à  la  dame , 
et  la  rendit  infidèle.  L'officier  ennuyé  d'attendre 
si  long-temps  son  retour,  et  encore  plus  impatient 
de  voir  sa  maîtresse,  se  rend  chez  elle.  Au  bruit  de 
son  arrivée ,  la  feoune  ne  se  déconcerta  point  et 

I  Le  grec  porte  '(n^tti  femme,  la  vieille  traduction   française^ 
et  rhébreu  naàrah,  jeune  fille;  *  2uvTtir(xc,p. 24.  —  Paraboles 

la  traduction  de  M.  Jonathan  Scott  de  Sendabar.  ^Les  âept  Vizirs, 

porte  concubine.  Ce  n'est  que  dans  (Taies,  etc.,  p.  67.) 
YHistoria  septem  Sapientum  RO'         3  Les  deux  g&teaux.  —  luvru 

mœ  qu'elle  est  appelée  regina,  irsiç,p.26. —  Paraboles  de  Senda- 

reine,  ou  empereris,  comme  porte  bar. 
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fit  cacher  Tesdaye  dans  son  a{^partement  intérieur. 
L'amant  est  reçu ,  avec  les  démonstrations  ordi- 
naires de  tendresse ,  mais  la  fête  est  troublée  par 
la  nouvelle  du  retom*  du  mari.  Quelle  ruse  imagi- 
giner?  Si  on  fait  entrer  l'officier  dans  Tintérieur 
de  la  maison ,  il  y  trouvera  son  esclave ,  et  décou- 
vrira ce  qu'on  veut  lui  cacher.  Un  expédient  s'offre 
tout  à  coup  à  la  femme  :  c  Mettez  Tépée  ala  main, 
dit- elle  à  son  amant,  feignez  le  plus  violent  cour- 
roux ,  accablez-moi  d'injures ,  et  sortez  sans  rien 
dire  à  monmari.  »  L'officier  joua  parfaitement  son 
rôle.  Dès  qu'il  fiit  sorti,  le  mari,  surpris  et  effrayé, 
demanda  à  sa  femme  quelle  était  la  cause  de  tout 
ce  fracas,  c  Cet  officier,  répondit  la  femme ,  est 
entre  ici  à  la  poursuite  de  son  esclave,  que  j'ai  fait 
cadier  dans  l'appartement  intérieur,  pour  le  sous- 
traire à  sa  colère,  et  le  reftis  que  j'ai  fait  de  le  lui 
livrer ,  m'a  attiré  les  injures  que  vous  avez  enten- 
dues. »  Le  crédule  mari  court  aussitôt  dans  la  rue 
pour  voir  ce  qu'est  devenu  l'officier ,  et  dès  qu'il 
l'a  perdu  de  vue,  il  revient  trouver  l'esclave  :  «  Mon 
ami,  lui  ditdl,  tu  peux  t'en  aller  en  paix,  ton  mai* 
tre  est  déjà  bien  loin*.  » 

I  2tfVTiira{ ,  p.  29.  —  Ce  conte  pas  doateuse.   n  fait  aussi  partie 

dont  j'ai  emprunté  encore  l'extrait  des  ParàboleB  ds  SencUtbar  et  du 

À  H.  Dacier,  ne  diffère  en  rien^  Tovahn des $eptTizirs, (Taies,  etc., 

ponr  le  fond,  de  celui  de  la  Fer^  p.  77.)  On  a  tu  que  c'est  du  Livre 

mière  et  de  ses  deux  AmanSf^em  de  Sijntipas  qu'il  a  passé  dans  le 

VHitopadésa  (voyez  ci-dessus ,  p.  Décaméron,  et  de  là  dans  d'autres 

77),  ainsi  son  origine  indienne  n'est  livres  facétieux . 
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Ces  deux  contes  amènent  un  nouveau  sur»s,  que 
la  femme  du  roi  fait  révoqu^lelendemain  au  moyen 
de  Thistoire  suivante  :— Un  jeune  prince  part  pcmr 
la  chasse  avec  un  desconseillersduroisonpère.En 
s'achamant  à  poursuivre  jun  onagre  »  il  s'éloigne 
de  sa  suite ,  et  rencontre  une  lamie  ou  ogresse  ^ 
qui  se  présente  à  lui  comme  une  princesse  égarée. 
Il  la  prend  en  croupe,  mais  ayant  bientôt  occasion 
de  s'apercevoir  du  danger  qu'il  court,  dans  son  ef- 
froi f  il  élève  ses  regards  vers  le  ciel  :  <  Seigneur 
Christ,  ditril,  aie  pitié  de  ton  serviteur  et  délivre4e 
de  ce  démon.  »  Aussitôt  la  lamie,  s'élançant  du  che- 
val, disparmt  sous  terre,  et  le  jeune  prince  retourne 
au  pakis  de  son  père,  encore  tout  en  émoi^.  La 
femme  du  roi  termine  son  récit  en  présentant 
cette  aventure  comme  un  piège  tendu  au  jeune 
prince  par  le  ministre  qui  l'accompagnait,  et  eHe 
en  prend  occasion  de  s'élever  contre  les  conseillers 
dte  Cyrus- 

Le  troisième  philosophe  réplique  par  deux  his- 
toires dont  la  première  a  pour  but  de  prouver  que 
des  événemens  très  graves  résultent  souvent  d'une 
cause  très  futile  ^.  La  seconde  est  curieuse  en  ee 

X  Dans  les  JParotolef  <{6  &fMi0h  JW  GnaUmd    (le  Yizir  pumi). 

hoT  la  lamie  est  remplacée  par  wi  ^  ^^  querelle  sanglante  entre 

démon  femelle  nommé  Sçhidah.  deux  pays  voisins  est  occasionnée 

a  luvTÎwac,  p.  32.  —  Paraboleê  ^  ^^  vol  d'une  ruche  4  miel. 

de  Sendabar.  —  Les  sept  Vizirs  SuvTtTcaç,  p.  37.  —  Zes  sept  Ft- 

i  Taies,  oMcdotes,  etc. ,  p.  81  ) .  —  «>«  (  Taies,  etc.,  88) . 
Les  Mille  et  une  Nuits ,  traduites 
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qu*on  en  retrouve  la  trace  dans  l'Inde*  La  voici  : 
Un  homme  envoie  sa  femme  au  marché  lui  acheter 
du  riz.  Le  msurchand  auquel  elle  s'adresse  £sdt  ob» 
server  à  cette  femme  que  le  riz  se  mange  ordinai- 
rement avec  du  sucre»  et  offire  de  lui  en  donner 
gratuitement  si  elle  consent  à  lui  accorder  un  en- 
tretien secret  La  femme  exige  que  le  sucre  lui  soit 
livré  d'abord;  et  le  mettant  avec  le  riz  dans  une 
serviette  y  elle  confie  le  tout  au  garçon  de  bour 
tique,  et  suit  le  marchand  daqs  son  apparte- 
ment. Pendant  ce  temps»  le  garçon  dte  le  sucre  et 
le  riz  et  met  de  la  terre  à  la  j^ce.  La  femme  en 
sortant  prend  la  serviette  sans  y  regarder  et  l'ap- 
porte à  son  mari  qui  est  fort  étonné  de  n'y  trou» 
ver  que  de  la  terre.  La  femme  se  doute  bien  du 
tour  qu'on  lui  a  joué»  mais  elle  ne  se  trouble  pas. 
c  Je  me  suis  laissé  tomber  dans  le  marché ,  ré- 
pond-elle à  son  mari,  et  mon  argent  s'est  perdu. 
Alors  j'ai  ramassé  la  terre  à  l'endroit  de  ma  chute, 
dans  l'espoir,  en  criUant  cette  terre,  de  retrouver 
mon  argent  ».  Le  benêt  de  mari  trouve  la  raison 
fort  bonne ,  et  perd  son  t^nps  à.  cribler  la  terre 
sans  y  rien  trouver  ^ — ^Le  troisième  philosof^  en 


■  SuvTtiroc ,  p.  40. — Paraboles 
de  SendaUbar,  —  Jean  de  Capoue» 
JHredoriwn  hwnane  vite  i  fol*  S 
3  verso.  Cette  histoire  se  retrouve 
dans  le  recueil  indien  des  Contes 
ePun  Perroquet  (Souka^Sc^tati), 
traduit  en  persan  sous  le  titre  de 


Thovithi-nameh.  Voyez  la  traduc- 
tion anglaise  de  ce  dernier  ouvrage 
inUtulée  TheTQoH4mm0h^tài6i 
ofa  parrot,  London ,  1801;  IutS  > 
p.  1S6,  et  la  traduction  française 
de  BI«  marie  d'Heures,  p.  115.  — 
Ce  conte  est  le  second  doo^rç^igiiii. 
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terminant  son  récit  fait  observer  que  les  ruses  des 
femmes  sont  inépuisables^  et  le  roi  révoque  de  nou- 
veau sa  sentence. 

La  femme  dû  roi  revient  à  la  charge  par  une 
histoire  fort  singulière  dont  voici  l'analyse  :  Un 
jeune  prince  part  accompagné  d'un  des  ministres 
du  roi  son  père ,  pour  la  cour  d*un  roi  dont  il  va 
épouser  la  fille.  Pendant  la  route,  le  ministre,  sans 
un  fànx  prétexte,  abandonne  le  prince  auprès  d'une 
source  qui  a  la  tertu  de  changer  en  femmes  ceux 
qui  boivent  de  son  eau,  et,  retournant  à  la  cour, 
iè' annonce  au  roi  que  son  fils  a  été  dévorp  par  un 
hpn.  Le  jeune  prince,  qui  est  resté  seul,  boit  à  la 
sDuirce  fatale,  dont  les  effets  se  manifestent  aussitôt. 
Heureusement  pour  lui ,  il  rencontre  im  paysan 
qui  consent  a  devenir  femme  à  sa  place ,  sous  la 
condition  de  reprendre  au  bout  de  quatre  mois  sa 
fàtwe  naturelle.  Le  jeune  homme  se  rend  à  la  cour 
du  roi  dont  la  fille  lui  estpromise,  etàson  retour,  il 
âude  par  une  supercherie  l'accomplissement  de  la 
promesse  qu'il  a  faite  au  paysan;  quant  au  ministre 
oospable,  il  est  mis  à  mort.  -^  Après  cette  histoire 
laîfemme  du  roi  blâme  de  nouveau  la  conduite  des 
conseillers  de  son  époux  *. 

,,    ...     .        •  ,..,;.  •  ♦ 

indienne  ne  pedt  pas  se  révoquer  phosé  fait  Fheurense  rencontre  d'un 

endflMàlie.  '  •    '  ^énîe  qui  le  conduit  à  une  autre 

•  St/vrCirctç,   p.  43.    —   Dans  source,  par  la  yertn  de  laquelle  son 

les  sept  Tkirê  {ttile$,  anecdotei,  sexe  lui  est  rendu.  Ces  denx  sources 

ele./p. 'M),  le  prince  niétamor-  rappellent  les  deux  fontaines  du 
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Le  philosophe  auquel  est  échu  le  quatrième 
jour ,  vient  à  son  tour  prendre  la  défense  du  jeune 
prince  par  deux  récits  qui  se  retrouvent  chez  le& 
conteurs  indiens,  et  dont  le  premier  a  été  si  singu- 
lièrement dé%uré  par  le  traducteur  grec,  que  la 
pudeur  de  notre  langue  ne  permet  pas  d'en  donner 
une  version  littérale.  Le  fils  d*un  roi  avait  un  em« 
honpoint  qui  le  rendait  difforme  ^  Un  jour  qu'il 
était  au  bain ,  le  baigneur  en  le  voyant  nu  se  mit 
a  pleurer  en  pensant  que  l'héritier  du  trône  serait 
incapable  d'avoir  lui-même  des  héritiers.  Le  jeune 
honune  lui  demande  la  cause  de  son  chagrin,  et  le 
baigneur  lui  déclare  le  fond  de  sa  pensée.  «  Ap- 
prends^ lui  dit  le  prince ,  que  mon  père  veut  me 
marier ,  mais  ayant  conçu  les  mêmes  inquiétudes 


Boyardo ,  également  douées  de 
▼eitus  contraires.  (Voyez  ÏOrUm- 
do  inncmorato,  édition  de  Panizzi. 
Londres,  1850;  in.l2,  yol.  II, 
eant.  m,  st.  55  et  54,  et  les  notes 
p..  205.)  Les  deux  atjbres  doués  de 
yertuseontraires,  dans  le  romande 
Fortunatos,  ont  aussi  quelque  ana- 
logie avec  les  deux  fontaines  du 
eonte  arabe.  (Voyez  les  Riches  En- 
tretiens des  voyages  et  adventures 
de  Fortunaius,  nouvellement  tra- 
fhiits  tPespagnolenfrançois,Vm9, 
1657,  in-12.}~  Dans  lesParofrolM 
dé  Sendabar,  où  ce  conte  ne  fait 
qu'un  avec  celui  de  la  Lamie ,  le 
prince,  après  sa  métamorphose, 
païse  la  nuit  près  de.  la  fontaine 
eocbantée  dont  l'eau  change  les 
hommes  en  ff^iuiies,  et  ks  femmes 


en  hommes.  Le  lendemain,  il  ren- 
contre dans  la  forêt  une  troupe  de 
jeunes  filles ,  il  les  aborde  et  leur  fait 
connaître  son  rang  et  son  aventure. 
Ces  jeunes  fiUes  prenant  pitié  delui^ 
l'engagent  à  se  désaltérer  de  nou- 
yeau  à  la  fontaine ,  l'assurant  qu'Q 
recouvrera  sa  forme  première.  En 
effet ,  il  n'a  pas  plus  tôt  bu,  qu'  une 
seconde  métamorphose  a  lieu.  —  II 
y  a  toute  apparence  que  le  roman 
des  sept  Vizirs  nous  offre  ici  la  ré- 
daction originale  qui  se  trouve  sin- 
gulièrement altérée  dans  le  grec  et 
dans  l'hébreu. 

'^Hv  èk  oÙTOÇ  'KO.yihç  eEf&a  xat  sùfte- 
'yiOiQÇ,  fi>ç  ex  Toû  icàxouç  p-v)  xa6op<* 
a<f6ai  T«  ro(noM  at<JoTa. 
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que  toi»  je  désire»  afin  de  savoir  si  je  suis  propre  au 
mariage»  avoir  la  compagnie  d'une  femme»  et  je  te 
prie  de  m'en  amener  une.  >  Le  baigneur»  avide 
d'argent»  conçoit  la  malheureuse  idée  de  pré* 
senter  sa  propre  femme,  croyant  son  honneur  fort 
en  sûreté  avec  le  prince.  Cette  erreur  ne  dure  pas 
longtemps  ;  témoin  en  secret  du  tête-à4éte  de  sa 
femme  et  du  jeune  homme»  il  voit  des  choses  aux- 
quelles il  était  loin  de  s'attendre»  et  de  désespoir  il 
met  fin  à  ses  jours  ^ 

Après  avoir  démontré  le  danger  d'une  action 
inconsidérée  »  le  même  philosophe  raconte  une  se- 
conde histoire  dont  voici  le  précis  :  --^  Une  jeune 
femme  dont  le  mari  va  partir  pour  un  voyage  »  lui 
fait  promettre  par  serment  de  lui  rester  fidèle  »  et 
jure  de  son  côté  de  ne  point  souiller  le  lit  nuptial. 
Au  jour  fixé  pour  le  retour  »  la  femme  va  au  de« 
vant  de  son  mari  ;  mais  trompée  dans  son  attente» 
elle  ne  le  voit  pas  arriver.  Pendant  le  chemin ,  un 
jeune  homme  l'aperçoit  »  et  charmé  de  sa  beauté  « 
il  lui  adresse  sur-le-champ  un  aveu  qu'elle  re- 
pousse avec  indignation.  Désolé  de  ce  mauvais  mcn 
ces ,  le  jeune  homme  va  trouver  une  vieille  entre- 
metteuse qui  lui  promet  de  déterminer  celle  qu'il 
aime  à  l'écouter.  La  vieille  Êiit  alors  une  espèce 

■  Ifminojç ,  p.  48.  —  Para-  Fmnme  du  marchand  dans  l'Bi^ 

holes  de  Smdabar.  -^  Cette  his*  topadéga*  (Voyez  ci-dessus^p.  75«) 

toire  est  une  copie  défigurée  de  C'est  une  de  eelles  qui  ont  pftssé 

^lle  du  jeune  Prince  et  de  la  dans  le  lâvredeisept  ^agee. 
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de  gâteau  dans  lequel  elle  met  une  grande  quan- 
tité de*poiTre  ;  elle  donne  ce  gâteau  à  manger  à 
une  chienne  et  emmène  Tanirnsd  a^ec  elle  chez  la 
jeune  femme  qu'elle  veut  abuser.  L'âcreté  du  poi- 
vre ne  tarde  pas  à  faire  pleurer  les  yeux  de  la 
clûenne,  et  la  jeune  femme  qui  le  remarque  en  de- 
mande la  cause.  «Cette  chienne^  répond  la  vieille» 
est  ma  fille.  Un  jeune  homme  en  était  éperdument 
épris  ;  elle  fiit  sans  pitié  ;  son  amant  la  maudit  de 
désespoir,  et  sur-le-champ  elle  fat  changé  en 
chienne.  Maintenant  elle  déplore  sa  faute.  »  La 
jeune  femme,  dupe  de  ce  récita  raconte  à  la  vieille 
ce  qui  s'est  passé  entre  elle  et  le  jeune  homme,  et 
déclare  qu'elle  consent  à  le  recevoir  *.  La  vieille 


'    SuvTtTTOlÇ,   p,    51.    —    POTOr 

holes  de  Senàahar,  —  Isêsepi  Vu 
xirs  (Tàles,emeedote8,tA<i.,p.iOÙ). 

—  IHêeiplina  clêricaUs ,  fab.  xi. 
Paris,  1824,  vol.  I,  p.  75.  EdU. 
Sduiiât,  Beriin,  1827 ,  p.  51.  -* 
fabliaux  tradtdii  par  Legrand 
é^Auny,  édU.  de  1899,  Yoi.  IV, 
p.  50. — Gnta  Romamùnim,  oren* 
UrtaMng  moral  $torie$,  iratuia* 
ted  flrom  the  Uain  hy  the  reV. 
Charles  Swan,  LoBdon,  1824  ;  in* 
12,  vol.  I,  page  1^,  ch.  xxvni. 

—  Ce  conte  estindieD  ;  on  le  tronve 
dans  le  grand  recueil  intitulé  Vri" 
hat'Kathâj  mais  avec  un  dénoue- 
ment plus  moral  et  des  droon*- 
stances  fort  différentes,  ce  qui  me 
fait  juger  à  propos  d'en  donner  un 
précis. 

Ii6  négociant  Gubaséna,  sur  le 


point  de  partir  ponrun  long  voyage 
de  commerce ,  a  des  inqniétaflei 
sur  la  fidélité  de  sa  liemme  cfu'fl 
aime  tendrement»  et  sa  femme 
conçoit,  de  son  côté,  les  mêmes 
craintes.  Ils  adressent  des  prières 
au  dieu  Siva ,  qui  kmr  apparaît  en 
songe  et  leur  donne  à  chaciin  vm 
lotus  rouge  qui  doit  conserver  sa 
couleur  et  sa  finitdieur  tant  que 
chacun  des  époux  demeurera  fidMe. 
En  effet,  ils  trouvent  les  fleurs  à 
leur  révdl.  Guhaséna  se  met  en 
route  ;  arrivé  dans  fendroît  où  ses 
a£EBires  rappelaient,  il  fait  la  con* 
naissance  de  quatre  jeunes  mar- 
chands, qui ,  étonnés  de  voir  cette 
fleur  éd  lotus  toujours  fraîche  , 
parviennent  au  milieu  d'un  ban- 
quet où  les  liqueurs  spirituenses 
ne  sont  pas  épargnées,  à  savoir  la 
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s*éloigae  fort  satii^faite  du  succès  de  sa  ruse  et  va 
chercher  Tamant  qu'elle  ne  p«it  trouver  nulle 
part.  Ne  sachant  que  faire ,  elle  s'avise  de  propo- 
ser au  premier  venu  qu'elle  rencontre  sur  sa  route 


Térité  ;  et  ils  partent  pour  la  ville  où 
den^eur&DéTasmltà,  femme  de  Gu« 
haséna,  se  proposant  bien  de  flétrir 
la  fleur  de  lotus.  Une  vieille  pré- 
tresse de  Bouddha  se  diarge  d'être 
leur  entremetteuse.  Elle  va  voir 
DévasmitA  et  emmène  avec  elle  une 
chienne  à  laquelle  elle  a  fait  manger 
des  morceaux  très  assaisonnés.  Le 
poivre  fait  pleurer  la  chienne,  ce 
qui  attire  l'attention  de  Dévasmitâ, 
qui  en  demande  la  raison.  La  vieille 
lui  répond  que  cette  diienne  dé- 
plore les  erreurs  de  sa  vie  précé- 
dente ;  qu'avant  de  renaître  chienne 
elle  était  femme  d'un  Brahmane  que 
les  affaires  du  roi  obligeaient  à  de 
fréquens  voyages,  et  que,  pendant 
wm  absence ,  eUe  avait  toujours  ré- 
primé les  aentimens  naturels  à  son 
âge  et  à  son  sexe  ;  en  conséquence, 
elle ' était  ren^e  chienne,  avec  le 
souvenir  et  le  regret  du  passé.  La 
vieille  ajoute  qu'elle  engage  Dévas- 
mitA à  Jie  pas  demeurer  sourde  à  la 
voix  delà  nature.  DévasmitA  con- 
sent à  recevoir  ses  amans,  mais 
c'est  pour  les  punir.  EUe  les  en- 
dort au  moyen  d'un  breuvage 
soporifique,  et  leur  fait  imprimer 
sur  le  firont  la  marque  indélébile 
d'un  pied  de  chien.  Pour  mettre 
son  mari  à  l'abri  du  ressenti- 
ment de  '<oeux  qu'elle  a  si  mal- 
traités, Dévasmità  prend,  ainsi  que 
ses  ésdaves,  des  habits  d'homme , 
et  s'embarque  pour  l'Ile  de  Kataka, 
où  elle  doit  retrouver  son  mari  et 


les  marchands  qui  y  sont  retournés 
après  le  mauvais  succès  de  leur  ten* 
tative  amoureuse.  En  arrivant,  elle 
va  porter  plainte  au  roi ,  et  réclame 
les  quatre  personnages  comme  dea 
esclaves  fugitifs.  Ceux-ci  furieux 
invoquent  le  témoignage  des  gens 
de  leur  profession  pour  prouver 
qu'ils  sont  hommes  libres,  mais 
Dévasmità  prie  le  roi  de,  leur  fivre 
ôter  leurs  turbans,  et  on  voit  sur 
leur  front  la  marque  de  l'escla- 
vage. La  jeune  fenune  raconte  son 
histoire  au  roi,  et  les  coupables 
sont  forcés  de  payer  chacun  une 
forte  rançon.  (Quarterly  oriental 
Jlfa^azine  de  Calcutta,  1824;  vol. 
II,  p.  103-106.) 

La  métempsychose  est  une  ex- 
plicatbn  si  naturelie  du  change- 
ment de  fbrmes,  qu'on  ne  peut 
pas  douter  que  l'histoire  ne  soit 
indienne.  Remarquons  de  pins  aveo 
l'indianiste  anglate,  auteur  de  l'ana- 
lyse du  Vrihat'Eathâ,  que  la  fleur 
merveilleuse  qui  figure  dans  ce 
conte,  et  que  l'on  retrouve  encore 
dans  un  autre  rédt  du  recueil  traduit 
du  sanscrit  en  persan,  et  intitulé 
Tkouthi-namehlyoYez  la  traduction 
de  M.  Trébutien.  Paris,  1SS6;  fn^S», 
p.  24) ,  parait  être  l'origine  d'une 
fiction  depuis  long-temps  répandue 
en  Europe ,  et  à  laqueUe  se  rappor- 
tent le  Cor  ou  cornet  à  boire  du 
roman  de  Tri$tan  (voyez  les  œu- 
vres  de  Tre$êan,  t.  III^  p.  59  ;  in-f 
8»,  édition  de  1822);  la  Rose  du 
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de  lui  procurer  uue  bonne  fortune.  Cet  homme 
qui  se  trouve  être  justement  le  mari  de  la  damè^ 
accepte  et  n'est  pas  peu  étonné  en  entrant  dans 
la  maison  de  se  trouver  chez  lui  et  de  reconnaît 
tre  sa  femme.  La  dame ,  sans  se  déconcerter  ni 
trahir  sa  surprise ,  se  met  à  pleurer  et  accable  son 
mari  de  reproches,  c  J'étais  instruite  de  ton  retour, 
lui  dit-elle ,  et  j'ai  voulu  t'éprouver.  Ah  !  je  vois 
bien  que  tu  es  indigne  de  mon  amour.  ^  Le  pau- 
vre mari  s'excuse  le  mieux  qu'il  peut,  et  ne  réussit 
que  difficilement  à  l'apaiser  \ — Le  quatrième  phi- 
losophe en  terminant  ce.  irécit,  en  conclut  que  c'est 
peine  perdue  que  de  vouloir  lutter  contre  les  arti- 
fices des  femmes. 

Le  même  jour,  la  femme  du  roi  menace  de  s'em- 
poisonner si  le  prince  n'est  pas  mis  à  mort,  et  elle  lui 
fait  craindre  un  sort  pareil  à  celui  d'un  sanglier 
dont  elle  lui  raconte  l'histoire  :  —  Un  sanglier  qui 
avait  l'habitude  de  manger  les  figues  tombées  d'un 
figuier>  trouve  unjour  un  singe  sur  l'arbre.  Le  singe 
lui  jette  quelques  figues  que  le  sanglier  trouve  bien 


roman  dé  Pereefbrest^  la  Coupe  en- 
ehcarUée  de  l'Àrioste  (Roland  fu- 
rieux, cbants  xlii  et  uni) ,  si  déli- 
ciensement  reproduite  par  notre  La 
Fontaine;  le  fiibliau  du  Court  Mon' 
tel  (voyez  les  FabUaiux  traduits 
par  Legrandd^A%Msy,i.U',  p.l26y 
150,  i51),  et  le  soixante-neaviè- 
me  conte  des  Gesta  Bomanorwn, 
(Voyez  la  traduction  anglaise  du 


révérend  Charles  Swan,  t.  I,  p. 
240.) 

s  L'idée  de  ce  dénouement  qui 
est  le  même  dans  les  Pcsràbolet  de 
Sendabar  et  dans  les  sept  Vizirs, 
parait  empruntée  aux  Contes  d'un 
Perroquet*  (  Voyez  la  traduction 
anglaise,  p.  62 ,  et  la  traduction 
française  de  M»  Marie  d'Heures , 
p.  79.) 
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meilleures  que  celles  qu'il  mangeait  auparavant. 
Uesperance  d'en  recevoir  d'autres,  le  fait  rester  si 
long-temps  dans  laniême  attitude  que  les  veines  de 
son  cou  se  gonflent  au  point  de  crever,  et  il  meurt 
suffoqué  ^ 

Le  lendemain,  le  cinquième  philosophe  pour 
prouver  à  Cyrus  le  danger  de  la  précipitation ,  lui 
raconte  la  fable  d'un  officier  du  roi  qui,  s'imagi- 
nant  que  son  chien  a  dévoré  l'enfant  confié  à  sa 
garde,  tue  l'animal  dans  le  premier  transport  de  la 
colère,  et  s'abandonne  ensuite  a  des  regrets  inutiles 
lorsqu'il  reconnaît  que  le  sang  dont  le  fidèle  gar- 
dien était  couvert  venait  d'un  serpent  qu'il  avait 
tué  *. 
'  Le  même  sage  raconte  ensuite  une  seconde 
histoire ,  qui  roule  encore  sur  l'éternel  thème  de 
la  malice  du  sexe  féminin  :  —  Un  homme  livré  à 


»  SuvTiira; ,  p.  59.  —  Je  n'au- 
rais pas  donné  l'analyse  de  cette 
fable  ridicule  si  les  Paraboles  de 
Sendabar  n'offraient  ici  une  rédac- 
tion un  peu  différente ,  qui  permet 
de  reconnaître  dans  le  Livre  de$ 
sept  Sages  une  imitation  de  la  fable 
que  je  viens  de  citer ,  laquelle  con- 
tribue à  prouver»  par  conséquent, 
que  cette  version  latine  a  été  faite 
sur  l'hébreu.  Dans  la  fable  hébriKi- 
que,  aulieud'imsin^,  ilestques* 
lion  d'un  homme ,  travaillant  dans 
un  champetquivoyantvenirun  san- 
glier se  réfute  sur  un  fi§^ier.  Le 


reste  est  absolument  semblable.  La 
fSible  du  Singe  et  du  Sanglier  se 
trouvé  aussi  avec  quelques  diffé- 
rences dans  les  Contes  et  Fables  tti- 
diennes  de  Bidpaï,  traduites  par 
GàUand  et  Cardonne  (t.  III ,  p. 
196). 

»  SuvTÎitaç ,  p.  60.  —  Parabo* 
les  de  Sendabar,  —  Nous  avons 
déjà  rencontré  ce  conte  dans  l'anar 
lyse  du  Painteha^tantrm.  ÇVojei 
ci-dessus  ^  p.  64.)  C'est  encore  un 
de  ceux  qui  ont  passé  dans  le  ro- 
man des  sept  Seiges  de  R^me^ 
eorome  on  le  verra  plus  loin. 
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la  débauche  et  passionné  pour  les  femmes,  ayant 
entendu  vanter  la  beauté  d'une  dame  qui  demeu- 
rait dans  son  voisinage,  a  Teffironterie  de  s'intro- 
duire chez  elle ,  et  de  la  solliciter  de  répondre  à 
son  amour  ;  mais  cette  femme  vertueuse  et  fidèle 
à  son  mari  refiise  de  Técouter.  Ces  refiis  n'ayant 
Êdt  qu'exciter  au  plus  haut  degré  les  désirs  de 
notre  homme,  il  va  tout  aussitôt  trouver  une  vieille 
entremetteuse  à  laquelle  il  promet  une  somme 
considérable  si  elte  réussit  à  lui  procurer  un  tête- 
à-tête  avec  la  femme  qu'il  aime.  La  vieille  imagine 
alors  le  stratagème  suivant  :  €  Allez  au  marché , 
dit-elle  à  l'amant,  adressez-vous  au  mari  de  cette 
femme,  et  achetez-lui  un  manteau  que  vous  m'ap- 
porterez. >  Il  suit  cette  instruction  de  point  en 
point ,  et  rapporte  à  la  vieille  un  manteau  qu'elle 
brûle  en  trois  endroits.  Elle  l'emporte  avec 
elle  et  va  &ire  visite  à  la  femme  dont  le  mari 
avait  vendu  ce  manteau.  Pendant  le  temps  qu'elle 
reste  chez  cette  femme,  elle  parvint  à  déposer,  à 
son  insu ,  le  vêtement  de  drap,  sous  Toreiller  du 
mari.  A  l'heure  du  dîner,  le  mari  rentre  et  veut  se 
mettre  un  instant  sur  son  lit.  En  arrangeant  son 
oreiller,  il  trouve ,  dessous^  le  manteau,  le  re- 
connaît, et  croyant  sa  femme  infidèle ,  il  se  jette 
sur  elle  et  la  maltraite.  La  jeune  femme,  aussi  sur- 
prise qu'irritée ,  se  réfiigie  chez  ses  parens,  où  la 
vieille  ne  tarde  pas  à  l'aller  trouver,  t  Je  sais  ce 
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qui  vous  est  arrive ,  lui  dit-elle»  de  médians  ma^ 
giciens  ont  causé  tout  cela  ;  mais  je  connais  un  sa- 
vant docteur  capable  d'y  porter  remède.  Venez  le 
voir  chez  moi  ;  il  rétablira  la  paix  entre  vous  et 
votre  mari.  >  La  pauvre  femme  donne  dans  le  piège. 
L'entremetteuse  va  prévenir  Tamant ,  et  le  soir 
même  elle  lui  ménage  une  entrevue,  dont  il  pro- 
fite malgré  la  résistance  de  la  femme.  Après  avoir 
contenté  ses  désirs ,  le  jeune  homme  manifeste  à 
la  vieille  son  regret  d'avoir  troublé  la  paix  d'un 
bon  ménage,  c  Soyez  tranquille ,  réplique-t-elle, 
voici  ce  que  vous  avez  à  faire.  Allez  au  marché  du 
côté  où  se  tient  le  mari.  Il  ne  manquera  pas  de 
vous  parler  de  son  manteau.  Vous  lui  direz  que  ce 
manteau,  ayant  été  placé  imprudemment  près  d'un 
fourneau  a  été  brûlé  en  trois  endroits,  et  que  vous 
avez  chargé  une  vieille  de  le  faire  réparer.  Alors, 
je  paraîtrai  comme  par  hazard  ;  vous  me  cherche- 
rez querelle ,  et  j'avouerai  que  j'ai  égaré  le  man- 
teau. »La  scène  ainsi  préparée  réussit  parfaitement. 
Le  mari,  convaincu  de  son  erreur,  va  demander 
pardon  à  sa  femme»  qui  consent,  non  sans  peine,  à 
4se  réconcilier  avec  lui  K 


.  >  Suvniroïc,  p.  65.  —  Para-  1829).  —  Voyez  aussi  dans  Apulée 

holes  de  Sendabar.  —  Les  sept  Vi-  le  conte  des  Pantoufles  de  Philè- 

xirs.  (TolM,  etc.,  p.  168.)  —  On  siétère  (les  Métamorphoses ,  trad. 

vetrouve  ce  conte  dans  les  Fa&Iiauo;  par  M*  Bétolaud,  1. 1 1,  p.  205.  Pa- 

analysés  par  Legrand  d^Aussy  ris,  Panckoucke ,  18S5;  in-8o). 
(AuheréB,  t.  IV ,  p.  68 ,  édit.  de 
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Le  m^e  jour,  la  femme  du  roi  raconte  This* 
toire»  assez  singulière,  d'un  vdieur  réfugié  dans  un 
bois^  et  qui  parvient  à  échapper  au  danger  dont 
le  menacent  un  lion  et  un  singe  réunis  contre  lui  ^ 
Elle  en  conclut,  qu'avec  Taide  de  Dieu,  elle  triom- 
phera du  mauvais  vouloir  des  conseillers  du  roi. 

Le  lendemain,  le  sixième  philosophe  vient  à 
scm  tour  empêcher  l'exécution  de  l'arrêt,  et  ré- 
citela  fable  suivante  :  —  Unpigeonayantfait,  après 
la  moisson,  une  provision  de  blé ,  qu'il  avait  dé- 
posée dans  le  trou  d'un  toit,  était  convenu,  avec 
sa  femelle,  de  n'y  pas  toucher  pendant  l'été.  Mais 
la  chaleur  ayant  desséché  le  grain ,  le  pigeon  s'i- 
magina qu^  sa  femelle  avait  secrètement  puisé  au 
dépôt)  et  la  tua  dans  un  transport  de  colère.  L'hu- 
midité de  l'automne  ayant  £sdt  ensuite  gonfler  le 
grain,  il  reconnut  trop  tard  son  erreur  ^. 

Cette  fable,  facilement  applicable  à  la  situation 
du  roi»  est  suivie  d'un  conte  assez  médiocre,  où  les 
ruses  des  femmes  sont  encore  mises  en  jeu  \ 

La  femme  du  roi,  qui  sait  que  le  moment  ap- 
proche où  le  jeune  prince  pourra  parler,  menace 
Cyrus  de  mettre  fin  à  ses  jours ,  si  la  sentence  de 


t  SûvTtipa; ,  p.  71 .  --  Paràbole$  331)^  d'où  elle  a  passé  dans  les  au- 

de  Smdabar.  Ires  traductions  orientales  de  ce 

a  SuvTÎiroc ,  p.  75.  —  Parabo^  livre.  (Voyez  les  Fables  indiennes, 

les  de  Smdotor.  —  Cette  fable  t.  III,  ç.  280.) 

se  trouve  aussi  dans  le  ÇaUla  et  ^L'Éléphant de  mieh  Suvrtiraç, 

JHvma  arabe  (  Kal,  and  Dim,,  p.  p.  78. 

8 


114  ESSAI 

mort  n'est  pas  exécutée  K  Le  roi  le  lui  prcMuet»  et 
le  septième  philosophe  vient  s'interposer  à  son 
tour«  Il  débute  par  un  conte  fort  comique,  mais  si 
obscène  qu'Q  est  impossible  de  Fanalyser  autrement 
que  d'une  manière  trèsYague*-->  Un  homme  avait 
à  ses  ordres  un  démon  par  le  secours  duquel  il 
connaissait  l'ayenir.  De  tous  côtés  on  venait  le  con- 
sulter» et  il  avait  fait  des  profits  considérables.  Un 
jour»  le  dânon  dità  son  hôte  :  c  Je  vais  te  quitter; 
mais  avant  que  je  parte»  tu  peux  former  trois 
vcBux»  ils  seront  accomplis.  »  Notre  homme»  après 
avoir  long-temps  hésité»  finit»  à  l'instigation  de  sa 
femme»  par  former  un  premier  souhait  »  qu'il  est 
impossible  d'énoncer  dans  notre  ]Bs^pe.\  Ce  pre^ 
mier  souhait  étant  exaucé  outre  mesure  %  le  mal«- 
heureux  forme  aussitôt  le  vœu  d'être  débarrassé 
de  ce  qu'il  a  désiré»  mais  il  y  met  tant  de  précipi- 
tation qu'il  conunet  une  étourderie»  que  le  troi- 
sième souhait  est  employé  à  réparer^»  de  sorte 
qu'au  bout  de  ces  trois  vœux  »  il  se  retrouve  dans 
la  même  situation  qu'auparavant  \ 


I  Dans  le  grec»  elle  fait  dresser 
on  hùxAut  ;  dans  la  rédactioa  hé-» 
brtfqae,  elle  se  jette  dans  on  fleuTe, 
et  les  sages  la  sauvent. 

êXko .  à')[ain)TW«»Ttpov  %l;  roi^  Âv- 
O^nAirouc  i<rrl ,  ii  (idvov  ta  x9tp.ao6«t 
ôEv^pa  (Atrà  ynanxôç,  Ziitwioy  oSv 


3  ..•  xat,  àfiA  Tf  eùx^  auToO, 
5Xov  ri  a&fiA  ^i'^wt  (At^rov  xai  vc« 

4 Xai  ôtpka,...  aÎTtirai  irapà  6eoû, 

èk  (urà  TOUTAiv  xal  dfirtp  tlxtv  àiro 

ftvcaudc H  9i  çvxn....  Çiitvioov 

TOv  Of èv  Tobç  Anh  ifewmttÇ  «ou  ép* 
XfW  Xo^elv.  • 
S  2(ivTÎiF«ç ,  p.  84.  —  JPtffa- 
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Le  philosc^e  en  rondiit  cpi'il  est  dangereux  de 
prêter  Toreille  aux  conseils  des  fisnimes,  et  ii  ter- 
mine par  l'histoire  suivante,  oà  la  pfëtendue  p8i«- 
vérité  fianuxiine  est  de  nouveau  mise  dans  tout  son 
jour.  —  Un  Jbtomme  avait  juré  dé  ne  prendre  de 
rqpos  et  de  ne  s'étaUir  dans  son  ménage  f  que 
lorsqu'il  serait  parvenu  à  connaître  toutes  les  ru* 
ses  et  toutes  les  machinations  des  femmes.  Il  se 
met  en  campagne ,  et  après  avoir  forme  un  re- 
cueil considérable  de  tous  les  artifices  féminins , 
se  croyant  bien  instruit  de  ce  qu'il  voulait  savoir» 
U  se  décide  à  retourner  dans  son  pays*  Arrivé 
dans  un  endroit  où  un  luMnine  donnait  un  grand 
repas,  il  y  est  admis  en  qualité  d'étranger.  Il  prend 
place  àtaUe  »  et  pendant  le  repas  il  rend  oompie 
aux  convives  de  Tobjet  de  son  voy£^e.  Le  maître 
de  la  maison ,  sans  qu'on  sadae  trop  pour  quel 
motif>  dit  à  sa  femme  d'emmener  l'étranger  avec 


holesde  Smdàbar. — Les  sept  Vi'- 
xin.  (Taies,  pJlM.)  Ce  €onte  est 
un  noayel  emprunt  fait  à  Tlnde ,  et 
il  oiGre  avec  Thistoire  da  tisserand 
Manthara,  dans  le  Panieha-iantra, 
on  rapport  incontestable.  (Voyez  ci- 
dessus,  p.  64).  On  troure  sur  le 
néme  sujet,  dans  Marie  de  France» 
«ne  jolie  fable  intitulée  Dou  vilain 
iqidpfisi  um  fblet,  et  qui  dérive  pro- 
bablement d'une  source  orientale. 
(Voyez  les  Poésies  de  Marie  de 
France,,  publiées  par  M.  de  Ro- 
quefort, t.  Il ,  p.  140,  et  les  Fa- 
Hia»x    tradmts    par   Legrand 


d'Aussy,  U  lY,  p.  385,  édit.  de 
1829.)  En  lisant  la  ftble  des  Trois 
SouhaiUdBm  La  Fontane,  et  le 
conte  des  Souhaits  ridicules ,  par 
Perranlt,  on  a  bien  de  la  peine  à 
croire  que  tous  deux  n'aient  pas  en 
connaissance  de  la  fable  de  Marie  de 
France.  Le  fabliau  des  QuatreS^u» 
haits  Saint-Martin ,  dérive  évi- 
demment du  conte  de  SyntipaSy  au 
de  celui  des  ParoM^  de  Sendo- 
har^  et  en  a  conservé  toute  Tobscé- 
nité  primitive.  {FMUm:eeiOmtes 
publiés  par  Méon,  t.  lY,  p.  386.) 
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elle  et  de  lui  servir  une  collation  à  part.  La  femme 
passe  dans  une  autre  chambre  avec  son  hôte,  et 
lorsqu'elle  est  seule  avec  lui,  elle  lui  demande  s'il 
croit  avoir  recueilli  toutes  les  malicieuses  inven- 
tions dont  les  femmes  sont  capables,  et  il  répond 
qu'il  en  est  certain,  c  Voyons  cependant,  dit- 
elle»  si  le  tour  suivant  fait  partie  de  votre  réper- 
toii^  : 

c  Un  homme  marié  à  une  fenune  honnête  et 
vertueuse,  déchirait  les  femmes  à  tout  propos, 
c  Ne  t'emporte  pas  contre  toutes ,  lui  disait  sa 
moitié,  mais  seulement  contre  les  méchantes.  »  — 
c  Contre  toutes,»  répondait  le  mari.  —  c  Ne  dis 
pas  cela ,  répliquait-elle ,  puisque  tu  n'as  pas  été 
malheureux  sous  ce  rapport.  »  —  c  Si  j'avais 
afiaire  à  une  de  ces  mauvaises  femmes ,  disait  cet 
homme,  je  lui  couperais  le  nez.  »  Sa  femme  réso- 
lut de  lui  apprendre  à  être  plus  circonspect;  Cer- 
tain jour  son  mari  lui  dit  :  c  Je  vais  demain  aux 
champs,  tu  me  prépareras  mon  dîner, .  et  tu  me 
l'apporteras.  >  La  femme  se  rend  au  marché, 
achette  des  poissons ,  et  va  les  semer  ensuite  de 
côté  et  d'autre  à  l'endroit  où  son  mari  devait  la- 
bourer. En  effet,  le  mari  trouvant  ces  poissons,  les 
apporte  à  sa  femme  pour  les  lui  faire  cuire.  Elle 
apprête  la  table,  et  l'homme  demande  ses  poissons. 
€  Quels  poissons?  »  di&elle. — c  Ceux  que  j'ai  troi*- 
vés  dans  mon  champ,  »  répond  le  mari.  Aussitôt 
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ceUe^  femme  aj^lle  les  yokins  pour  les  prendre 
à  téodoiiis  de  la  f(4îe  de  son  mari  qui  prétend  avoir 
trouvé  des  poissons  dans  un  champ  labouré.  No- 
tre bcNEamB  persiste  dans  scm  dire  ;  les  voisniB  se 
moqpieutde  lui;  il  s'emporte:  alors  cm  ne  doute 
plus  qu'il  ne  sQit  possédé  du  diaUe  »  on  se  jette 
sur  hd  et  on  le  lie.  Trois  jours  se  passent  p^i- 
dant  lesquels  le  mari  s'entête  ;  enfin^  las  de  sa  cap- 
tivité, il  consent  à  donner  raison  à  sa  femme,  et 
elle  lui  ôte  ses  liens,  c  Maintenant,  lui  difr«lle,  tout 
qe  que  tu  as.  soutenu  était  vrai  ;  mais  comme  tu 
pirétendais  que  $i  tu  avais  une  mécbante  femme 
tu  la  tuerais»  j'ai  voulu  te  donner  une  leçon.  Tu  ne 
pourra  plu3  te  vanter  de  l'emporter  sur  qqiis,^  » 
Après  ce.^éqit,  la  femme»  jeune  et  jolie»  fait 
à  l'étranger  d^  tendres  avances,  par,  lesquelles 
il  se  laisse  sé(}uire;  mais  aiu  moment  où.il  va 
embrasser  son.hôte^^»  jeUe  jette  les? hauts  cris  et 
api^lle  au  secours.  Il  retourne  au  plus  vite  à  sa 
ts^le»  treçiblant  d'effi^i  à  la  vue  de  tons  lesi  oon- 
viyes  qui  accourent  c  Qu'esit^il  arrivé?  »  demande^ 
t-on,--^  <  Cet  étranger»  dît  la  femme»  a  manqué 
de  s'étrangler  en  mangeant,  et  je  n'ai  pu  retenir 
mies  cris;  mais  cet  accident  n'a  pas  eudç  suites^ 


>  Suyritrttc  ',  p.  9^?  -^  Dans  le  rapport  aVec  le  conte  de  Syntipas. 

fabliaa  intiUâé  de»  troit  Femmes  (Voyez  les  Fàbliaufc  traduits  par 

qui  innovèrent  un  anneau,  le  tour  Legrand  éPAussy,  t.  IV,  p.  193, 

imagmé  par  la  deuiième  femme,  édit.  de  1829.) 

pour  attraper  son  mari,offre  quelque  »  Cet  incident  se  trouve  dans  le 
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Aprèâ  que  les  hétes  mot  éloignes,  la  fem&iedit 
à  Yétnngw  :  <  Eh  bien!  oe  que  je  vous  ai  ?acûnfe, 
et  ce  que  je  viens  de  faire  se  trouvent41s  èa^BB  vo- 
tK  recneH.  »  L'autre  est  forcé  de  convemr  qif  il 
est  ikuposs&te  de  conmatate  toutes  les  tntentionà 
malicieuses  du  sexe  féBainin  ;  il  jette  son  recueil  au 
fiw  S  et  retourne  dans  son  pays,  où  il  se  marie. 

Ces  récits  dn  sefdième  {^iloftofilie  sauvent  en- 
core une  fois  le  prince.  Enfin,  le  buidème  jour 
arrive;  le  jeune  hoaaiae>  qui  peut  alors  pati^  sans 
crainte,  fait  eimnaâfre  à  s<m  père  la  cause  de  son 
sOenee,  et  lui  déclare  toute  la  vérité.  Le  roi;  plein 
de  îele  de  n'aviiâi'  pfets  ëéàé  mx  intt^atiàils  de  sa 
temmtt  fai*  âj^er  les  philosophes  et  lew  dit  : 
c  Si  j'avais  fait  mourir  mon  fils  peiidislùt  les  sept 
jeîini ,  qili  «irait41  faHtti  acetts^r  de  cette  mort  : 
moi,  mon  fils  ou  cette  fièmiftie?  »  Les  réponses  des 
phiioBophes  ne  satisfont  point  le  roi ,  et  le  jeune 
l^rince  raconte,  à  cé^  sujet,  Tapologuè  suivant. — Un 
hMCune  apnt  invité  à  dîner  plusieurs  anfiis  envop 
une  eadave  adbeter  du  lait  Conmie  f  esclave  tne^ 
toun»îi  an  logis  pwtanft  le  pot  plein  de  tait  sûr 

recueil  4e  owtto  wtUulés  Sùhar^  SùoU.  Slvei«B^f7>  i^^^  in^^ 

danich  (le  Jardin  de  la  Science)  ^  1. 11^  p.50.} 

recueil  écrit  en  persan ,  mais  oom-  >    luvriiroc  ,    p.  8S  -  07.  -^ 

posé,  à  ce  qu'il  SQmb^j  d'/qurès  yojm4ssa\e§  ldflan(fe^,4eiitt^ 

des  originaui  indiens.  (Voyei  k  ratur$  orjkmMe,,.  pfmÇardmmà 

traducUon  anglaise,  intitula  Bo-  le  coale  afapi  pour  t|tre  («  Bhii4h 

har-  âanushy  or  garden  of  Knùw-  sophe  amùureux  (  t.  I,p,  22). 
ledge,  tramlated   by    JotMUhan 
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sa  tête,  un  milaii  tenant  dans  ses  serres  un 
serpent,  passa  au  dessus  d'elle.  Le  serpent,  en  se 
dëtmttant,  laissa  échapper  son  venin  cpitomba 
dans  le  pot  L'esclave,  ne  se  doutant  de  ri^u ,  ser- 
vit le  lait  aux  ccmvives,  et  ils  moururent  empoi- 
sonnés ^  Le  fUs  du  roi  demande  aux  philosophes 
à  qui  ce  malheureux  événement  doit  être  imputé; 
une  discussion  s'engage  à  ce  siqet ,  et  le  prince  la 
termine  en  disant  que  c'est  le  destin  seul  qu'il  Êiut 
accuser* 

dette  fable  est  suivie  de  deux  histoires  racon- 
tées par  le  jeuuie  prince ,  et  qui  ont  pour  objet  de 
mettre  en  évidence  le  bon  sens  et  la  sagacité  des 
en&as*  La  seconde  mérite  d'être  citée. 

Tixiis  négodans,  réunis  en  sodété,  se  rendent 
dans  un  pays  pour  af&ires  de  commerce,  et  se  lo^ 
gent  chez  une  vieille  femme.  Voulant  aller  au  bain, 
ils  demandent  à  cette  femme  les  objets  néces-* 
saires,  et,  serrapt  leur  or  et  leur  argent  dans  trois 
bourses,  ils  les  donnent  en  dépôt  a  leur  hôteâse,  en 
lui  [^soivant  ûe  ne  les  remettre  qu'à  eux  trois 


>  ZurriTToç ,  p.  109.  -7-  Les  sept 
Vizirs,  (Taies,  etc.,  p.  196.)— Le 
fond  de.  ce  conto ,  avec  des  cirooii- 
stanoes  un  pea  différentes,  se  re- 
trouTe  dim  le  recueil  sansoit^  inti- 
tulé  Vétâla'''pemiehm)insaii ,  ou 
les  TingMinq  contes  du  mauvais 
génie.  (Voyei  la  traduction  anglirîse 
composée  d'après  la  version  en 
bradî-bbakha  ,  et  intitulée  BytaH- 


Pwhisi...  treofuMed  hy  Rajah 
Kalee-Krishm  BeAiuliir. Calcutta, 
1854  ;  p.  84.)  La  ûbleésopifoe  in« 
titulée  le  Dragon  et  l'Aigle  (Apà- 
xov  xal  AtTOf.  Esope  de  Coray , 
£d>.  503,  p.  196),  offre  aussi  «piel- 
ques  rapports  avec  la  fable  indienne, 
mais  moins  <{Qeodle  de  SynHpas; 
il  est  à  présumer  cependant  qu'elle 
dérive  de  la  même  source. 
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réunis.  Ils  partent  ensuite  pour  le  bain,  mais  s'a* 
percevatit,  à  quelques  pas  de  la  maison,  qu^ils  ont 
ouMië  un  peigne ,  ils  dépêchent  un  d'entre  eux 
pom*  aUer  chercher  ce  qui  leur  manque.  Notre 
homme,  au  lieu  de  demander  un  peigne,  rédame 
les  trois  bourses  ;  la  vieille  les  reftise ,  mais  sur 
un  signe  d'assentiment  que  lui  font ,  de  loin ,  les 
autres  marchands,  qui  ne  pensent  qu'à  l'objet 
dont  ils  ont  besoin,  elle  délivre  l'argent  au  com- 
pagnon qui  l'emporte  et  se  sauve.  Les  deux  autres 
marchands  étonnés  de  ne  pas  voir  revenir  leur 
associé,  retournent  sur  leurs  pas,  et  apprennent 
de  la  vieille  ce  qui  s'est  passé.  Furieux  de  la  perte 
de  leur  argent,  ils  conduisent  leur  hôtesse  devant 
le  juge  qui,  d'après  l'exposé  des  faits ,  condamne 
la  vieille  à  rendre  aux  marchands  leur  dépôt. 
Ëlte  s'éloigne  en  pleurant,  et  rencontre  un  en- 
fant de  cinq  ans  qui  lui  demiande  la  cause  de  son 
chagrin.  Après  quelque  hésitation,  elle  lui  raconte 
en  détail  tout  ce  qui  est  arrivé,  c  Si  vous  voulez 
me  donn^  de  l'argent  pour  acheter  des  noix, 
dit  l'enfant ,  je  vous  indiquerai  un  moyen  sûr  de 
vous  tirer  d'afl&ire.  »  -^  «  Très  volontiers ,  »  ré-» 
pond-elle.  —  «  Eh  bien!  dit  l'enfant,  présentez- 
vou$  devant  le  juge,  et  dites-lui  :  €  Seigneur ,  je 
reconnais  que  ces  trois  marchands  m'ont  confié 
trois  bourses  remplies  d'or  et  d'argent,  en  m'or- 
donnant  de  ne  les  remettre  qu'à  eux  trois  réunis:. 
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la  somme  est  prête  ;  qu'ils  se  présentent  tous  les 
trois»  et  le  dépôt  leur  sera  remis.  >  La  vieille  suit 
ce  conseil;  le  juge  met  les  marchands  hors  de 
cour,  et  apj^enant  qu'un,  enfant  est  l'auteur  de  ce 
moyen  de  défense,  il  donne  cet  enfant  pour  maî- 
tre aux  philosophes  et  aux  rhéteurs  ^ 

Le  jeune  prince  racmite  ensuite  la  longue  et 
singulière  hislmre  d'un  marchand  qui  parvient  à 
édiapper.aux  pièges  que  lui  avaient  t^idus  plu- 
sieurs fripons.  Toute  ridicule  que  soit  cette  his- 
tcÂre»  je  crois  à  propos  d'en  donner  un  extrait. 

Un  marchand  qui  faisait  le  commerce  des  bois 
aromatiques,  ayant  entendu  dire  que  cette  mar- 
chandise était  rare  et  recherchée  dans  une  ville 
qu'on  lui  nomma,  fit  un  ballot  de  ce  qu'il  avait  de 
bois  de  ce  genre ,  et  se  dir^ea  vers  cet  endroit 
Arrivé  aux  portes  de  la  ville,  il  s'arrête  avant  d'y 
^trer ,  afin  de  prendre  des  informations  sur  le  prix 
des  marchandises  qu'il  aj^^rte.  Dans  le  courant 
de  la  journée ,  il  rencontre  une  esclave  apparte- 
nant à  un  des  principaux  hahitans  de  la  ville,  et, 
questionné  par  eUe,  il  lui  fait  connaître  le  genre 


>  luvTvKoui  ,  p.  118.  —  Cette 
histoire  est  sans  doute  répandue 
en  BvKope  depuis  assez  long-temps, 
puisque  je  la  rencontre  dans  le  re- 
euefl  intitulé  Nov/oeaux  Contes  à 
Hre,  ou  Kéeréatiom  pnmçeUei. 
Amsterdam ,  1737  ;  2  vol.  in-12. 
{hêg$mmîtulaU  dndue  tPOtêone 


eonifs  deux  marekands,  i,  l,  pu 
151.)  Ce  conte  n'est  pas  non  plus 
sans  quelque  nippert«Teeeeluid''ÂK 
Cogia  des  Mille  et  une  NuUm, 
conte  dans  lequel  un  jeune  enfant 
ftit  également  pfe«?«  d'une  giaodo 
sagacité. 
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de  oommeroe  auqad  il  se  IWre.  L'esclave  va  ra- 
conter ce  qu'elle  vient  d'apprendre  à  son  maître, 
et  cdui-ci ,  honune  rusé ,  ramasse  sur-le-champ 
tout  ce  qu'il  a  diez  lui  de  bois  aromatique ,  et  le 
jette  au  feu.  L'odeur  suave  de  ce  bois  arrive  jus- 
qu'au marchand,  qui  s'imagine  d'abord  que  le  feu 
a  pris  au  ballol  qra  renfierme  sa  pacotille;  mais  il 
se  rassure  en  voyant  que  ses  craintes  sont  mal 
foadëes.  Le  lendemain  de  grand  matin ,  il  entre 
dans  la  ville  et  rencontre  l'honune  dont  il  avait  vu 
l'esdave  la  veille  ^  et  qui  hii  demande  ce  qu'il  ap- 
porte dans  sa  balte,  c  Des  bois  aromatiques,  >  ré- 
pond te  marchand. —  <  Qui  donc  a  pu,  s'écrie  cet 
bcMrane ,  vous  donner  le  conseil  d'apporter  des 
bcHs  de  ce  genre  dans  notre  ville:  ils  n'ont  ici  au- 
cune valeur,  et  on  les  emploie  en  guise  de  bois 
de  chaufihge.  y  * —  «On  m'avait  pourtant  assuré 
tout  le  contraire,  >  répond  le  marchand.  -^  €  Ceux* 
qui  vous  l'ont  dit  vous  ont  trompé»  »  réplique  te  fri- 
pon. Ces  paroles  causent  au  pauvre  marchand  le 
plus  vif  chagrin.  Le  fripon,  qui  s'en  aperçoit, 
lui  propose  alors  d'acheter  sa  pacotille  :  c  Je  vous 
donnerai  à  la  place»  lui  dit-il,  un  plat  rempli  de 
telle  marchandise  que  vous  voudrez.  >  Sans  pren- 
dre d'autres  informaticms ,  le  marchand  »  étourdi 
par  cette  mauvaise  nouvelle  »  donne  dans  le  pan- 
neau ,  conclut  l'affaire ,  et  livre  son  ballot.  U  s'é>- 
Joigne  ensuite  et  va  se  loger  chez  une  vieilte  femijoe 
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à  laquelle  il  s'avise  de  demander  le  ]»*k  du  bois 
aromatique,  c  H  se  tend  au  poids  de  For^  repond 
la  TÎeille  ;  mais  je  tous  en  préviens  ^  n^ëfie^-vous 
des  habifons  de  cette  villej»  ce  sont  des  firipons  qui 
ne  cherchent  qu'à  duper  les  étrangers.  »  Bésdié 
d'avoir  été  prévenu  ti'op  tard ,  le  mardband  sort 
pocor  sdler  parcourir  la  ville  ;  il  aperçoit  troiâ  houir 
mes  travaiUant,  et  se  met  à  les  regarder.  Un  des 
trois  se  lève  et  lui  dit  :  <  Mon  père»  comibençons 
ensemble  me  discifôsion ,  et  celui  qui  l'aura  em^ 
porté  sur  l'autre  dans  la  dispute  obligera  le  vaincu 
à  faire  ce  qu'il  jugera  à  propos.  >  Le  marchand 
accepte;  la^scwsbtts'eBtame,  et  f  éfràUger  vain(;u 
par  son  adversaire  ^  est  condamné  pat  lui  ï  boire 
les  eaux  de  la  mer.  DécoUderté  par  te  sui^croft  de 
mauvaise  fortune,  il  (Éerdie  inutilement  a  MVeii^ 
ter  quelque  i^use  qui  puisse  le  tir^  du  piège  <m  le 
msé  bocfion  l'a  fait  tomber  ;  tnaiii  il  n'en  est  pas 
^ntte:  encore.  Un  autre  4k&  trcds  64pons  avait 
perdu  un  mû ,  et  celui  qui:  lui  testait  était  bleu. 
Cet  homme  voyant  que  tes  yetti  du  mEàrchand 
sont  de  la  même  côulëur  que  le  sien ,  se  lève  è< 
dit  II  l'étranger.  €  Tu  m^as  volé  uft  mes'yeni,  aBfdns 
devant  le  juge  ^n  que  tu  mii  condamné^  k  me 
restifiier  l'œil  que  lu  m'as  dén*é.  >  Heureuse^ 
lÂent  pour  le  marchand,  il  est  rencontré  par  la 
vieille  qiii  psirvieut  k  obtenir  des  trois  fHpons  de 
Ismév  le  marchand  libre  jusqu'au  lendemain,  et 
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remmène  avec  elle.  Âirîvëe  au  logis»  die  dit  à  son 
hôte  :  <  Je  t'avais  prévenu  que  les  hahitanfl  de 
catte  viUe^  chercheraient  à  te  jouer  quelques  mau* 
vais  tours.  Tu;  m  m'^s  pas  écoutée,  et  tu  en  es  vie- 
tipae.  Voici  maintenant  le  seul  moyen  de  te  tirer 
d'emloarras.  Tous  lès  bouffons  reconnaissent  pour 
maître  un  homme  qtd  les  surpaie  tous  en  malice. 
Le  soir,  ils  vont  le  trouver,  et  chacun  d'eux  lui  ra- 
conte ce  qu'il  a  fait  dans  la  journée.  Il  te  Êiut,  en 
conséquence,  prendre  des  habits  semblables  à 
ceux  de  ces  gens-là,  et  aller  secrètement  te  méiar 
avec  eux,  en  te  tenant  bien  sur  tes  gardes  de  peur 
de  te  laisser  reconnaîtiçe*  Les  bouffons  qui  t'ont 
dupé  viendront  tour  à  tour  consulter  leur  maître  ; 
écoute  bien  ce  qu'il  leur  répondra,  et  fais  en  sorte 
deJe^graver  dans. ton  esprit.  Les  objecticms  qu'il 
ne  D^anquera  pas  de  leur  adresser,  .te  fourniront 
le  moyen  de  SQrtir  d'embarras.  »  Le  marchand 
suit  le  conseil  de  la  vielle  femme,  se  rend  à  l'en^ 
droit  qu'elle  lui  indique ,  et  voit  d'abcurd  arriver 
l'homme  à  qui  il  avait  vendu  ses  bois  aromatiques. 
Cçt  j^opune  raconte  au  msdtre  des  bouffons  Fai^ 
faire  qu'il  a  cQndijLe.  c  Âs-tu  spécifié,  lui  dit  le 
maître,  l'espèce  de  marchandise  que  tu  dois  lui  donr 
nçr  en  édiange?;» — t Nullement^  »  répond  l'hontoe^ 
— 1-<  Dans  ce  cas,répUque  le  maître,  tu  as  commît 
une  grave  étourderie  ;  car  suppose  ^u'il  vienne  te 
demander  de  loi  donner  un  plat  rempli  de  puce^ 
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tons  ;  que  la  moitié  de  ces  pucerons  soient  mâles 
^  l'autre  moitié  femelles ,  et  qu'il  y  en  ait  de  jau« 
nés,  de  noirâb^s  et  de  Ueus,  comment  pourras- 
tu  le  satis&ire?  »  —  c  Cet  étranger,  implique  le 
fripon,  n'est  pas  capable  d'avoir  une  idée  sembla^ 
ble  ;  j'en  serai  quitte  pour  lui  donner  ou  de  l'or 
ou  de  l'argent.  >  Le  second  bouffon  vient  ensuite 
et  &it  coimaitre  la  condition  qu'il  a  imposée  au 
marchand  pour  l'avoir  vaincu  dans  la  dispute. 
€  Tu  t'es  aussi  fourvoyé,  lui  répond  le  maître  ;  car 
ton  adversaire  pourra  te  dire  :  «  Je  suis  prêta  boire 
les  eaux  de  la  mer,  mais  commence  par  retenir 
les  fleuves  et  les  rivières  qui  s'y  rendent,  après 
quoi  je  m'acquitterai  de  mon  engagement  ^;  »  tu 
n'auras  rien  à  lui  répondre.  >  Arrive  en  dernier 
lieu  le  borgne,  qui  raconte  à  son  maître  le  tour 
qu^H  a  joué,  c  Tu  n'as  pas  été  mieux  inspiré  que 
les  autres,  lui  dit  le  maître,  car  il  peut  venir  à  l'i- 
dée de  cet  étranger  de  dire  au  juge  :  <  Le  seul 
moyen  de  connaître  la  vérité  est  de  faire  arracher 
l'œil  à  chacun  de  nous ,  afin  que  l'on  puisse  les 
peser  Tun  et  l'autre  ;  s'ils  sont  du  même  poids,  la 
plainte  est  juste,  et  mon  adversaire  n'aura  qu'à 
emporter  l'œil  qu'il  réclame  :  mais  si  l'un  des  deux 

>  On  recbmialt  ici  le  pari  de  d'Esope  par  le  moine  Plannde,  qat 

boire  la  mer  fait  par  le  phQosopbe  écriydt  au  xiye  sléde ,   pourrait 

Xanthus  dans  une  orgie,  et  la  ruse  bien  être  emprunté  au  roman  de 

que  lui  conseille  Esope  pour  se  tirer  Syntipoi. 
d'embarras.  Cet  incident  de  la  vie 
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yeux  est  plus  léger  ou  plus  lourd  que  l'autre,  je 
demande  que  ma  partie  adT»se  soit  punie  et  me 
paie  des  domms^pes  et  intérêts*  »  Que  feras-tu  si  ton 
ady^saire  fait  cette  proposition?  le  pire  qui  puisse 
lui  arriver  c'est  de  deyenir  borgne;  mais  toi  qui 
Tes  déjà ,  tu  deviendras  aveugle.  »  —  c  Une  pa- 
reille ruse  n'entrera  jamais  dans  la  tête  du  mar^ 
chand ,  répond  le  bouffon.  »  Cependant  l'assem* 
blée  se  sépare,  et  le  marchand  se  retire  ayant  bien 
^ravé  dans  sa  tête  les  réponses  du  maître  des  boui^ 
fons.  Le  lendemain,  il  ne  manque  pasde  se  servir  de 
ces  trois  moyens  de  défense  contre  les  lunnmes 
qui  avaient  entrepris  de  le  duper,  et  les  oblige  à 
lui  payer  des  sonunes  considérables  *. 

Après  cette  longue  conversation,  le  roi  ordonne 
d'amener  la  coupable.  U  l'interroge  ;  elle  confesse 
tout,  c  Quel  châtiment  faut-il  lui  infliger?  »  demande 
Cyrus  à  ses  conseillers.  Un  d'eux  propose  de  cou-- 
per  les  pieds  et  les  mains  à  la  malheureuse  ;  un 
autre  de  l'ouvrir  toute  vivante  et  de  lui  arracher 
le  cœur,  un  troisième  de  lui  couper  la  langue. 
Cette  femme  répond  par  une  fable  assez  ridicule, 
mais  dont  le  sens  moral  est  qu'il  vaut  encore 
mieux  vivre  mutilé  que  de  mourir  *.  Les  cruelles 
propositions  des  conseillers  sont  rejetées  par  le 
prince,  qui  est  d'avis  de  raser  la  tête  à  la  coupa- 

<  SuvTiiroïc,  p.  125.  —  Pareh         »  Le  ftenard.  luvriiroc,  p.i4S. 
holes  de  Seffidahat,  —  Fofo&olft  de  Sendàbar. 
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\Ae,  de  la  placer  sur  un  âne»  le  visage  tourné  vers 
la  croupière,  et  de  la  promener  ainsi  par  la  ville, 
en  faisant  marcher  devant  elle  deux  crieurs  char-- 
gés  de  proclamer  pour  quel  crime  elle  subk  ce 
châtiment.  Ce  dernier  avis  est  adopté  ^ 

Le  roi,  charmé  de  la  sagesse  de  son  fils,  en  fé* 
licite  son  docte  précepteur,  qui  lui  déclare ,  que  si 
le  jame  homme  a  fait  en  peu  de  temps  d'aussi 
grands  progrès ,  le  roi  en  est  surtout  redevable  à 
Tastre  qui  a  présidé  à  la  naissance  de  son  fils.  Syn^ 
tipas  raconte  alors  une  histoire  qui  a  pour  but  de 
prouver  que  les  prédictions  astrologiques  sont  in- 
faillibles, et  que  la  meilleure  éducation  est  inutile 
à  un  enÊmt  né  sous  une  mauvaise  étoile  K  Cette 
histoire  est  suivie  de  plusieurs  questions  morales 
qne  Cyrus  fait  a  son  fils,  et  qui  sont  résolues  par  le 
prince  de  manière  à  contenter  son  père  et  la  docte 
assemblée. 

J'ai  fait  remarquer  dans  le  cours  de  cette  ana- 
lyse, que  plusieurs  contes  ^  du  Syntipas  se  retrou- 
vent dans  des  recueils  indiens,  ce  qui  autorise  à 
penser  que  cescontes»  et  même  le  livre  entier,  sauf 


t  Dans  les  Paraboles  de  Send€h 
har,  le  jemie  prince  demande  et  ob- 
tientli  grftce  de  son  ennemie  ;  dans 
les  êept  ViMin  la  fiiTorite  est  jetée 
à  lamer. 

•  SivrCiraç ,  p.  148. 

>  Ces  contes,  an  nombre  de  neuf, 
sont  VOflMeTj  son  Esclave  et  la 
Femme.  (  Voyesci-dessuSyp.f  00) . — 


LaFemme  et  le4foreAafMl.(P.i03.) 
—  Le  Fils  â»  roietle  Baigneur. 
(P.106.)— jCa  Chienne,  (P.i06.)— 
Le  dénonement  de  la  même  histoire 
(^.i(i%.)-'VOflMer  â»  rai  et  son 
Chien.  (P.  110.)  — -  Les  Soahaits^ 
(P.  iii.)-'Le  second  Inddent  de 
la  rase  des  femmes.  (P.  117.)  l>s 
Qm^es  empoisonnés.  (P.118.) 
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quelques  interpolations,  sont  venus  de  Tlnde,  ainsi 
que  l'atteste  Massoudi  ^  On  sait  que  les  conteurs 
indiens  ne  se  sont  fait  aucun  scrupule  de  se  piller 
les  uns  les  autres,  et  qu'il  est  telle  fable  que  Ton 
rencontre  dans  trois  ou  quatre  recueils  différens; 
il  se  peut  donc  que  l'auteur  indien  qui  a  compose 
l'original  présumé  ^  du  Livre  de  Syntipas  ou  de 
Sendabad  ^,  ait  puisé  plusieurs  de  ses  contes  dans 
un  fonds  plus  ancien,  auquel  ont  aussi  puisé  les 
autres  conteurs ,  ou  bien  que  son  livre  étant  anté^ 
rieur  aux  recueils  qui  existent  aujourd'hui,  ait  été 
mis  à  profit  par  les  auteurs  de  ces  recueils.  Dans 
tous  les  cas,  l'opinion  de  M.  Tde  Bohlen,  qui  pré- 
tend que  les  contes  du  Livre  de  Sendabad  ont  pu 
pénétrer  dans  l'Inde  avec  l'islamisme  *,  opinion 
avancée  légèrement,  est  tout-à-fait  inadmissible. 
Plusieurs  de  ces  contes  ont  le  cachet  indien  ;  il  y 
en  a  un  qui  repose  sur  le  dogme  de  la  métempsy- 


I  Voyez  ci-dessus,  p.  80,  St. 

>  Dans  un  mémoire  inséré  dans 
rAlmanach  de  Berlin  de  1830,  mé- 
moire que  je  n'ai  pas  eu  à  ma  dis- 
position, mais  qui  est  dté  par 
M.  Keller  dans  son  introduction, 
M.  de  ScUegei  désigne  le  poème 
sanscrit  intitulé  Jkua-iowmarar- 
leharita  (ou  les  ÂTontures  de  dix 
jeunes  gens)  comme  le  type  du 
lAvre  de  Sendabad,  J'ai  lu  l'abré- 
gé en  sanscrit  du  Basa  -  koumaror 
teharita,  publié  à  Serampour  à 
la  suite  de  XÂUopadésa,  ainsi  que 
les  extraits  étendus  publiés  en  an- 


glais dans  le  Quarterly  oriental 
Miagazine  deCdcutta  (toLVI-VIII, 
1826  et  1827) ,  et  je  dois  recon- 
naître que  je  n'ai  pas  été  frappé  du 
rapport  signalé  par  M.  de  Schlegel; 
un  seul  conte,  dont  je  parlerai  plus 
loin,  offre  de  l'analogie  avec  un  de 
ceux  du  roman  arabe  des  eept  Ft- 
xirs ,  traduit  par  M.  J.  Scott. 

3  Le  nom  de  Sendabad  que  le 
traducteur  grec  a  changé  &ï  cdui 
de  Syntipas,  est  peut-être  un  nom 
sanscrit  altéré  ;  mais  je  n'ose  hasar- 
der à  cetégard  aucune  conjecture. 

^Dasalte  Indien,  II,  596. 
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chose  ;  deux  autres  se  retrouvent  dauç  Iq  Pmfcha^ 
tantra  dont  Y saxtéviqrit^  à  ri^lawisme  eirt  uii,faif; 
histc^ique.  Il  se  présente,  en  outrey.uneremarqiji^ 
importante  à  &ire ,  ç  est  que  dan$  l'Inde  »  où  des 
préjugés  consacrée  par  les  législateui^  offin^oi; 
une  barrière  presque  iqsunnontahle  à  Teny^lûs^^r 
ment  des  idées  exotik]ues ,  la  religion ,  les  piq^w»^ 
et  la  littérature  soi^t  émineopQient  nationales  ^  xte 
se  ressentent  point  du  contact  deSidutrefi  peuples. 
Les  Indiens  paraissent  même  exempts  ^  de  eetiss^ 
prit  de  curiosité^  de  ç$  désir  de*  connaître  ,lefc 
croyances  religi^isQs  fit  les. productions  littéraire^ 
des  nations  étrangères  ^,  qui  se  remarque  /Ohez  Iqs 
autres  peu{des,  mémç  chez.tes  sect9teursdé;Mah6- 
met,  et  qui  a  distingué  à  un  degré  si  éminent  les 
musulmans  de  l'Indue  ^.  Nous  avons  vu  cet  esprit 


*  Oit  â(6ra  sans  écmikt  odmiDe 
«iceptionle  célèbre  Brahmane  Ram- 
mohtm-Roy  qui  arait  appris  le  grec 
et  rhébrea>  M  <iui  ayail  cdifiposé 
des  liyres  de  controverse.  Mais  il 
&iit  observer  que  la  donîinatioii 
anglaise  et  les  rapports  avec  lesEa^ 
ropéens)  peuvent  maintenant  sin-' 
gniièremeut  modifier  le  caractère  et 
les  habitudes  des  Indiens. 

*  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  dans 
le  répertoire  de  Tantique  ji^éra- 
ture  sanscrite  aucune  traduction  .o«i 
imitation  composée  par  un  Indien, 
d'après  un  original  eh  langue  étran- 
gère. Pour  rencontrer  des  traduc- 
tions de  ce  genre ,  il  faut  arriver 


au  dialecteb  modernes,  et  enéofe 
est-il  à  propos  de  r^marqu^r  que 
rhihdoustanf  qui  s'est  beaucoup 
«nrldii  d'empruqtafaitsàla^JiMri- 
ture  persan^  est  une  langue  formée 
du  mélange  de'Vanden  hhidl'avëc 
le  persan  et  l'arabe,  eLpar)^^  ^4^ 
néral  par  dés  sectateurs  de  rislâ- 
misme. 

3  Presque  tous  les  livres  impor- 
tons, de  la.  Iit|^ratji|r9;ûi<}ienpe  ont 
élé  traduits  en  peban.  dans  l'|nd^. 
.  Cqs  tradnctiew,  eAt ^  en  généni»  )Hé 
composées  pair  i'or4ire  de^^H^pereurs 
mc!g(i)1s  deDeWi,  Qudes  prinoeade 
leur fomiller .  •  •  .    ,..  .. 
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de  curiosité  se  manifester  chez  les  Persans  »  dès 
le  Ti®  siècle  de  notre  ère»  et  un  Toyage  entrepris 
par  un  docteur  de  cette  nation»  pour  aller  à  la  re^ 
cherche  d'un  traité  de  morale  et  de  politique. 
Leurs  relations  avec  Flnde  remontaient  probable- 
ment à  une  date  plus  ancienne»  et  plus  d'un  apo- 
logue ,  plus  d'un  conte  indien  avait  pu  circuler 
dans  l'Orient  par  cette  voie.  Les  Indiens»  au  con- 
traire» n'ont  presque  jamais  rien  emprunté  à  per- 
sonne ^  J'ajouterai  »  connue  dernière  preuve  à 
l'appui  de  l'origine  indienne  du  Livre  de  Synti- 
pasy  que  la  forme  même  de  ce  livre  »  qui  se  com- 
pose» comme  on  a  vu»  de  plusieurs  narrations  Ifêes 
à  un  drame  principal ,  est  encore  une  présomp- 
tion très  forte  en  Êiveur  de  l'opinion  que  je  sou- 
tiens. L'existence  d'un  cadre  où  tous  les  contes 
viennent  se  placer»  d'un  récit  principal  auquel  se 
rattachent  des  récits  secondaires»  est  un  caractère 
tout-à-fait  {Particulier  du  conte  et  de  l'apologue 
chez  les  Indiens  ^»  et  je  ne  le  retrouve  dans  au- 
cune des  productions  anciennes  et  authentiques 
des  littératures  persane  et  arabe.  Les  recueils  per^ 


'     1  Le  lodiaque  de  douze  signes  J|f.  L^tnmw,  {Re^iw  des  deum 

est  le  seul  empruot  fiiit  par  les  In-  Mondes,  du  15  août  1837.)— Tou- 

diens  à  un  peuple  étranger  que  l'on  tefois  M.  de  Schlegel  ne  partage  pas 

ait  encore  signalé^  à  ma  connais-  l'opinion  de  M.  Letronne»  et  se  pro> 

sanoe.  —Voyez  le  mémoire  intitulé  pose  de  la  réfuter  par  un  mémoire. 
Sur  VOrigine  grecque  des  zodia-         «  Voyez  d-dessus,  p.  7. 
quês  prétendus  égyptiens  ,  par 
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sans  qui  ont  oette  forme  sont  d'origine  indienne 
avouée  »  et  les  MUle  et  une  Nuits  ne  peuvent  pas 
être  objectées,  puisque  M.  de  Sacy,  qui  a  reven- 
diqué la  plupart  des  contes  de  ce  recueil  comme 
d'invention  arabe,  reconnaît  que  le  cadre  est  beait- 
coup  plus  ancien  que  le  recueil  lui-même  K 

Les  Paraboles  de  Sendabar^  ainsi  qu'on  a  pu  le 
remarquer,  différent  peu  du  Syntipas,  et  presque 
tous  les  contes  du  roman  grec  se  retrouvent  dans 
le  livre  hébraïque  ^.  Il  n'est  nullement  probable, 
à  mon  avis,  que  ce  dernier  prenne  sa  source  dans 
le  grec.  Le  lieu  de  la  scène  placé  dans  l'Inde,  et  le 
nom  de  Sendabar  qui  est  celui  de  Sendabad^  sauf 
une  différence  légère,  due  peut-être  à  une  erreur 
de  copiste ,  me  portent  à  penser  que  c'est  d'après 
l'arabe  que  la  version  hébraïque  a  été  composée. 
M.  Jonathan  Scott,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  a  tra- 
duit un  roman  arabe  aujourd'hui  incorporé  dans 
les  MUte  et  une  Nuits ,  lequel  o&re  le  même  sur- 
jet et  presque  les  mêmes  contes  que  le  Syntipas. 
Ce  roman  qui  est  intitulé  Histoire  du  Roi,  de  su 
Favorite,  de  son  Fils^  et  des  sept  Vizirs,  nous  of- 
fre-t-il  le  texte  original  du  roman  signalé  par  Mas- 
soudi  ^ ,  le   Kétab    Sendabad  ?    C'est   fort  dou- 

>  Mémoires  de  Vlnstitut  (Aeti-  sont  étrangers  au  Syntipas ,  et,  de 

demie  des  Inscriptions  ) ,  t.  X ,  ces  quatre,  il  y  en  a  deux  qui  ont 

p.  49.  pour  sujet  la  Révolte  et  la  Mort 

'  Parmi  les  contes  des  Paraboles  d^Ahsalon. 
de  Sendaibar  ,  quatre  seulement         3  Voyez  ci-dessus ,  p.  81  et  32. 
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teux  ;  je  remarque  en  effet  que  deux  conter»  doQt 
rorigine  orientale  est  iucontestable^  /e  Chien  et 
le  Serpent ,  le  Singe  et  le  Sanglier,  contes  qui 
font  partie  du  S^tipàs  et  des  Paraboles  de  S^enda- 
bar,  et  qui  se  trouvaient  probablement  dans  le 
Kétab  SemUtbad,  ne  se  lisent  point  danç  l'ouvrage 
traduit  par  M.  Jonathan  Scott  \  Le  roman  des 
sept  Vizirs  peut  donc  être  considéré  comme  une 
imitation  ou  conune  une  rédaction .  nouvelle  du 
Livre  de  Sendabad.  Au  reste,  l'analyse  des  conter 
étraingers  aux  Paraboles  de  Sendabar  et  au  Synti- 
pas  y  et  qui  se  trouvent  dans  les  sept  Vizir Sy  con-* 
tribuera  à  jMrouver  l'origine  indienne  de  ce  livre. 
.  ;  Leftsérie  conomônce  :|iar  une  histoire  racontée  par 
imdeâ  virirs.— rUn.sultan,  en  se  promenant  un 
joiiT,  aiperçoit  un  enfeint  qu'on  avait  exposé,  et  tou- 


,  I  fl  existe  encore  une  secf  nde 
rédaction  arabe  *du  livre  des  sept 
fi%irs ,  qui  est  celle  que  Jtf.  )H9« 
biçht  a  insérée  dans  le  quinzième 
vblunie  de  sa  tradudloii  allemande 
(|f«  JUille  et  p>ne  Nuits.  BI;  Ha- 
bicht  l'a  tirée  d'un  manuscrit  copié 
en  ïlgyptd  >  dans  l'annâa  '  ITSl*  de 
pqtre  ère.  M.  Keller  ,  qui  a  donné 
râhâlysedela  traduction  de  M.  Ha- 
Igcbt.,  dftns  son  introduction  au 
Roman  des  sept  Sages  ,  serait 
Itorté  à  croire  que  cette  version 
arabe  a  été  faite  sur  \e  Syntipas  ; 
inais  je  pense  que  c^ést  fort  dou^ 
teux.  La  rédaction  du  manuscrit 
d'Egypte  e^  celle  du  manuscrit  de 
M.  Scott,  lequel  a  été  apporté  du 


Bengale,  ont  entre  elles  les  plus 
grands  rapports,  et  toutes  deot 
offrent  des  coptes  .qui  .ne  se  trou« 
vent  pas  dans  le  grec.  La  rédaction 
iirabe  suivie  par  M.  H^abicht  .est , 
du.  reste  ^  plus  complète  que  celle 
de  M.  Jonathan  ^cott ,  et  on  yre- 
<  marqtêe  troiaflDntçs  qyi  se  ti^UT^ot 
aussi  dans  le  Syntipas ,  et  que  ne 
donne  pas  là  traduction  angolaise , 
savoir:  LaVifiille  et  VEnfmt.4if 
cinq  ans,  (Voyez  ci-dessus,  p.llSi) 
—  Le  Marchand  et  les  Fripons, 
•(*ÎP.l2l.)— le  Renard.  (P. m.)— . 
(Voyezrintroduetîoncfe  Keller,p|.Tj) 
Le  roman  de«  sept  Vizirs  se  trOuve 
encoredans  d'autres  manuscrits  des 
Mille  et  une  Ifuits. 
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chédé  compaésion>  il  ordonne  qu'on  le  ramassByet 
le  fait  élever.  Lorsque  Tenfant  est  devenu  un  jeune 
hondôde  et  qtiê  son  éducation  est  terminée,  le  i^- 
tan  lui  confie  la  garde  de  soià  trésor.  XJn  jour  il  le 
charge  d*àllep  dan&  la  châÉibre  de  sa&vorite,  Iqi 
chercher' lin  o'bjM  qu'il  lui  indique.  Ahmed,  c'était 
le  nom  de  Tôrphelin,  eii  eûtràirt  dans  la  chambre, 
surprend  là  fstvoritë  aVe<^  uii  èsdave ,  mais  il  fait? 
semblant  de  ne  psfe  s*en  apcsrcèVôir,  et  rapporte 
au  sultan  ce  que  d^lniKiii  avftit  <]temandé ,  sans  dire 
un  mot  de  ce  que  lui-même  a  vu.  La'  fovorite  crai-- 
gnant  qu- Ahmed  ne  dévoile  sa  fauté;  s'empresse 
d'aller  l'accuser  auprès  du  prince  d'avoir  voulu  lui* 
faire  viofence ,  et  le  sultati,  dans  sa  fureur,  se  r^ 
sont  à  faire  mourir  l'orphelîn.  Il  appelle  aussitôt 
un  esclave  :  «  Rénds-toi,  lui  dît-il,  dans  telle  mai-, 
son  et  attends-y  qu^un  homme  vienne  te  dire-t  »  Ac*- 
complis  les  ordres  dusultai]L.>L*oirsque  i:^t  hc^nme 
se  présentera, feis-lui  sauter  la  tête,  et  tu  remettras; 
ensuitecette  tête  dan»  une  corbeille  couverte  i  à- 
un  second  messager.  »  L'^cïave  part ,  .et  Ip  j^iiï-! 
tan  dotmeia  première  commission  à  Ahriied  qui' 
ne  $e  doute  nullemeut.de  Kacèusation  portée  ccmm 
tre.  Itti  et  du  sort  qtf dn  lui  déstme.  'Sur  son  çhLe-! 
min  il  r^icontre  l'esclave  complice  de  la  favorite v 
occupé  à  boire  avec  d'autres  esclaves.  Le  ;mise«» 
rable,  voyant  Ahmed,  lui  demande  ce. qif il  va 
faire>  et  veut  lé  retenir  afin  d'irriter .  son^  maître- 
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contre  lui.  Ahmed  refiise,  à  cause  de  la  commis- 
sion qui  lui  a  été  donnée ,  et  Tesclave  propose  de 
s*en  charger.  Il  se  rend  en  effet  à  la  maison  qu'Ah- 
med lui  indique»  et  il  n'a  pas  plus  tôt  dit  à  l'homme 
qui  attend  :  c  Exécute  les  ordres  du  sultan»  >  que 
celui-ci  lui  fait  tomber  la  tête.  Ahmed  ne  le  voyant 
pas  revenir  va  lui-même  à  la  maison  indiquée , 
et  l'esclave  lui  remet  la  corbeille  que  le  jeune 
homme  rapporte  au  palais.  La  vue  de  la  tête  que 
cette  corbeille  renferme  amène  une  explication  » 
et  la  coupable  est  mise  à  mort  ^ 

L'histoire  d'un  peintre»  racontée  par  la  favorUe, 
en  preuve  de  la  perversité  des  hommes»  est 
d'origine  indienne.  —  Un  peintre  qui  aimait  beaur 


1  TàUi  ^  aneedotei ,  p.  55.  — 
Cette  histoire  ne  diflSre  pas  pour  le 
fond  d'un  conte  dévotintitiilé  D'un 
Roi  qui  wmlut  faire  brûler  le  fiU 
de  fOfi  témeehaiiyfij.  les  IFdbliaHX 
traduite  par  Legrand  d^Auesy  , 
t.  V,  p.  56,  in-8o),  seulement 
U  punilioada  traître,  qui  est  l'effet 
du  hasard  dans  le  conte  oriental , 
est  amenée  dans  le  fabliaa  par 
la  Tolonlè  de  DIen ,  qui  protège ,  à 
cause  de  sa  déTotion ,  le  jeune 
homme  Tictîme  d'une  calomnie.  La 
même  légende  se  retrouye  dans  la 
rédaction  anglaise  du  recueil  inti- 
tulé GeaUa  Romamonim ,  dont  elle 
forme  le  chapitre  xcmi.  (  Voyez  la 
dissertation  de  Francis  Douce ,  pu- 
bliée à  la  suite  des'  /UimI raf  tor»  of 
SuMktpeare,  t.  Il,  p.  412;  et  l'édi- 
tkm  des  Geeta  Jlomimonim  publiée 


parle  rér.  Charles  Swan.  Londres^ 
4824,  in-12,  t.  I«',p.  ciy  de  lln- 
trodoction.  )  On  rencontre  Wfl»iit 
cette  histoire  dans  les  CentonoveUe 
antiche  {Lihro  di  nooeUe  et  di  bel 
parlar  gentUe,  in  Fiorenza,  1573, 
fkov.  LXYiii ,  p.  75 ,  in-4*) ,  dans 
les  tiouoéUes  de  Giraldi  Ginthi^ 
(  Toyez  la  sixième  nouyelle  de  la 
huitième  dizaine ,  dans  le  second 
voktme  de»  Cent  eassallaiif  et  no»* 
veUei  de  M.  Jean-Batiste  Gi- 
raldi Qfnthien,  mis  iFitaUm  en 
françois  par  GaMel  Çhafpuys  , 
Twkrangeau.  Paris ,  1584,  p.  115), 
et  dans  l'histoire  de  sainte  EKsa-- 
beth,  reine  de  Portugal.  (Voyez  les 
Anecdotes  chrétiennes  de  V(Mé 
Reyre,  t.  I«r ,  les  JHux  Page»^ 
et  la  Biogrc^phie  universelle,  t. 
XIII,  p.  %.  ) 
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coup  les  femmes,  aperçoit  un  jour  le  portrait 
cfune  persomsie  qui  lui  parait  ravissante  de  beauté^ 
et  il  parvient»  à  force  de  recherches,  à  savoir  que 
ee  portrait  est  celui  d'une  chanteuse  d'un  vizir  d'I»- 
pahan.  Il  se  met  aussitôt  en  route,  et  arrivé  dans 
la  ville,  il  apprend,  au  bout  de  quelques  jours» 
par  un  apothicaire  avec  lequel  il  avait  fait  connais- 
sance, que  le  sultan  a  en  horreur  les  sorcières,  et 
qu'il  les  fait  toutes  enterrer  vivantes  dans  une  ca- 
verne sitoee  hors  de  la  ville.  Ce  renseignement  lui 
suggère  une  ruse ,  et  il  dresse  aussitôt  son  plaih 
Pendant  la  nuit  il  se  rend  au  palais  du  vizir,  s'in- 
troduit dans  les  appartemens,  et  réussit  à  trouver 
celui  de  la  dame  qu'il  aime,  et  qu'il  trouve  endoiv 
mie.  Il  tire  son  poignard  et  lui  fait  une  légère 
blessure  à  la  main.  La  jeune  femme  se  réveille, 
et  pleine  d'effroi ,  à  la  vue  d'un  inconnu  qu'elle 
prend  pour  un  voleur^  elle  le  conjure  de  ne  lui 
&ire  aucun  mal  et  lui  donne  un  voile  magnifique 
orné  de  perles  et  de  pierres  précieuses.  Notre 
homme  se  retire,  et  le  lendemain,  déguisé  en  pè- 
lerin, il  va  trouver  le  sultan,  et  lui  déclare  qu'ar- 
rivé la  veille  près  d'Ispahan  à  la  chute  du  jour,  il 
a  rencontré  quatre  sorcières  qui  l'ont  entouré , 
mais  qu'il  a  fait  fiiir  en  prononçant  le  saint  nom 
de  Dieu  ;  qu'il  a  donné  à  l'Une  d'elles  un  coup  de 
poignard,  et  que  cette  femme,  dans  sa  fiiite,  a  laissé 
tomber  un  voile  magnifique.  Il  présente  alors  le 
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riche  tissu  ausultait,  qui  le  reconna(h'à  l'insfaut 
pour  en  bvoir  fait  présent  à  soin  vieirv  et  celui*cî 
déclare  l'aTok*  donné  à  la  chanteuto.  On  la  fait 
venir;  Fégratigntffe  qu'elle  a'stur  la  main,  ftofiàre 
au  sultan  la  vérité  de  raccusation ,  et  il  ordonne 
que  la  coupable  soit  enfermée  sur^Ie-<liam{>  dans 
la  caverne  des  sorcières.  L'arrêt  s'eiiécute;  nmis 
le  peihtre  va  trouver  le  gardien  de  la  caverne ,  et 
au  moyen  d'une  sottime  considérable,  ilobtieiit  de 
lui  qu'il  rende  la  liberté  k  la  jeune  feminequ^il 
emmène  avec  lui  *.  ,         . 

L'histoire  que  raconte  le  cinquième  ymit\ 
ôflfre  quelque  rapport  avec  un  conte  des  MiUe 
-et  une  Nuits  \  lequel  vient  de  rindei  —  >  Un 
^eune  homme  ayant  dis^pé  toute  sa  'tortune-ëst 
obligé  de  prendre  le  métier  de' porteur.  Certaiii 
jour»  un  vieillard  d'une  figure  vénérable  iikf'prb^ 
ipose  d'entrer  à  son  service:  '<t  Nous  sommés v  hri 
dit-il,  dix  vieillards  qui  vivons  eiisemble  daixs  Ik 
tnéme  maison,  et  nous  avons  besoin  de  quelqu'un 
pour  nous  servir.  Seuiemerit  je  te  recommande 
lorsque  tu  nous  verras  gémir  et  pleurer  de  ne:  fiûrb 
aucune  question.  >  Le  jeune  homme  dbserve  tnàs 
éxnctement  la  condition  imposée,  et  sertfidèlemBeut 

;  I  Tàlet,(m0çdot»9ie^,,  p^lOS.  fèrepas  poui  le  fond  4$  WsMre 

r— Le  conte  indien  intitulé  Bis-  du  peintre.  (Voyez  le  QÛarierly 

Mfe  OeKitâinbaoatî;  et  qui  ftit  OrienM  màfosinç  de  CRksiltqj  ^ 

fartie  du  po€me  ayant  pour  titre  juin  i827.)  •       . 
ikisa-lsoumâra-tèharita  ;  ne  dif- 


•  >  • 
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les  vieillards  qm  finissent  par  môurrir  Ywà  après 
Tautre*  Celui  <pH  avait  ainenëlejéune  homme  reste 
la  û&rmex  f  et  lorsqa'il  est  près  de  son  dernier  mo- 
im&st  y  le  jeune  homme  se  hasarde  à  le  prier  de  sa« 
iisfyjrê  sa  curiosité  :  €  Mon  fils,  répond  le  vieillard, 
je  t'ai  toujoui^s  aimé  ^  et  je  craindrais  pour  toi  ua 
sort  pareil  au  mien*  Garde-toi  surtout  d'ouvrir  la 
porte  que  voici.  >  Le  vieillard  meurt  ;  le  jemï^ 
homme,  matti^  de  la  aiais<»QL,  cède  à  la  curiosité/ et 
ouvre  la  porte  ioteirdite.Il  traverse  un  long  pas^S9^ 
au  bout  duquel  il  se  tropve  au>hord  de  là  mer ,  et 
un  aigle  blanc  ^  le  saisit  et  le  tra&sporte  dans  une 
lie.  U  y  rencontredesjeune&  filles  qui  le  c^nduiseipt 
àléur  reine,  dont  il.devient  l'époux.  <i  Seigiieur,  lui 
dit^Ue,  tout  ici  vous  appartient,  notais  gardez-vou/s 
d'ouvrir  cette  porte  que  voici ,  vous  auriezà  vous  en 
repentir^  ».  Le  jeisne  homme  passe  a^mois  dans 
les  plaisirs  et  dans  la  joie;  mais  au  bout  de  ce  temps^ 
M  fatale  curiosité  lui  fait  ouvrir  la  porte  défendue  : 
il  se  trouve  de  nouveau  dans  un  long  passage  qui 
le  conduit  au  bord  dé.  la  mer  ^  et  le  même  aigle  le 
sai^ssant  le  transporte  danssamaisott,oùiIlelaisâe 

en»  proie  aux  regrets  les  plus  vifs  ^. 

/      .        .  . 

« 

I  Bans  les  Hille  et  wm  Nuit* ,  vant  la  mythologie  indienne  ,  offre 

le  troiâènie  caiender  est  transporté  de  grands  rapports  avec  le  rokh. 

par  l'oiseau  fabuleux  que  les  arabes  >  Cette  défense  rappelle  celle  du 

appellent  rokh,  etdont  ils  paraissent  conte  de  Barbe  bleue. 

âfoir  puisé  l'idée  dins*  les  contes  3  Télés ,  aneedote9,^Ui,,f,  116. 

indiens.  •  Garù^ùda ,  ^oiseau  gigtn-  •—  les  Mlle  et  une  mUs.  (  Bk- 

tesque  et  roi  de  la  race  ailée ,  sUf-  toirt^dutroisièfM  colmdfr; «uits 
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L'histoire  qui  suit  est  racontée  par  la  &¥o- 
rite.  —  Un  marchand  avait  une  femme  très  jolie 
dont  il  était  si  jaloux  qu'il  la  tenait  toujours  enfer- 
mée. Un  jour  le  fils  du  sultan  en  se  promenant 
voit  cette  charmante  personne  qui  prenait  Tair  sur 
la  terrasse  de  la  maison,  et  sa  vue  fait  une  grande 
impression  sur  lui.  Après  avoir  essayé  inutilement 
d'entrer ,  il  lance  avec  une  flèche  un  billet  qui  est 
favorablement  accueilli  ;  aussi  est-il  bientôt  suivi 
d'un  autre  billet  accompagné  d'une  clef,  et  par  le- 
quel le  prince  annonce  que  cette  clef  est  celte  d'un 
cofire  dans  lequel  il  doit  s'introduire.  Le  fils  du 
sriltan  va  trouver  alors  le  vizir  du  roi  son  père  r 
et  obtient  à  force  de  prières  que  le  ministre  aille 
vers  le  marchand  et  qu'il  lui  demande  de  recevoir 
chez  lui  en  dépôt  un  coffi'e  rempli  d'objets  précieux 
qu'il  veut  mettre  en  sûreté.  La  ruse  réussit  parfais 
tement  ;  le  marchand,  flatté  de  la  proposition  du 
vizir,  ne  fait  aucune  difiiculté,  et  le  jeune  prince  in*- 
troduit  dans  le  coffre  chez  sa  maîtresse  en  obtient 
de  nombreuses  entrevues.  Sept  jours  se  passent 
de  cette  manière  ;  mais  le  huitième,  le  sultan  ayant 
demandé  son  fils ,  le  vizir  va  tirouver  le  marchand 
au  plus  vite  pour  reprendre  le  coffre,  et  le  mar- 
chand le  conduit  chez  lui.  Le  jeune  prince,,  qui  .S(» 


LVII  à  LXn.  —  Voyez  l'BIf foira  Calcatta,  janfier  et  jaiD  f 855)  el  la 
d«  AiMiMMi  dans  le  rriAol-telM  tndiiction  de  XBUopadita,  par 
(Qvafarly  Orimai  maganim  de      Wilkins,  p.  129.) 
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prooieiuiit  dans  la  cour  intérieur  avec  sa  maî- 
tresse, entendantyenirquelqu'un^  retourne  au  plus 
¥iCe  à  sa  cachette,  mais  on  n'a  pas  le  temps  de  fer- 
mer le  coffre  et  les  esclaves  en  l'emportant  lèvent 
le  couvercle  qui  montre  le  jeune  prince  aux  yeux 
de  tous.  Le  marchand  honteux  de  sa  disgrâce  et 
désespéré  de  ne  pouvoir  se  venger,  Êiit  divorce 
avec  sa  femme ,  jurant  de  ne  plus  se  marier  ^ 

Le  conte  suivant  est  raconté  par  le  sixième  vizir. 
Une  jeune  dame,  dont  l'amant  a  été  arrêté  et  mis 
enprison,  va  solliciter  successivement,  pour  obtenifr 
sa  liberté ,  l'officier  de  police ,  le  cadi ,  le  vizir,  et 
le  gouverneur  de  la  ville.  Tous  quatre  charmés  de 
sa  beauté  lui  font  des  propositions  qu'elle  ne  re- 
pousse pas.  Elle  leur  donne  un  rendez-vous,  et  à 
mesure  qu'ils  arrivent,  elle  les  enferme,  sous  le  pre» 
texte  d'une  alerte,  dans  une  armoire  à  comparti- 
mens  qu'elle  a  fait  faire  exprès.  EUe  se  sauve  en- 
suite avec  son  amant ,  et  le  mari  de  la  dame  en  ren- 
trant chez  lui  trouve  cette  armoire  d'où  sortent  des 
voix  et  la  fait  porter  au  palais  du  sultan.  On  force 
la  serrure ,  et  les  malheureux  pris  au  piège  sortent 
de  leur  retraite  couverts  de  honte  ^. 


>  TàU$,  oneDtMet,  etc.,  p.  131.  de  Jésus-Chriit  par  la  poursuite 

—  Ce  ccmte  se  retrouTe  dans  le  amawreuie  ePvn  jeune  Rimutin. — 

lÎYreîiititalé  les  CompSes  du  monde  Voyez  aussi  Les  Délices  de  Verho^ 

enantwreuXj  contenant  li^y  dis-  guet  le  génére^kc  »  P«is  ,  1023  , 

cours,  Paris ,  1682.  Voyez  le  second  ia»18 ,  p.  325. 

conte  ayant  pour  titre<  la  Fapon  »  Taies,  anecdotes,  etc^  p.  136. 

qu'une  Juif^efiAt  convertie  à  la  foi  — Ce  conte  est  éridemment  une 
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L'histoire  suivante,  racontée  par  lafavcmte,  rapr 
pelle  l'anecdote  de  la  pie  voleuse.  —  Une  pauvre 
femme  accusée  d'avoir  volé  le  collier  d'une  reine 
est  mise  en  prison  et  durement  traitée  ;  mais  heu* 
reusement  le  sultan  aperçoit  un  joiir  une  pie  tenant 
le  collier  entre  ses  pâtes ,  et  reconnaissant  l'idjus- 
tîce  de  l'accusation,  il  fait  rendre  la  liberté  à  là 
malheureuse  en  lui  demandant  pardon  ^ 

L'histoire  du  prince  Bharam  et  de  la  princesse 
Rumta ,  que  raconte  encore  la  favorite,  est  le  der- 
nier des  contes  «trai^ers  aux  Paraboles  de  Sewta^ 
bar  et  iau  Syntipas. 

U  y  avait  jadis  une  princesse  nommée  Rumta , 
qm  était  si  habile  à  monter  a  cheval  et  à  lancer 
la  javeUne  qu'elle  avsdt  déclaré  ne  vouloir  épou* 
ser  qûe/le  prince  qui  serait  son  vainqiieiu'  ^^  Plu* 
aifiuunsi'avait  entrepris,  aucun  n'avait  pu*  i^ussir. 
Bharam,  grince  de  Perse,  éberdument  àmoureoK 


imitation  défigurée  du  conte  de  la 
Belle  iàrouya ,  dans  leg  Mille  et 
un  Jow$ ,  et  de  .celui  de  la  Dasne 
du  Caire  et  de  ses  GcUaris ,  dans 
la  Ckmtinuatipn  dw  MiUe  et  une 
Nuits,  par  M.Jonathan  Scott  (voyez 
l'édition  des  Mille  et  une  Nuits 
publiée  par  M.  Destains.  Paris  1822, 
in-8o.,t.,VI,  p.  285.) >  lesquels  sont 
tirés  eux-mémçjs  d,'«ia  coate  b^o^ 
scrijL.  du  Vrihat-^katha  (  Quarterly 
Oriental  magazine  de  Calcutta, 
mars  1824,  p.  71.)  -rr^Dans  les  trois 
rtdactionB  .peroane ,  arabe  ei'san- 
raiite:^ue  je  viens  de  citer ,  il  ne 


s'ag;it  point  d'une  femme  galante  » 
mais  d'une  femme  vèrtunlse  et 
fdèle  à  son  maà»  Letédwteiir  du 
roman  des  sept  Vizirs  a  changé  le 
senis  moral  ^  conte  pour  pouvoir 
le  placer  dans  «eu  cadi^  .^n  VpyfB 
clans  les  Fabliaux  de  tegrand 
dPÀussy  (  t.  IV,  p.  246) ,  celui  de 
la  dav^  qui  aUtiH/pet  tm  prêti^,  un 
piréoùtiet%in.fiifrestier4.,.  -  -.:>  - 
:  <  Tofot,  tM4C«Wtef,eie.,;  p.  i«ik 
-  •  Opte mpjpcile^ q^o dan r.OiP*^ 
lando  fimiQso ,  Bradamanlef  oaipoi» 
1a  mêaie.eoiidittoftàfes  aiiiina»(i 


,  ■ 
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de  Rumta,  avdi  silccombé  par  nAe  rase  de  là 
princesse,  qui,  voyant  tout  d'abord  qu'elle  avait 
affaire  à  un  rode  adversaire,  avait  levé  sa  visière 
potu'  éblouk*  son  ainant  par  l'éclat  de  sa  beauté. 
Bharam,  dése^ré  de  son  échec  veut  à  son  tour 
avoir  recoure  à  la  j»se«Dégu&sé  en  vieiHard,  la  figuré 
cachée  par  une  grands  barbe  blanche,  il  se  présente 
»ir  le  passage  de  ia  prii^oesse  et  propose  à  une  de 
ses  femmes  de  Tépoiiser,  c^ant  de  gratifier  cellq 
qui  accueillera  sa  demande  de  /{dusieurs  beaux 
joyaux,  f  Je  donnerai  un  bai^  à  ceDe  qui  m'é« 
pousera,  ajoute-t41,  et  je  divorcerai  ensuite.  >  Là 
princesse  qui  trouve  la  proposition  singulière,  dit 
à  une  de  ses  fenmies  d^accepter  ;  et  la  ménàe  scène 
se  renouvelle  plusieurs  jours  de  suite,  le  foux  vieil» 
lard  donnant  chaque  fois  de.  beaux  joyaux  à  la 
jeune,  fille  qu'il  epouae.  Enfin  il  prend  fantaisie  à 
Rmnta  de  devenir  à  son  tour  l'épouse  du  vieit 
lard  ;  Bharam  se  fait  aussitôt  connaître ,  et  la  prin^ 
cesse  ôè  Insigne  à  son  sort  ^ 

.  i'arrive  iBaîn£^aa;nt  à  l'examen  du  livre  célèbre 
au  moyenne  sous  le  titre  à' Histoire  des  sepP  Sages 
deiRomef.  Une  analyse  rapide  sui&*a' pour  montrer 


>  Taies,  anecdotes,  etc.,  p.  159. 
—  La  ruse  de  Bharam  a  beaucoup 
de  rapport  avec  «e|e  du  pprincç 
TouDgabala ,  dans  un  conte  de 
de  VHitopadésa ,  que  j'ai  analysé 
{408*111011.  (Voyez,  page.  75.}  Ce 
conte  a  aussi  de  l'analogie  ayec 


Vhisioaeà'SRppomèneet  Atàlqnte. 
»  HiiÛA'ia' septem  "Sdpièntum 
tRofnf!^,  .Vf>feB,ci-de$8tt8 ,-  p^ge  S5. 
Je  me  sers  pour  cette  analyse  du 
texte  latin  et  de  la  traduction  fran- 
çaise ifiiprimeeà  ©enève  en  1492'.— 
he-Roméendeé  sept  Sages  élè  Boine 
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les  rapp(Hts  de  ce  livre  avec  les  Paraboles  de  Sen- 
dabàr. 

Dioclétien ,  fils  de  rempereur  de  Rome  Poncia- 
nus,  est  confié,  après  la  mort  de  sa  mère,  aux  soins 
de  sept  sages,  qui  relèvent  dans  un  lieu  retiré  hors 
de  la  ville.  Le  jeune  prince  passe  dans  cette  retraite 
seize  années,  pendant  lesquelles  il  fait  dans  les 
sciences  des  progrès  merveilleux.  Cependant  Tem- 
pereur  son  père  s'est  remarié  à  la  fille  du  roi  de 
GastiUe.  La  marâtre  porte  une  haine  mortelle  à 
son  beau-fils ,  qu'elle  ne  conmut  point  encore ,  et 
l'empereur,  à  son  instigation,  ordonne  aux  précep- 
teurs du  prince,  sous  peine  de  la  vie,  de  le  lui  ra- 
mener le  jour  de  la  prochaine  fête  de  Pentecôte. 
Les  sages  consultent  les  astres  siu*  le  sort  futur  de 
leur  élève,  et  ils  voient  par  leur  science  astrologi- 
que, que  si  l'on  mène  à  l'empereur,  son  fils,  le  jour 
assigné,  il  périra  de  maie  mort  aux  premiers  mots 
qu'il  dira ,  et  que  si  eux-mêmes  n'obéissent  pas, 
ils  auront  la  tête  coupée.  Le  prince  consulte  les  étoi- 
les à  son  tour>  et  reconnaît  que  s'il  peut  pendant 
sept  jours ,  à  partir  du  jour  déterminé  par  l'empe- 
reur, s'abstenir  de  parler ,  sa  vie  sera  sauvée.  Ses 
précepteurs  promettent  de  le  garantir  de  mal  penr 
dant  les  sept  jours. 

Dioclétien  se  rend  à  la  cour,  et  l'empereur  s'é- 

a  aussi  été  désigné  soqs  le  titie  de     Duscritsde  la  Bibliotiièque  de  l'Ar* 
La  maik  nuiraiire.  (Voyes  les  ma*     senal  d»  232  et  233 ,  btU€$-ietêre$. 
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merveille  grandement  de  voir  son  fils  muet.  La 
reine  qui  se  prend  subitement  d'amour  potu*  lui, 
persuade  à  l'empereur  de  le  lui  confier ,  et  fait  au 
jeune  homme  des  propositions  qu'il  rejette  sur 
l'heure  par  escript.  Furieuse ,  elle  se  déchire  le  vi- 
sage,  elle  accuse  Dioclétien  d'ayoir  touIu  lui  faire 
violence,  et  l'empereur  enjoint  à  ses  archers  de  me- 
ner le  prince  au  gibet  Les  sages  font  des  représen- 
tations à  l'empereur,  qui  ordonne  alors  de  conduire 
son  fils  en  prison. 

Le  soir,  quand  la  reine  se  trouve  seule  avec  son 
époux,  afin  de  le  déterminer  à  faire  mourir  le  prince, 
elle  raconte  la  fable  d'un  vieux  et  beau  pin  que  le 
maître  d'un  jardin  fait  abattre  pour  conserver  un 
rejeton  faible  et  tortu  \  La  reine  termine  en  disant 
que  le  sort  du  vieil  arbre  est  réservé  k  l'empereur, 
ce  qui  Êdt  tant  d'impression  sur  l'esprit  du  crédule 
vieillard ,  que  le  lendemain  il  donne  de  nouveau 
Tordre  de  conduire  le  prince  au  supplice. 

Le  premier  sage>  nommé  Pantillas,  vient  s'y  op- 
poser ,  et  démontre  à  son  maître  les  dangers  de  la 
précipitation  par  le  conte  cTung  chevalier  qui,  à  la 
parole  de  sa  femme,  occist  son  bon  lévrier  qui  avoit 
abbatu  le  dracon  et  saulvé  la  vie  à  son  enfant,  conte 
que  nous  avons  déjà  vu  dans  les  Paraboles  de  Sen^ 


<  Voyez  Faïudyse  composée  par  eimeiM  of  early  english  metrieal 
sois,  de  la  rédaction  en  vers  anglais  romances,  second  édition,  London, 
intitolée  Seven  wUe masters.  (Spe-      iSli,  vol.  IH ,  p.  30.) 
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dabar,  dans  Syntipa^»  et  dans  le  Pantcha^tantra  \ 
La  reine  revient  à  la  charge  le  «oir,  el  réussit  à 
persuader  l'empereur  par  le  conte  suivant  qui  est 
des  plus  ridicules. 

Un  sanglier  était  si  terrible  qu'il  blessait  à  mort 
tous  ceux  qui  passaient  par  le  bois  oùUse  tenait, 
et  l'empereur  avait  fait  crier  par  toUt  son  empire 
qu'il  donnerait  sa  fille  en  mariage  à  celui  qui  tue- 
rait le  sanglier^  Un  jeune  pâtre  profitant  du  mo- 
ment où  l'animal  était  gorgé  de  fruits,  s'approcha 
de  lui  en  le  caressant ,  et  le  tua  d'un  coup  de  cou- 
teau^—  La  reine  ajoute  que  les  sages  ne  flattent 


.  Voyez  ci-dessus,  p.  54 et  110 
ranalyse.d'Pllis,  p.  54,  et  les  For 
hliaux  de  Legrand  dAussy,  t.  I , 
p.  554.--Le  conte  du  Q^evalier  et 
du  Lévrier  a  passé  du  Livre  des 
sept  Sages  dans  le  recueil  de  San- 
aovino  (Gtorh.  XI,  imw.  i)  et  dans 
la  rédaction  anglaise  des  Gesta  Ro- 
wonorHfït,  dont  il  forme  le  chapitre 
xxxii.  (Voye/ila  dissertation  de  M. . 
Fr. Douce  sur  ce  recueil,  k  la  suite 
des  Jllu»fra«<OfW  of  Shaksp^are ,  t. 
Il,  p,  579  et  suiv.)  M.  Fr.  Douce 
remarque  que  la  rédaction  origi- 
nale du.  JtfbutfAflfOtt ,  de  Virgi- 
le, ressemblait,  d'après  l'esquisse 
donnée  par  Donat ,  au  conte  des 
Gesta  Romanorwn,    Un    berger 
s'endort  dans  un  endroit  maréca- 
geux ;  un  serpent  a'approdie  et  va 
le  mordre  ,  lorsqu'un  moucheron 
le  pique  à  la  figure  et  l'éveille.  Il 
porte  machinalement  la  main  ^  la 
partie  douloureuse  et  écrase  le  inou- 
cheron  ;  ma}?  bi^nt<U  il  s'apejrçoit 


qp'U  a  tué  son  bienfaiteur ,  et,  peur 
expier  sa  faute,  il  lui  aève  un  mo- 
nument. 

M.  Douce  a  rapproché  encore  de 
ce  conte  la  célèbre  tradition  galloise 
de  Llcwellyn  le  grand  et  de  son 
lévrier  Gellert ,  tradition  que  ion 
rapporte  à  l'année  1205.  (Voyez 
aussi  JUanlép, Sistory  of  fiction  , 
tom.  n,p.  167.) 

a  Le  bon  moine  de  Haute-Selve 
se  rappelait  «ans  doute  le  san- 
glier d'Erymanthe  en  écrivant 
cette  fable  ;  mais  malgré  les  détails 
étrangers  qu'il  y  a  introduits.,  je 
crois  remarquer  quelque  rapport 
entre  cette  fable  et  celle  des  Pa^ 
raboles  de  Sendabar  qm  a  pour 
sujet  YBomme  et  le  Sanglier, 
(Voyez  ci-dessus ,  p.  .HO  ;  et  L'anar 
lyse  d'Ellis  ,  p.  59.  )  C'est  un  des 
motifs  qui  me  font  penser  que  Dam 
Xehans  avait  sous  les  yenx  la  version 
hébraïque,  et  non  le  livre  deSi^tt- 
pas,  comme  l'avaitpensé  Mf.  Da^cier. 


SUR  LES  FABLES  INDIENNES.  146 

de  même  Fempereur  que  pour  le  faire  pwîr  fim 
tard. 

Le  leBdemam,  au  moment  où  le  jeune  prince  va 
être  conduit  a^  suj^lice,  la  secojod  sage^  nomuffi 
Lmtxùxïs»  vient  à. sonmde,  et  pour  prouva:  àTeia^ 
pereur  qu'il  est  troiiq)é  par  la  reine ,  il  lui  Taoontfi 
Thi^toire  d'un  vieux  diavalier  époui^  d'me  jeunô 
dame  qui. toutes  les  nuits,  lorsque  stmmarî  était 
endormi  prenaijt  les  çle&  sous  son  qh$v0t  pow 
aUer  trouver  son  ami  par  amours*  Le  viewi  cher 
valier,  $e  réveillant  une  nuit,  s'fiperçoit  que  sa 
femme  n'est  plus  à  ses  c6t^  et  que  ses  ckfs  ont 
di^^aru.  Il  se*  }ève,  et  va  à. la  porte  qu'il  ;trouvia 
ouverte.  Il  la  referme  m  verrou,  et  se  fm(M;tant 
à  la  feiiétra.  il  attend. le  retour  de  saifemme; 
Lorsqu'elle  revient ,  jl  l'accable  de  reproches  et; 
d'injureg  aiisLqueltes  die  ne  rëpOnd  que  par  leç 
plus  humbles  supplications  de  la  laisser  rentrer.  Lç 
mari'i^te  in|[exi))le  et  veut  qu'dUie  soifciirrétéë  et 
mise  au  pilori,  suivapi^lg  coutume  du  pays.Laxlamef 
ne  sachant;plus  à  quel  saint  se  vouer,  menaceJe 
chevalier  de  se  tuer ,  et  ^'approchant  d'un  puits 
voisia^  elle  y  jette  une  grosse  pierre.  Le  mari  en- 
tendant ce  bruit ,  craint  que  sa  femme  ne  se  soit 
portée  à  un  acte  de  désespoir  ;  U  descend  aussitôt, 
sort,  et  sa  femme  qiii  s'est  glissée  derrière  la  porte, 
la  referme  sur  elle  en  rentrant.  Le  vieux  cheva- 
lier  emploie  à  soif  tour  les  prières ,  mais  inutile- 
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ment.  Il  ne  tarde  pas  à  être  arrêté  par  le  guet,  et 
on  le  condamne  au  pilori  ^ 

Là  i^ine  pour  détruireTefiët  de  cette  histoire, 
tifecônte  Celle  d'tin  père  qui  se  sacrifie  pour  ses  en* 
&ns.  -^  Un  chevalier  qui  avait  deux  filles  et  un  fils , 
ayant  dissipé  toufe  sa  fortune  s'introduit  pendant 
la  nuit  avec  son  fils  dans  la  tour  où  sont  renfermés 
les  trésors  de  l'emperew  Octavien,  et  eknporte  une 
quantité  d'or  considérable.  Le  lendemain ,  lé  gar* 
dien  du  trésor  s'apwcévant  du  vol  et  voyant  une 
brècâie  à  la  muraille,  Sût  mettre  k  cet  endroit  vdie 
grande  cuve  pleine  de  poix  et  de  glu ,  et  cachée 
de  manière  qu'on  ne  paisse  paâ  la  voir.  A  qnel^ 
que  temps  de  la,  le  vieux  chevalier ,  ayant  dil^sipé 
tout  l'or  volé,  revient  en  chercher  et  tombe  dans  le 
pi^e.  Se  voyant  perdu  sans  ressources,  il  Côn* 
jure  son  fils  de  lui  couper  la  tête,  afin  qu'il  ne  soit 
pas  reconnu.  Le  malteureux  jeune  homme  lui 
obéit  en  gémiss»it>  et  emporte  avec  lui  la  tête  cou-- 
pée.  Le€orps  est  tiré  de  la  cuve  le  lendemain,  ti^ainé 
sur  la  claie  par  la  ville ,  ptiis  pendu  au  gibet;  et 
l'empereur  cNfdonne  aux  gardes  chargés  de  i'exé^ 
caiiim.  de  remarquer ia  liaison ,  où  Ton  entendra 


I  Ge  oniA  élt  «ttprMité  à  1é  4tiS19),  «t  Kolttre/4r«pi4gle 

DiicipUfie  jBlérie^lfi  de  Pmn  Al-  JMeoBwron  deJBooeaoe  (  VII«  jonr- 

phoDse  (t.  I ,  p.  81.  Paris ,  1824  ;  née,  iv*  noar.),  a  composé  sur  ce 

ÛKtA.  Edit.  de  Sriiniidt  ,.p.  83  )  ;  «ajet «o»  eieeileate  ftm  4»  0aor- 

X^egrand  d'Àiusy  l'a  aDaiysé  dans  (iMDa|£lm.  (VoyezeaooreranalTB* 

set  fûWùw»  (I.  ni,  p.  14Ô,  édit.  d'«Hs,  p.  40.) 
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des  gëmissemens  à  la  vue  du  corps  traîné  sur  la 
ckie.  En  effet,  les  filles  du  vieux  chevalier  poussent 
des  cris  douloureux  à  ce  triste  spectacle,  mais  leur 
frère  se  fait  une  blessure  sur-le-champ,  et  lorsque 
les  gardes  entrent  dans  la  maison^  il  leur  dit  que  les 
plaintes  qu'ils  ont  entendues  n*ont  pasd'autre  cause 
que  Taccident  qui  vient  de  lui  arriver. — La  reine, 
en  terminant,  s'élève  contre  l'indigne  conduite  du 
fils,  qui  jeta  la  tête  de  son  père  en  une  fosse  sans 
l'ensevelir  ni  en  église  ni  en  cimetière ,  et  qui  souf- 
frit que  le  corps  restât  pendu  au  gibet  K 


>  Une  Ugoode  semblable  se 
tronre  dans  Bérodote  (liv.  11^  chap. 
131).  Sdon  l'historieD  grec  dont 
j'abrège  le  récit,  Rhampsimte ,  roi 
d'Égfpte  ^«yaiit  fhit  oonatmire  nu 
édifice  ea  pierres  destiné  à  repe- 
▼oir  ses  trésors ,  Tardiiteete  afian- 
gea  «ne  des  pierres  ayec  tant  d'art 
qne  deux  hmmes  ,  on  même  on 
senl  »  pouvaient  fkeilenient  l'éter.  Il 
raanmt  pea  di  temps  après ,  mais 
àses  derniers  momens  fl  eonia  soi 
secret  àses  deux  1lls,<iai  ne  tardé- 
reot  pas  à  en  profiter,  et  emportè- 
rent de  si  grosses  sonmos  cpse  le 
roi  s'en  aperçut.  Voyant  ses  ricbes- 
ses  diminner ,  fl  fiût  faire  des  pièges 
qni  sont  placés  par  ses  ordres  antour 
des  vases  qui  renfermaient  ses  tré- 
sors ,  et  m  des  denx  frères  y  est 
pris.  Ne  povranis'en  tirer,  il  prie 
son  frère  de  lai  trancher  la  tète. 
Cd«i-ci  obéît,  remet  la  pierre  en 
place  ;  et  rttonme  à  sa  maison , 
emportant  la  tète  aTCc  lui.  Le 
lendemain ,  le  roi  ra  visiter  son 


trésor  et  demeure  frappé  d'étonne- 
ment  à  la  vue  du  corps  sans  tète. 
Dans  son  embarras,  il  fait  auspen- 
dre  le  corps  1  la  muraille  et  place 
des  gardes  auprès ,  avec  ordre  de 
lui  amener  celui  <{a'ils  veiraieift 
pleurer  à  ce  spectade.  L'autre  frère, 
cédant  aux  prières  de  sa  raèie  , 
ferme  le  projet  d'enlever  le  corps. 
Il  y  réussit  en  dGfet  par  le  moyen 
d'une  ruse ,  et  lùiampsinite,  ftnîettx 
de  ne  pouvoir  réussir  à  connaître 
la  vérité ,  s'avise  d'une  chose  in- 
croyriile.  H  prostitue  sa  propre  fiRe 
dans  un  tien  de  débauoie ,  en  lui 
reeonmœdant  d'obliger  ceux  aux- 
quels elle  accorderait  ses  fiiveurs  h 
lui  dire  ce  qu'ils  avaient  fiiit  en  leur 
vie  de  pHis  subtil  et  de  plus  médumt. 
Le  voleor  édiappe  à  ce  piège  par  une 
nouvelle  ruse ,  et  le  roi,  désespérant 
de  s^mparer  de  lui ,  fait  publier 
qu'il  lui  pardonne ,  et  il  finit  par  lui 
donner  sa  fille  en  mariage.  (  Tom^ 
II ,  p.  95  et  suiv.  de  la  traduction 
de  Larcher ,  édit.  de  1802.  ) 
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Le  jeime  prince  est  de  nouveau  condamné  ;  mais 
le  troisième  sage»  nommé  Caton,  fait  révoquer 
Tarrét  par  le  conte  de  la  Pique  (pie)  que  pour  dire 
vérité,  fut  morte  par  la  faulceté  et  menssmge  de  la 
femme  qui  s' estait  meffaite  vers  son  mary ,  conte 
qui  n'est  autre  que  celui  du  Perroquet  dans  les 
Paraboles  de  Sendabar  »  dans  ^yntipas  et  dans  les 
Sept  Vizirs  \  La  substitution  d'une  pie  à  un  per- 
roquet est  toute  naturelle,  mais  le  dénouement  du 
conte  mérite  une  attention  particulière.  Dans  le 
Syntipas,  le  marchand  se  contente  de  ne  plus 
ajouter  foi  aux  discours  du  perroquet  sans  lui 
foire  subir  de  mauvais  traitement,  tandis  que  dans 


Pausamas  <  llv.  IX,  ch^  57) ,  ûdi 
aa  siq^t  du  itésot  d'Hyrieiu ,  con- 
struit par  le»  deux  fameux  archi- 
tectes, Agamède  et  Trophonius, 
uu  récit  semblable ,  mai»  qui  se 
termine  par  la  fuite  d'un  des  v(deurs 
emportant  la  tÂte  de  l'autre.  Le 
déiMwemeBt  rapporté  par  Hérodote 
a  reparudana  le  iMtopalAos  d'fler- 
bera  (  royez  le  Conservateur  de 
janvier  1760,  p.  194),  et  le  trou- 
vère y  a  ijouté  plusieurs  circon- 
f tances  de  son  invention,  dont  une 
entre  autres  a  pu  fournir  à  Boocace 
un  des  incidens  de  la  ii«  nouvelle 
de  la  III»  journée  du  Décamëron , 
comme  Fauchet  l'avait  déjà  remar- 
qué. (Œuvree  de  feu  M-  Fauchet. 
Paris,  1610,  p.  560.)  La  fille  du 
roi  ayant  marqué  le  voleuit  an  front, 
comme  elle  en  ^tait  convenue  avec 
son  père ,  il  en  va  faire,  autant  à 


tons  les  chevaliers  endormis  dans  le 
palais. 

Le  conte  d'Herbers  forme  un  des 
incidens  du  vieux  roman  français 
intitulé  La  description ,  forme  et 
Vhistoire  du  très  noble  ehevaUêr 
Berinus ,  et  du  vùiUant  et  très 
êhevalereux  champion  Aigres  de 
V Aimant ,  son  fils,  (  Paris ,  Bod- 
fons ,  in-4o  ;  voyez  les  Mélanges 
(fune  grande  hibUothèqukc ,  t.  H , 
p.  357 ,  267  et  suiv.  )  On  le  trouve 
encore  dans  le  Pecorone  de  Ser 
Giovanni  (  Giom*  IX ,  nov.  i  ) ,  et 
dans  le  recueil  de  Bandelio  (  Parte 
I,  no^,  XXV ).  £llis(  Spécimens, 
t.  III,  p.  43)  a  donné  l'analyse  du 
même  conte  d'après  la  rédaction 
anglaise  du  Liwe  des  sept  Sages, 

I  Ypyes  ci-dessus ,  p.  98  ,  ei 
l'analyse  d'EUis  ,  p.  64. 
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les  Paraboles  de  Sendabar,  de  même  que  dans  les 
Sept  Sages  de  Rmne,  il  tue  le  pauvre  oiseau ,  et 
c'est  un  motif  de  plus  de  considérer  le  livre  hé- 
breu comme  le  type  du  roman  latin  composé  par 
le  moine  de  Haute-Selve. 

La  quatrième  histoire  racontée  par  la  reine  est 
celle  d'un  roi  frappé  d'avèuglemeut  par  le  ciel ,  en 
punition  du  mauvais  gouvernement  de  sept  sages 
auxquels  il  avait  accordé  toute  sa  confiance.  D'a- 
près le  conseil  d'un  enfant,  nonuné  Merlin  S  le  roi 
fait  décapiter  les  sept  sages,  et  recouvre  la  vue  ^. 
—  La  reine  en  terminant  ce  conte  qui  est  rempli 
de  détails  bizarres ,  conseille  k  Tempereur  d'être 
en  garde  contre  les  précepteurs  du  prince. 

Le  quatrième  sage,  nommé  Malquedrac,  détruit 
TefFet  de  cette  histoire  par  celle  d'une  jeune  femme 
amoureuse  d'un  prêtre,  et  qui,  voulant  d'abord 
éprouver  la  patience  d'un  vieux  chevalier  son 

<  Voyez  sur  Merim  le  premier  nés ,  trad.  par  GàUand  et  Car- 

Tolume  derouTraged'fiUis,  intitulé  donne,  t.  III,  p.  230.  La  tradao- 

Spécimen»  of  early  englUh  ro-  tion  da  Ca^ila  et  Dimna  par  Xean 

manees  ,  p.  76.  M.   Frandsqae  de  Capoue,  n'étant  pas  encore  4X>in- 

M idiel  doit  publier  incessamment  posée  à  l'époque  où  le  moine  de 

un  travail  très  étendu  sur  Heriin.  Haute -Selve  écrirait  (royez  ci- 

.  Voyez  l'analyse  d'Elus ,  p.  68,  dessus ,  p.  18  ) ,  il  n'a  donc  pu 

(  Herowdes  and  Merlin  ).  —  M.  lire  ce  conte  que  dans  la  version 

Keller ,  dans  son  introduction  (  p.  bébralque,  et  cTest  je  crois  une  pré- 

eicvii)  rapprodie  avec  beaucoup  somption  de  plus  en  faveur  de  mm 

déraison  ce  conte  de  celui  du  Mi-  opinion,  que  Dam  Xéhans  a  codk 

la  et  Dimna,  intitulé  Histoire  <f /-  posé  son  BittoHa  septem  Sapien- 

ladh,  de  Baladh,  dlràkht ,  et  de  fum ,  non  d'après  le  grec  ,  mait 

KUbarUmn.  (JTolila  and  JÊHmna,  d'après  l'hébreu, 
p.  314).  —  Contes  et  fables  indien- 
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mari,  feit  abattre  un  arbre  qu'il  aimait  particuliè- 
rement, tue  son  chien  favori  et  renverse  la  table  un 
jour  de  grand  repas.  Son  vieil  époux,  sous  prétexte 
de  diminuer  la  surabondance  de  sang  qui  la  tour- 
mente, la  fait  saigner  jusqu^à  ce  que  le  co&ur  lui 
manque  ^  —  Le  sage,  à  la  fin  de  ce  conte,  &it  au 
roi  réloge  de  la  prudence  du  vieux  chevalier,  et 
lui  conseUle  de  se  défier  de  la  reine. 

Elle  répond  par  un  cinquième  conte  non  moins 
bizarre  que  celui  dans  lequel  figure  Merlin. — ^L'en- 
chanteur Virgile^, entre  autres  ouvrages  merveil- 
leux, avait,  par  la  puissance  de  son  art  magique, 
produit  un  feu  qui  brûlait  toujours,  et  auprès  duquel 


«  Vo7eil*«iial}Bede  ce  contepar 
Legraidd'Aiissy  (Fabliaux,  t.  III^ 
p.  165  ) ,  et  celle  d'EUis  (  Speei- 
mmu ,  t.  ni ,  p.  59). — Cette  his- 
toire  se  retroave  dans  les  Contes 
ou  notiveUet  récréations  et  joyeux 
devis  de  Bonanenture  Des  Po- 
riers.  Amsteidain,  1735,  U  Ul, 
p.  240,  nouv.  cxxvii.(I>i»  ehevch 
lier  aagé,  fui  fit  sortir  les  gril^ 
Ums  de  la  tête  de  sa  femme  par 
saignée ,  laquelle,  avant,  U  ne 
foueeU  tenir  soubx  hride,  qu'eUe 
nehUfist  eouvent  des  traits  trop 
gaiUards  et  brusqites.  ) 

•  Le  raojen  âge ,  qoi  a  tnvesli 
lisoB»  tbését  et  flereule es che* 
valieis,  «  feit  du  poète  de  Mantove 
on  eBduntoor ,  -et  hd  «ttribue 
nombre  de  prodiges  et  d'oeuvres 
magiques.  Je  n'entrerai  point  id 
dans  l'eiemen  de  la  légende  de 


Virgile,  ni  de  son  origine,  oe  qui 
m'entrdnerait  dans  de  tn^  longs 
détails.  On  peut  consulter  à  ce  sujet 
YÂp&logiepour  les  qrands  hcnunes 
soupçonnés  de  magie ,  par  G, 
Naadé,  Amsterdam^  1712 ,  p.  459 
et  suiv. — Les  Notices  et  extraite 
des  manascrits,  t.  V,  p.  355*255, 
—Les  Hi&anges  tirés  d'une  grande 
bibliotkèque ,  t.  £ ,  p.  181  et  suiv. 
— Les  Farcis  merveilleux  de  Vir- 
gule t'-VHistory  of  fiction  de 
Dunlop  (t.  II,  p.  130),  la  Vie 
merveilleuse  de  Virgile  (  Tke  life 
of  rirgiUus  ) ,  dans  le  II«  voi.  de 
l'ouvrage  publié  par  M*  Thoms,  et 
intitulé  A  eoUeetion  of  early  prose 
nmunees ,  velmne  où  se  trouve 
une  courte  disseitatioB  prélimi- 
naîre;  et  enfin  un  «rtide  de  M.  Le 
Roux  de  Lincy,  dans  le  Cabinet  de 
lecture  du  jeudi  20  octobre  1835^ 


SUIi  LES  FABLES  IlfDIElfKES.  151 

étaient  deux  fimtames  Fone  chaude  où  les  paun^ 
se  baignaient»  Fautre  firoide  de  laquelle  ils  buvaient. 
Entare  le  feu  et  les  fontaines  était  une  statue  qui 
portait  sur  le  front  cette  inscription  :  * 

Celuy  qui  cy  me  frappera , 
De  moy  vengier  taiHoitsera. 

Un  jour  certain  clerc  ne  pouvant  s'imaginer 
qu'une  statue  pût  prendre  vengeance  de  celui  qui 
la  frapperait ,  lui  porta  un  grand  coup ,  et  en  même 
temps,  le  feu  s'éteignit  et  les  fontaines  se  tari- 
rent *. 

Virgile  ayait  en  outre  lait  construire  une  tour 
en  haut  de  laquelle  il  avait  placé  autant  ^jfmages 
qil'il  y  avait  de  provinces  romaines.  Chacune  de 
ces  ymages  ou  statues  faites  par  magie»  tenait  en  sa 
main  une  clochette  qu'elle  faisait  sonner  lorsque 
la  province  qui  lui  était  assignée  se  préparait  à  la 
révolte,  et  les  Romains  aussitôt  prenaient  les  ar- 
mes ^.  Des  rois  qui  voulaient  secouer  le  joug  des 


f  Voyesdansles  Faietê  mervéU- 
Uax  de  VirgiUe  le  diapitre  qui  a 
pour  titre  :  Comment  Virgille  fist 
une  lampe  qui  tousiùursardoii. 

»  Le  plus  .ancien  passage  con- 
cernant la  construction  magique 
dont  parle  le  moine  de  Haute-SeWe. 
dans  son  conte,  savoir  la  Tour  des 
Images,  ee  trouve 'dans  un  manu- 
scrit du  viii*  siède^  appelé  MS.  de 
Wessobrunner.  Ce  passage  latin 
qni  a  été  publié  par  Bocen  et  re- 
produit par  M.  Keller  daiis  l'article 


qu'il  a  eonsa<^  à  la  légende  de 
Virgile  (  introduction ,  p.  ecvn), 
offre  à  peu  près  les  détaik  qoenous 
venons  de  lire ,  mais  le  nom  de 
Virgile  n'y  est  point  prononcé.  Vifr* 
cent  de  Beauvais ,  dans  un  artide 
sur  VirgUe  de  son  Spéculum  his- 
loHaJ«  (Doad ,  1034 ;  in-fol.  J. 
VI,  c.  61,  p.  193),  parle  de  k 
tour  mervf^euse  appelée  SeAvalio 
Momœ  en  ternies  qni  donnent  à 
penser  qu'il  a  eu  connaissance  de 
Pancîen  passage  latin  dont  je  viens 
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Romains,  formèrent  le  projet  de  détruire  la  tour 
merveilleuse.  Dans  ce  dessein,  ils  envoyèrent  à 
Rome  quatre  chevaliers,  cpii  réussirent  à  persua- 
der à  l'empereur  Octdvien  que  tous  les  trésors  de 
Virgile  étaient  cachés  sous  la  tour.  L'empereur 
donnant  dans  le  panneau,  chargea  les  chevaliers 
de  faire  creuser  sous  la  tour  pendant  la  nuit,  et  ils 
s'y  prirent  de  telle  sorte  que  la  tour  s'écroula 
avec  les  statues  K  Le  lendemain,  les  Romains,  Ai- 


de parler ,  et  il  ne  semble  pas  bien 
convaincu  que  VirgUe  fût  Tauteur 
de  oetfe  construction  magique.  Voi- 
ci ce  qu'il  dit  en  commençant  : 
'  Credilur  etiam  a  quibusdam  ab 
eo  (Virgilio)  faetum  Ulud  mira- 
culum   quod  dicehaiwr  ScUvatio 
Romœ,  quod  inter  septem  mira- 
cuîa  mundiprimum  eomputaiur^ 
Le  SpeculumlkUtoriàle,  terminé  en 
iS56,  est  évidemment  postérieur  à 
VHistoria  septem  Sapientum  ,  et 
l'auteur  de  ce  dernier  Kvre  est  peut- 
être  au  nombre  des  gens  créduUi 
dont  voulait  parler  Vincent  de  Beau- 
vais.  Le  moine  de  Haute  -  Selve 
est-il  le  premier  qui  ait  attribué  à 
Virgfle  la  Tour  des  Images  et  le 
Feu  magique  7  c'est  ce  que  J'i- 
gnore. Le  chroniqueur  Gervais  de 
Tilbury,  qui  dans  son  singulier  li- 
vre intitulé  Otiaimperialia  (Scri- 
ptores  Brunswicenses  f  t.  i^^,  p. 
gSi  _i004,  in-fol.)  a  débité  des 
fables  surVirgile,  ne  parie  ni  du  Feu 
magique  ni  de  la  Tour  des  Images ^ 
et  d'ailleurs  11  est  douteux  que  la 
chronique  de  Gervais  ,   composée 
dans  les  premières  années  du  xiiie 


siècle ,  ait  pu  être  connue  de  Dam 
Jehans.  Un  chapitre  particulier,  in- 
titulé JBToieeFirgrtMiM  madeSalva- 
tio  Roma,  est  consacré  à  cet  édifice 
merveilleux  dans  la  rédaction  an- 
glaise de  la  légende  de  Virgile. 
Voyez  le  second  volume  du  recueil 
intitulé  Â  collection  of  early  proso 
romances,  edited  hy  W.  J.  Thoms, 
p.i9,  et  l'introduction,  p.  vu  et  viii. 

Dans  le  chapitre'  lvii  des  GesUi 
Bomanorum  Q  est  question  d'une 
image  magique  placée  par  l'enchan- 
teur  Virgile  au  ofmtre  de  Rome,  et 
qui  faisait  connaître  à  l'empereur 
Titus  tous  les  crimes  secrets  commis 
chaque  jour  dans  la  ville.  (  VoyeK 
la  dissertation  de  Warton  dans 
VHistory  of  englishpoetry,  p.  ce  ; 
et  la  traduction  anglaise  des  Gesta 
Romanorwm ,  t.  I«',  p.  189.  ) 

>  Dans  le  Roman  des  sept  Sage» 
en  vers  français  (édition  de  Keller^ 
p.  155)  et  dans,  la  version  anglaise 
(voyez  l'analyse  d'EUis,  p.  60), la 
Tour  des  images  est  remplacée  par 
un  immense  miroir  magique  où  les 
romains  pouvaient  voir  tout  ce  qui 
se  machinait  contre  eux. 
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rieux  dece  dâsastrç,  s'emparèrentde  Tenipereiir,  et 
pour  le  punir  de  sa  cupidité»  ils  lui  versèrent  de 


Ce  miroir  magique  pourrait  bien 
tirer  son  origine  des  fables  que  les 
écrlTaiiis  orientaux  ontdébitéès  sur 
le  phare  d'Alexandrie.  «  On  rap- 
porte ,   dit  Benjamin  de  Tudèle 
(qoi  ne  iSiit  que  .répéter  les  contes 
recueillis  par  lui  dans  ses  voyages , 
dont  0  éôiTit  la  relation  en  1173), 
qu'Alexandre  avait  placé  sur  le 
haut  du  phare  un  miroir  dans  lequel 
on  pouvait  voir ,  à  la  distance  de 
plus  de  cinq  cents  parasanges  tous 
les  vaisseaux  de  guerre  qui  venaient 
tant  de  la  Grèce  que  de  tout  l'oo- 
cident  pour  attaquer  l'Egypte ,  et 
par  ce  moyen  le  pays  était  toujours 
prêt  à  se  défendre.  Mais  long-temps 
après  la  mort  d'Alexandre ,  u  arriva 
de  Grèce  un  navire  ayant  pour  ca- 
pitaine un  Grec  nommé  Sodorus , 
homme  intelligent  et  rusé.  Cet 
homme ,  qui  avait  apporté  avec  lui 
une  somme  considérable  en  or  et 
en  argent ,  jeta  l'ancre  devant  la 
tour,  selon  l'usage  des  mardiands. 
Il  invita  et  régflla  à  plusieurs  re- 
prises le  garde  de  la  tour,  ahisi  que 
ceux  qui  servaient  sous  lui ,  et 
réussit  un  jour  à  les  plonger  dans 
l'ivresse  la  plus  complète.  Profitant 
de  leur  sommeil ,  il  mit  en  pièces 
le  miroir,  et  prit  la  fuite  avant  que 
personne  eût  connaissance  du  fait. 
Les  affaires  des  Egyptiens  com- 
mencèrent à   déchoir  depuis   ce 
moment  là.*  (Benjamin  TudelenaiB 
ItiMTarivm.  Lipsis ,  1764 ,  in- 
12,  p.  102.  — Voyez  encore  le 
mémoire  de  M.  de  Guignes  sur  la 
chronique  de  M  assoudi ,  dan&  les 


Notices  et  eattraits  de$  MamuerUi, 
t.  I«r ,  p.  26 ,  et  les  Monutnms 
airabeÊ ,  persam  et  twre$ ,  décrits 
par  M.  BHnaud,  t.  II,  p.  418). 
— Le  rapport  du  récit  de  Benjamin 
de  Tudèle  avec  le  conte  de  l'ilito- 
toria  septem  Sapicntum ,  et  sur- 
tout avec  celui  de  la  rédaction 
française  en  vers,  est  toutrà-fait 
frappant,  et  il  se  pourrait  bien 
que  le  moine  de  Haute-Selve  eût 
mis  à  contribution  ce  récit  en  fai- 
sant un  mélange  bizarre  de  la  re- 
lation du  voyageur  juif,  de  la  lé- 
gende fabuleuse  de  Virgile,  et  de 
l'histoire  de  Grassus  ,  ainsi  qu'on 
va  le  voir. 

Quant  à  la  croyance  aux  miroirs 
magiques,  elle  a  été  fort  répandue 
en  Europe ,  au  moyen  &ge ,  et  le 
ohapitre  en  du  recueil  intitulé  Ges^ 
ta  Romanorwn  renferme  l'histoire 
d'un  dievalier  qui  alla  en  Palestine, 
et  qui  dans  son  passage  par  Rome,  à 
son  retour,  rencontra  uu  astrologue 
qui  lui  découvrit ,  au  moyen  d'un 
miroir  magique ,  l'infidélité  de  sa 
femme  ,  qui  avait  profité  dé  son 
absence  pour  contracter  une  liaison 
coupable  avec  un  derc.  (  Gesta 
jRomonorum,  translated  by  the 
rev.  Charles  Swan,  vol.  II,  p.  65.) 
Cette  croyance  superstitieuse  sul)- 
sistait  encore  il  y  a  quelques  siècles, 
c  On  prétend,  dit  M.  Reinauddans 
l'ouvrageque  j'ai  dté  plus  haut, que 
Catherine  de  Médicis  possédait  un 
miroir  dans  lequel  elle  voyait  tout 
ce  qui  se  passait  en  France  et  dans 
les  contrées  voisines.  Elle  découvrit. 
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For  fondu  dans  la  bouche  et  Teuterrèrent  vivant  S 
La  moralité  est  aussi  bicarré  que  le  récit  liû-mâoie. 
Suivant  la  reine,  la  tour  et  les  images  représentent 
le  corps  et  les  cinq  sens  naturels  de  Temperenr 
que  son  fils  et  les  sept  sages  tendent  à  détruire. 

Lelendemain,le  cinquième  sage,  nonuné  Joseph, 
obtient  un  nouveau  sursis  en  racontant  l'histoire 
du  savant  médecin  Ypocras  *,  qui,  jaloux  de  la 
science  de  son  neveu  Galien,  l'assassina  traîtreuse- 
ment, et  mourut  lui-même  peu  de  temps  après  de 
chagrin  et  de  repentir  '.  Le  sage  menace  l'em- 
pereur  d'un  sort  pareil  s'il  iBût  périr  son  fils 
unique. 

Le  sixième  récit  de  la  reine,  se  compose  de  deux 


dit-on  ,  par  œ  miroir ,  eombien 
d'années  ehacnn  des  piinoea,  ses 
fiiSydevaHviTre.  » 

I  On  reconnaît  dans  la  dernière 
droonstanee  de  ee  conte  un  sonvenir 
derhistoiredeCrassus.Les  Parthes 
ayant  porté  la  tète  du  général  ro- 
main, à  leur  roi^  Orodés ,  celai-d 
fit  couler  de  l'or  fonda  dans  la 
bondie  de  Grassns,  en  disant  :  Ras- 
sasiMoi  donc  enfip  de  ce  métal 
dont  ta  as  été  si  avide.  • 

Le  conte  de  YHistcfia  septem 
SopCanlum  se  retroate  ayec  de 
grandes  modifications  dans  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  cinquième 
journée  da  Peûorom  de  Ser  Gio- 
ranni.  Grassus  y  figure ,  et  le  con- 
teur italien  cite  Tite-Live  pour 
garant  de  ravarice  du  romain.  Du 
reste,  rencbantenr  Virgile  et  toutes 


les  circonstances  merveilleuses  ont 
complètement  disparu.  Il  n'est  plus 
question  de  la  tour  des  images , 
mais  d'une.tourduGapitde  dont  les 
muraillesétaient  décorées  extérieure^ 
ment  de  plaques  de  métal  sur  les- 
quelles se  trouvaient  gravés  les 
triomphes  et  les  faits  glorieux  des 
Romains.  <  Cette  tour»  dit  Fauteur 
italien ,  était  considérée  comme  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  prédenx  à 
Rome.  • 

•  Hippocrate,  de  même  qu'Aris- 
tote ,  joue  un  rdle  peu  honorable 
dans  les  contes  du  moyen  Age. 
(Voyez  les  Fabliauaf  traduits  par 
Legrand  d^Ausay,  1. 1,  p.  288). 

i  Voyez  l'analyse  qu'Ellis  a  faite 
de  ce  conte.  (  spécimens ,  t.  III , 

P-«0 
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épisodes  Inen  âistincts.  Le  premier  n'est  autre 
chose  pour  le  fond  que  le  conte  ayant  pour  sujet 
le  Fils  du  rot  et  le  Baigneur  dans  les  Paraboles  de 
Sendabar  et  dans  Syntipas^  conte  emprunté, 
coname  on  Ta  vu,  aux  Indiens  ^  — Vh  roi,  enflé 
merveilleusement  et  contreffays  tellement  que  les 
femmes  en  avoient  grant  abhomination,  dit  à  son 
sénéchal  de  lui  trouver»  moyennant  une  scmme 
de  mille  florins,  une  belle  femme  pour  passer  une 
nuit  avec  lui.  Le  sénéchal,  par  cupidité,  détermine 
^propre  femme  à  venir  elle-même  partager  la  cou- 
che royale.  Le  roi  qui  la  trouve  à  son  gré  la  gar^, 
et  le  sénéchal  s'éloigne  désespéré  K 

Dans  le  second  épisode^  le  même  roi  vient  meir 
tre  le  siège  devant  Rome,  demandant  que  les  corps 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  lui  soient  livrés. 
Or  iiy  avait  à  Rome,  dans  ce  temps  là,  sept  sages. 
Ils  prennent  l'engagement  de  défendre  la  ville 
pendant  sept  jours.  En  effet,  les  six  premiers  réus* 
sîssent  par  leurs  discours  à  empêcher  le  roi  de 
donner  l'assaut  ;  mais  comme  il  veut  à  toute  force 
assaillir  la  ville  le  septième  jour,  le  dernier  sage, 
au  moyen  d'un  stratagème,  jette  répouvante  parmi 
les  froupes  ennemies  qui  sont  mises  enfoite,  et  le 


•   <  Voyet ol-4es8ii8,  p.  106.  xLnwno),  H  dmmU*  Qmptei 

«G^oonleâpagflédaiislei^e^  êUfMndem>aHiwfeux,eontenata 

liw>  de  Haasvedo  (In  VuMtia,  litij  diteoun.  Paris,  1583,  peCît 

1533^  seconda  parte,  nov.  W,  p.  in-lS,  compte  40«,  p.  376. 
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roi  est  tué  dans  la  déroute  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses  chevaliers  *. 

L'histoire  racontée  par  le  sixième  maître,  Cléo- 
phas,  roule  sur  un  sujet  bien  connu,  et  dont  les 
imitations  sont  fort  nombreuses.  —  Une  femme 
promet  séparément  à  trois  chevaliers  de  l'em- 
pereur de  passer  la  nuit  avec  eux,  et  chaque 
chevalier  s'engage  à  lui  donner  cent  florins  pour 
prix  de  ses  faveurs.  Après  avoir  reçu  les  sommes 
convenues ,  la  misérable  fait  assassiner  ses  trois 
amans  jyar  sonmari,  à  leur  entrée  dans  la  maison, 
et  appelant  un  sien  frère,  elle  le  charge  d'aller  je- 
ter à  la  mer  lé  corps  d'un  des  chevaliers.  Lorsque 
son  frère  revient,  elle  lui  pei^uade  que  le  corps 
est  retourné  de  lui-même  à  la  maison,  et  le  frère 
deux  fois  de  suite  dupe  de  la  même  tromperie,  em- 
porte successivement  les  corps  des  deux  autres 
chevaliers,  et  brûle  le  dernier  au  milieu  d'un  bois 
pour  être  bien  sûr  qu'il  ne  reviendra  pas.  Mais  à 
peine  ce  corps  est-il  réduit  en  cendres  qu'un  che- 


>  Ces  deux  épisodes  forment  deux 
histoires  distinctes  dans  la  yersion 
française  en  yers^  publiée  par  M. 
keller ,  ^e  même  que  dans  la  rédac- 
tion an^^laise  en  vers  analysée  par 
M.  ElUs  (Yoyez  pour  la  première 
histoire  le  Roman  de$  $ept  Sages 
(vers  1417  et  sulyans ,  p.  56),  et 
pour  la  seconda  le  même  ouvrage^ 
vers  2S(46  et  suiy. ,  p.  92) ,  et 
l'analyse  de  M.  EUis  (Speciment, 
t.  III,  p.  78).  Cette  seconde  his- 


toire ,  dans  les  deux  rédactions 
dont  je  viens  de  parler,  est  exposée 
un  peu  autrement  que  dans  rjlïs- 
loria  septem  SapierUwn,  Des  rois 
barbares  viennent  assiéger  Rome  ; 
un  sage,  nommé  Janus,  pour  les 
repousser,  s'avise  d'un  stratagème 
fort  singulier ,  ou  pour  mieux  dire 
fort  ridicule ,  mais  qui  réussit ,  et 
les  Romains  déposent  leur  empereur 
et  mettent  Janus  à  sa  place. 
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Yalier,  conduit  par  sa  mauvaise  étoile,  apercevaût 
ce  feu ,  s'approche  pour  se  chauffer.  Notre  feomme 
le  prenant  pour  son  revenant,  le  pousse  dans  le  feu 
et  le  brûle  ^  Quelque  temps  après,  la  femme,  dans 
un  mouvement  de  colère  accuse  son  mari ,  et  tous 
deux  reçoivent  le  juste  châtiment  de  leur  for&it. 
—  Le  sage  invite  le  roi  à  ne  pas  prêter  ToreiUe 
aux  paroles  trompeuses  de  la  reine ,  et  à  profiter 
de  Texemple  du  mari  que  les  mauvais  conseils  de 
sa  femme  portèrent  à  tuer  les  trois  cbevalien^. 


*  Ce  conte,  ou  pour  mieux  dire 
la  pMBoière  partie  de  ee  conte,  se 
retrouve  dans  les  Parabolei  de  Sen^ 
dàbar,  tandis  qu'on  ne  lit  rien  de 
semblable  dans  la  rédaction  grec* 
que,  ce  qui  me  confirme  dans  l'o- 
pinion que  YBisicire  des  eeptSa^ 
ge»  a  été  composée  d' après  Thébreu* 
Voici  un  précis  du  conte  hébraïque 
dontplasieurs  passages  sont  un  peu 
obscurs,  suivant  M.  Pichard,  très 
bon  juge  en  cette  matière  et  à  qui 
je  dois  l'extrait  suivant  :  Une 
femme  fait  monter  chez  eiledes  boa» 
sus,  joueurs  d'instrumens  ;  ils  boi- 
vent et  s'enivrent  :  la  femme,  en- 
tendant son  mari  rentrer  fait  cai^r 
les  bossus  dans  un  endroit  fdein.de 
trous  et  de  pièges  ;  et,  troublés  par 
l'ivresse,  ils  tombent  dans  ces  ]^ 
ges  et  sont  étranglés.  Après  le  dé- 
part de  son  mari,  eUe  va  pour  les 
tirer  de  leur  cadiette  et  se  déses- 
père de  les  trouver  morts.  La  ser- 
vante i^pelle  un  noir,  etsa  maîtresse 
ofl^  à  ce  dernier  de  se  livrer  à  lui 
s'il  veut  débarrasser  la  maison  des 
trois  corps  morts  :  le  marché  se 


conclut^  et  le  nonr  va  jetek*  les  bos- 
sus dans  le  fleuve. 

Le  conte  se  termine  de  cette  ma- 
nière dans  le  texte  imprimé'  des 
ParàMeSk  de  Send^biir  et  dans 
le  manuscrit,  mais  il  semble  tron- 
qué. Le  dénouement  qu'on  lit  dans 
le  cotUe  de  YBUtonà  njptpm  ;^ 
pienium  a-t-il  été  imaginé  par  le 
moine  de  Haute-Sdve,  ou  ce  der- 
nier l'a-t-il  pris  ailleurs?  Je  serais 
porté  à  fabre  cette  dernière  suppo- 
sition; car  les  Irots  Boseue  mpt^ 
raissent,  avec  le  dénouement  dont  je 
viens  4e  parler,  dans  le  fabliau  de 
Burand,  conteur, qui  vivait.à  laifia 
da  xitv  siècle.  (Voy.  les  F^Uèn^x 
irad,  par  legrand  4'Amsy,  t..  IV, 
p.  257-233,  édition  de  iS^^  et  Sé- 
dition de  Méon,  t.  I,  p.  .245)«  Le 
fabliau  de  Hugues  Piaucàle,  inti- 
tulé £«tOttr  mi,  roule  sur  le  néme 
siqet.  (Voyez  Legrand  éPAusey  , 
t.  IV,  p.  264.365.)  . 

M.  Franois  EMiace,'  dans  sa  dis- 
sertation sur  le  curieux  recueil  de 
contes  et  de  légendes,  rédigé  dans 
le  XIV*  sièete  et  intitulé  ëteeta  Ao- 
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La  septième  et  dernière  nouvdUe  racontée  par 
la  reine  est  certainement  la  meilleure  de  toutes. 
Un  roi  était  si  jaloux  de  sa  femme  qu'il  )a  tenait 
enfermée  dans  un  château  fi>rt  où  il  demeurait 
avec  elle,  ayant  toujours  le  soin  d'ayoir  ses  clefs 
sur  lui.  Or,  il  advint  qu'une  nuit,  un  chevalier  vit 
la  dame  en  songe,  ^i  devint  amoureux,  et  résolut 
de  parcourir  le  monde  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rencon- 
tré l'objet  de  sa  passion.  Un  autre  songe  avait  of- 
fert à  la  reine  les  traits  du  chevalier,  et  elle  en  était 
devenue  fort  éprise.  Après  avoir  parcouru  plu- 
sieurs royaumes,  le  chevalier  arrive  dans  celui  du 
roi  jaloux,  et  passant  auprès  de  la  tour  où  la  reine 
estenfermée,  il  reconnaît  à  une  fenêtre  la  dame  de 
ses  pensées.  Il  se  présente  au  roi,  qui  le  prend  à 
son  service  en  qualité  de  sénéchal ,  et  le  nouveau 
venu  gagne  tellement  la  confiance  de  son  maître 


mmomm,  rapporte  rJBïrtoIré  âê$ 
troU  Bèê9uà  à  celle  da  pêHtWo»$ti 
dans  les  JIÊUÎ»  ef  uns  Nuin,-  mais 
jetrottre  bienfAns  d'analogie  entirê 
cediniler  eonte  et  lestroia  fUUiaiit 
anlrans  d«  reemQ  de  Legrand 
d'ÀOBiy ,  sayoir  t  £e  SaerUtain  de 
dung,  le  Prêtre  ft^on  porte,  ou 
la  Umgvie  IHU ,  et  le  Saorietain, 

Le  oonle  des  traie  Boseue  se 
tioate  encore  dans  Straparole, 
(Venait,  III«  fable)^ dFoà  il  a  passé 
dans  les  Omie»  Unîatee  de  Gneu- 
lette  iCmnet  dee  Féee,  t.  XXI, 
p.  13t). 

Le  eonte  de  la  Fewme  et  dee 


troU  ChmMOien  w  hit  pas  partie 
de  tontes  les  rédaetlons  dn  Lfvre 
dee  Mpt  Sagee;  on  ne  le  tronye  ni 
dans  le  roman  françafs  en  yers,  ni 
dms  la  yersion  anglaise  andysée 
par  EDis,  ni  dans  YHietoir^  d^E- 
fosltts.  Il  a  été  inséré  dans  la  ré- 
daction anglaise  des  ^aifa  Homo* 
nomm  ,  dont  Q  forme  le  chapHre 
uxf.  (Voyez  la  dissertation  de 
Francis  Douce,  placée  à  lasnite  des 
mmtraiieiMofShùkepeéxe,  t.  II, 
p.  376  et  suir.,  et  la  traduction  an- 
glaise des  QeetB  lt6mafioft»m>  par 
te  Réy.  Charles  Swan.  Londres', 
185t4;  In43,  t.  t*',  p.  tiiyni.) 
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qu'il  lui  persuade  de  lui  laisser  bâtir  une  habita- 
tion auprès  du  diâteau.  En  fidsant.  construire 
sanouvelledemeure,  le  chevalier  fiiit  pratiquer  un 
souterrain  ayant  une  entrée  dans  le  château,  et  pour 
s'assurer  le  secrpt»  il  met  à  mort  Tonvrier  qu'il 
avait  CT[i{^yé  K  Par  le  moyen  de  ce  souterrain,  il 
ré»s6it  k  se  procurer  <tes  entrevues  avec  la  reine. 
Un  jour ,  que  le  roi  et  son  senéchsd  étaient  ensemble 
à  lâchasse,  le  roi  reconnaît  an  doigt  du  chevalier 
on  anneau  qu'U  avait  autrefois  donné  à  la  reine; 
c'était  un  cadeau  &it  par  elle  a  son  amant  Le  séné« 
dial  s'ap^pçmt  de  la  découverte  de  son  maitre,  et 
k  son  retour  de  la  diasse ,  il  se  rend  au  plus  vite 
par  son  souterrain  chez  la  rône  et  M  remet  Tan- 
neau.  Le  roi  de  son  côté  n'a  rien  de  plus  pressé 
que  d'aller  rendre  visite  k  sa  femme,  pour  édair- 
cir  ses  soijq^ns.  Il  demande  à  voir  l'anneau  gage 
de  sa  tendresse,  et  demeure  fort  surprix  lorsque  la 
renie  le  lui  présente.  A  quelque  temps  de  la ,  le 
chevalier  dit  au  roi  qu'une  belle  dame,  son  amie 
par  amours,  est  venuS  de  son  pays  le  visiter,  et 


4êt  tfepi  Soffeié 
élértdieée  dàu  ia  pnitiière  moitié 
dtt  ma*  sièdâi  Dins  la  tkraduolîoQ 
ùm^ùst  et  l'iniitation  HaiieQM 
do  M  Ihfc  ,  iatitalée  BUioire 
en  prineê  Ermtuty  on  trouve 
ici  une  tariante  maai^iiaMe , 
qni  fiouft  que  les  maeun  araieiit 
fBtét  de  hbwt  barbarie  :  <  Le 

«ot  i|iiaai  |Mro«* 


•#«•■ 


fios  ds  tuer  la  i^uYre  uilâtèn, 
pour  •'aawurer  d'aTanfcage  ^ua  la 
cbosene  seroUdeacourerlie;  toutes 
ÙHB,  inen  de  eooipassioli ,  il  chaut- 
geade  vouloir^  et  lui  ayaot  fait  de 
beaux  et  grands  préseni»  il  le  fit 
embarquer  le  {oimt  Hiesme  pour  soir- 
tirhoKsdupaysde  la  Movée.  >  (iiia- 
têirêpitoifiMetht  ptim$Mrmtm» 
Paris,  1672;  p.  tl7.) 
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qu'il  a  fait  apprêter  un  banquet  auquel  il  supplie 
le  roi  d'assister.  Le  roi  s'y  rend  en  effet,  et  à  la  vue 
de  la  dame  du  chevalier,  il  s'émerreille  au  dernier 
pointdelaressemblancede  cettedame  aveclareine  ; 
c'était  elle  en  effet  que  le  chevatier  avait  amenée 
par  son  souterrain,  et  qu'il  avait  revêtue  d'une 
robe  à  la  mode  de  son  pays.  A  peine  le  repas  est-il 
terminé,  que  le  roi  retourne  à  sa  tour  au  plus  vite; 
mais  quelque  diligence  qtfU  fasse,  sa  femme  est  en- 
core rentrée  avaint  lui,  et  tous  ses  soiq)çons  se  dis^ 
sipent  L'histoire  se  t^minépar  le  £dt  assez 
étrange  du  mariage  et  du  départ  des  deux  amknè, 
en  présence  du  prince  qui  Cette  fois,  en  retournant 
dans  son  château-,  rieconnait  trop  tard  qu'il  a  été 
tron^)é  *.  —  A  la  fin  de  son  récit  la  reine  ez^g^tge 


«  D'après  un  renseignement  qui 
m'est  donné  iptr  M.  Le  Roux  de 
Lincy,  ce  conte  se  trouve  aussi 
dans  le  DolopoUhos  d'Herbers,  oui! 
est  comlMDé  arec  celui  du  yienx 
chevalier  qui  se  laisse  mettre  à  la 
porte  par  sa  ftmme.  (Voy.  ci-dessus, 
p.  145).  Il  a  été  analysé  par  Legrand 
d'Aussy,  qui  Ta  intitulé  leCheva^ 
lier  à  la  Trappe.  (Fabliaux,  t.  III, 
p.  166.)---  Voyez  aussi  dans  l'ana- 
lyse des  Seven  wisê  maâterê,  par 
EUis  (Specimem,  \.  Ul,  p.  80), 
l'histoire  hutitulée  les  deux  R^et 
(the  two  dreams  ).  —  M.  Keller 
(Einleitung,  p.  gcxkvii)  a  rappro- 
ché ce  Qonte  de  celui  des  tept  Vi^ 
xirs,  où  un  jeune  prince  s'intro- 
duit dans  un  «offre  chez  sa  maî- 
tresse. (Voyez  ct«desius,  p.  138.) 


Mais  le  rapport  me  semble  fort 
éloigné.  Une  analogiebien  pliis'é?i- 
dente  avec  YJfistoire  de  la  femme 
enlevée,  du  Roi,  est  offerte  par 
leconte  mtiialé  JBstoire  de  Sqfna- 
ralzeman  et  de  la  Femme  du 
Joaillier .  (m^tes  inéèiH  de$  Mille 
eimne  ffuits,  extraits  de  Voti^i' 
ncH  arabe  par  M,  de  Bammer,  et 
traduits  en  français  par  Jlf.  Tré^ 
butien.  Paris,  1828;  în-8o,  t.  III, 
p.  160).  M.  Dunlop  {BiitoryùfFie^ 
tion,  t.  II,  p.  167)  a  signalé  avec 
raison  un  rapport  singulier  ealre 
lé  même  conte  du  Livre  det  sept 
Sages  et  l'intrigue  du  JIÊUet  gio^ 
riosus  de  Plante.  Les  aventures  du 
vieux  Galender  dans  tes  Cbfifu 
tartares  de  GuevAetie  CCMnêt 
des  Fées ,  i.  XXII ,  p.  19),  reposent 
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Tempereur  à  ne  pas  se  laisser  diqper  par  les  sages, 
comme  le  roi  par  son  sénéchal. 

Le  septième  maître  Joadiim^  sauve  encore  une 
fois  le  prince,  par  l'histoire  de  la  femme  laquelle 
rompist  les  dents  et  le  visage,  coupa  les  oreilles  et 
osta  les  génitif  à  sanmary  quand  il  fut  mort,  lequel 
estoit  mort  pour  l'amour  d'elle.  Ce  conte  est  celui 
de  la  matrone  d'Ëphèse  ^  défiguré  par  des  détails 
ignobleSi 


eDOore  sw  la  même  donnée.  (Yoyei 
anMi  lé  NowiUino  de  Massncdo, 
rv*  parte ,  non,  xl)  . 

*  L'histoire  de  la  Matrone  d^É- 
phèse  que  rapporte  Pétrone  dans 
son  Saiyrieon ,  est-elle  de  l'inten- 
tion de  cet  écrivain  en  plus  an- 
cienne que  lui,  ou  bien  encore  est- 
elle  fondée  sur  un  fait  yéritablet 
H.  Dadér  qui  a  publié  sur  ce  sujet 
une  curieuse  dissertation  insérée 
dans  le  tome  XLl  des  MéfMirei  de 
V Académie  des  tmctipHons ,  se 
fondantsur Vexamen  d'un  bas-relief 
qui  parait  oflrir  la  représentation 
de  l'histoire  de  là  MàtrOnê  d^É- 
phase,  et  qui  a  été  découvert  à 
Rome  parmi  tes  ruines  du  palais 
de  Néron ,  ptase  que  cette  histoire 
était  connuéavant  Pétrone  et  qu'elle 
faisait  peut-être  partie  des  Hie~ 
foires  MUéàiennée,  traduites  du 
grec  d'Aristide  par  Sisenna,  et  dont 
il  se  trouva  un  exemplaire  dans 
l'équipage  d'un  officier  de  l'armée 
de  Grassus ,  après  là  bataille  perdue 
par  ce  général  contre  les  Parthes. 
(Utém,  de  VAcad.  des  Inscr.,  t. 
XLI,  p.  524,  525.)  L'opinion  de 


M.  Dacier  serait  tout  à  fait  hors  de 
doute  si  la  fable  de  la  Matrone 
tPÉphèse,  qui  fait  partie  de  celles 
du  manuscrit  de  Perrotti  etque  l'on 
attribue  à  Phèdre^  pouvait  être 
considérée  comme  l'œuvre  de  œ 
fabuliste;  laais  l'authenticité  de  ces 
apologues  est  une  question  trop 
obscure  pour  que  je  pense  à  l'exa- 
miner ,  et  je  me  oonteoterai  de  ren- 
voyer au  mémoire  de  M.  Yander- 
bourg ,  intàulé  Obsorwaions  sur 
les  FtMês  récemment  publiées  à 
Ifaples  et  attribuéea  à  Phèdre. 
(Mém.  de  VAcad.  des  Jnse.,  t.VIU, 
p.  316  et  sttiv.  nouvelle  série.) 

Quoi  qu'il  ep  >oît,  le  récit  de  Pé- 
trone est  reproduit  dans  un  ou*- 
vrage  intitulé  PoUcraHous,  sive  de 
Nagis  Cwriaiinm ,  et  composé  par 
Jean  de  Sarisbéri ,  mort  évéque  de 
Chartres  en  1183.  Les  copies  du 
Pofierof ieufdevMit  être  plus,  com- 
munes an  xiie  siède  que  les  exem- 
plaires de  Pétrone^  M.  Dacier  pense 
que  l'ouvrage  de  Jean  de  Sarisbéri 
est  le  canal  par  lequel  cette  histokp 
s'est  répandue.  C'est  là  probable- 
ment que  l'a  pu'isée  le  moine  de 
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Le  huitième  jour,  le  jeune  prince  dévoile  la  vé- 
rité. Il  raconte  ensuite  une  longue  histoire  qui  se 
compose  de  deux  contes  bien  distincts,  dont  le  ro- 
mancim*  a  jugé  a  propos  de  ne  faire  qu'un  seul. 
Dans  le  premier,  un  jeune  homme,  nommé  Alexan^ 
dre,  entendant  le  chant  d'un  rossignol,  dit  à  son 
père  que  Toiseau  lui  annonce  par  son  chant  qu'il 
deviendra  tel  maistre  et  si  grant  seigneur ^  que  son 
père  lui  présentera  humblement  l'eau  pour  laver 
les  mains,  et  que  sa  mère  en  révérence  lui  tiendra  la 
serviette  pour  les  essuyer.  Le  père  furieux  mène  son 


HautmSelye  pour  rinsérer  dans  son 
BUtùria  êeptem  Sev^mtum,  ddam 
il  a  défigvé  le  récit  origiiMl.  Un 
aBonyiHê ,  auteur  d'un  recaeii  de 
ftMe»  en  yen  latins  hexamètres  et 
pentamètres»  la  plupart  Imitées 
d'fisope,  aT«ft  déjà  inséré  cette  his- 
toire  dans  son  Uvre,  et  plus  tard 
EustacheDeschamps,  poète  du  uv« 
siède,  1%  leproduisit  sinon  avec 
rélégance  qui  dlstiniruo  Pétrone, 
du  moins  avec  une  simplicité  qui 
n'est  pas  sans  charmes.  {Mém. 
dB  VÀoad,,  X.  XU,  p.  5S7.)  IlétaU 
réservé  au  bon  La  FonUdne  de  sur- 
passer Vauleur  latin.  Saint-£vre- 
mbud  a  aussi  traité  le  même  siqet, 
et  Lamothe  et  Fuselier  en  ont 
composé  des  comédies ,  l'un  pour  le 
Théàtre^Francaia,  l'autre  pour  l'O- 
péra-Gomique.  L'histoire  de  la  Mar 
troue  est  encore  racontée  dans  un 
fabliau  fort  obeèae  du  recueil  de 
Méon  (t.  iil,  p.  46â),  et  elle  foit 
partie  des  CmÂo  JVoveiia  Aauiche, 
(Yojezle  U6ro  éif(<iMXU  et  dibél 


ptarlar  gmUUe,  in  Fiorenaa,  1572, 
BOT.  i^Ti,  p.  56,  et  l'éditâon  publiée 
à  Milan  en  i8S25,  nor.  lix,  p.  77.) 
Ce  serait  prendre  une  peine  inutile 
que  d'examiner  si  l'hûtoire  de  la 
Matrone  est  vraie  ou  feinte,  il  est  plus 
probaUe  que  c'est  une  légcnide 
orientale,  et  selon  toute  apparence 
elle  a  beaucoup  voyagé,  si  l'on  doit 
considérer  comme  dérivant  de  cette 
source  le  conte  chinois  dont  le  père 
du  Halde  a  publié  une  traductioir 
firançaise  dans  le  troisième  volume 
de  sa  Deêcription  historique  de  la 
CkifUB  (p.  408>,  et  que  Voltaire 
s'est  approprié  dans  son  Zadig^ 
(chap.  Il,  le  Nez  coupé).  Le  conte 
du  TàiUeur  et  de  sa  Femme  dans 
l'Histoire  de  la  SuUom  de  Perse 
et  des  Vixirs,  traduite  du  turc  par 
Pétisde  Lacroix,  et  celui  de  Dhou- 
mwii,  dans  le  Dora-ftoumâro- 
tcharita  {Quarterly  oriental  Ma- 
gazine de  Calcutta,  juin  1S27),  se 
rattachent  peut-être  encore  à  cette- 
fiction. 
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filsà  la  mer  et  Fy  jette  ;  mais  Tenfant  se  sauTe  à  la 
nage.  Il  rencontre  un  vaisseau  dans  lequel  on  le 
reçoit,  et  il  se  rend  en  Egypte.  Là,  ayant  donné  au 
roi  rinterpr^tiondu  cri  dé  deux  corbeiux,  il  ob- 
tient en  récompense  lamain  delà  princesse fQle  du 
roi,  et  monte  sur  le  trône  d'Egypte  après  la  mort 
de  son  beau-p^*  Il  mande  alora  à  la  cou*  s<mi 
père  et  sa  mère,  et  sa  prédiction  s'accomplit  ^ 

Cette  dernik^  circonstance  ne  vient  qu'à  la  fin 
de  la  longue  histoire  racontée  par  «le  prince,  et 
elle  est  précédée  d'un  second  épisode  que  j'ai  cru 
à  propos,  d'analyser  séparément.  Alexandre,  le  hé^ 
ros  du  conte  précédent,  avant  d'épouse  la  fille 
du  roi  d'Egypte»  se  rend  à  la  cour  de  l'empereur, 
qui  le  prend  à  son  service  en  qualité  d'.écuyer,  et 
il  se  lie  d'amitié  intime  avec  Louis,  fils  du  roi  de 
France,  comme  lui  écuyer  de  l'empereur.  Les 
deux  amis,  par  un  hasard  singulier,  se  ressem* 
blaient  à  tel  point  qu'on  les  prenait  souvent  l'un 
pour  l'autre.  Louis  devient  éperduemént  amou- 
reux de  la  princesse  Florentine,  fille  de  l'empe- 
reur, et  son  ami  Êivorise  et  prptége  leurs  amours. 


>  GecoDte, ainsi  que  r«  reioarqué  (  Nov.  V| ,  364.  Ei  pronosUco  cum- 

M.  Kietter  (  imroduetim  <ft»  Bo^  pUdo.  Obru$  sueUas  VIII ,  Madrid, 

mandées^  Sages,  jf».  ccxm)^  1777,  —  Keller,  tdnUUung  ,  p. 

nppeUe  l'htetoire  de  loseph  daos  ccxxu*)  Voyez  aiusi  raoaljse  de 

la  Genèse.  On  le  retrouve  dans  les  ce  conte  publiée  par  fiUis ,  d'après 

CentononeUe  Seelttt  de  Sansevino  la  réfaction  anglaise.  (SpeeimetUi 

{Giom.  VII ,  nov.  iv.  ),  et  dans  t.  m^  p.  99»*) . 
les  Boiuwtlesde  Lape  4e  Ya««s 
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Malheureusement  là  mort  du  roi  d'Egypte  force 
Alexandre  à  repartir,  et  le  secret  de  Louis  ne 
tarde  pas  a  être  découvert.  Guy,  fik  du  roi  d'Es- 
pagne ,  dévoile  publiquement  à  Tempereùr  la 
liaison  coupable  de  son  écuyer  et  de  la  princesse, 
et  il  jette  le  gage  de  bataille.  Louis  le  ramasse  en 
protestant  de  son  innocence  ;  mais  n'étant  pas  de 
force  à  se  mesurer  contre  un  aussi  rude  adver- 
saire que  Guy,  il  n'a  d'autre  ressource  que  d'aller 
en  Egypte,  implorer  le  secours  d'Alexandre.  La 
ressemblance  des  deux  amis  leur  ofire  un  moyen 
dont  ils  ne  font  confidence  à  personne.  Alexandre, 
fort  et  robuste ,  va  se  présenter  sov&  le  nom  de 
Louis  pour  combattre  l'accusateur ^  et  Louis^  qui 
reste  en  Egypte ,  épouse  la  princesse  ;  mai»  tous 
les  soirs,  en  se  couchant,  il  place  au  milieu  du  Ut 
une  épée  nue  *•  Alexandre,  vainqueur  de  Guy j  vient 


I  LliistoiFe  du  hérot  Scandinave , 
Sigurd^  et  de  son  compagnon  d'ar- 
mes ,  Giinar ,  offre  ici  qucAque  réa^ 
port  avec  celle  des  deux  amis. 

«  Sigurd,  dit  M.  Âmpèi'é,  dont 
j'emprunte  le  récit»  arrive  dans  Un 
pays  où  il  fait  amitié  avec  deux 
frères  ,  Gunar  et  Hogni ,  qu'on 
appeÛe  aussi  lesNifflungs.  II  épouse 
leur  sœur^  Gudruna  ;  mais  ce  n'est 
qu'après  que  leur  mère  a  donné  à 
Sigurd  un  breuvage  magique  qui 
lui  fait  perdre  le  Souvenir  des  ser- 
mens  qu'il  a  prèles  à  Brunbiide. 
Bientôt  après,  Gunai'  veut  hiî-^ 
même  aller  conquérir  cette  vierge 


merveilleuse ,  et  Sigurd  acçpmpa- 
gnç  son  beaù-frèré  dans  cette  expé- 
dition ;  mais  nul  autre  que  lui  et 
son  cheval  Grani,  ne  peut  traverser 
lé  feu  enchanté  qui  entoure  la'  de- 
meure de  Brunhilde.  Que  âôrel 
Lui  et  Gunar  changent  de  forme. 
Sigurd  ainsi  transformé  parait  de- 
vant Brunhilde ,  qui  est  obligée  de 
se  soumettre  à  celui  qui  a- triomphé 
de  l'épreuve  du  feu.  Cependant  elle 
s'étonde  que  ce  puisse  être  un  antre 
que  Sigurd.  ^ 

«  Sigurd  passe  trois  nuits  près  de 
Bruahilde;  mais/ respectant  les 
droits   de  son  '  frire  d^ermeS' ,  -  H 
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refNrendre  mn  tr^e  et  sa  femme*  GeUe-cî  que  Té* 
trafige  conduite  de  l'homme  qu'elle  {H*eiiait  pour 
son  '  mari  dvait,  surprise  »  en  demande  le  motif 
à  son  véritable  époux  qui  a  la  faiblesse  de  lui  décla* 
Fer  la  vérité.  La  reine  lîirieuse  donne  à  son  mari 
uni  poison  qui  faât  naitre  sur  son  corps  une  lè^pre 
horrible.  Chassé  par  ses  sujets  qui  ne  veulent  pas 
d'un  lépreux  sur  le  trône,  Alexandre  vient  cher- 
cher un  refage  près  de  Louis  qui,  grâce  à  son 
ancii,  avait  épousé  la  princesse  Florentine,  et  était 
devenu  empereur  après  la  mort  de  son  beau-père. 
Le  malheureux  lépreux  se  fait  connaître  à  son 
ami  par  lemoyen  d'un  anneau  qu'il  lui  envoie.  Ajos- 
sitôt  Louis  vient  à  lui,  et  désespéré  de  son  état,  il 
assemble  les  médecins  les  plus  habiles  et  les  con- 
jure d'employer  tous  les  remèdes  de  leur  art  pour 
guérir  Alexandre.  Tous  déclarent  que  le  mai  est 
sans  ressource  ;  mais  une  voix  du  ciel  annonce  à 


plMe  entra  elle  eHuison  épée  nv^ 
et  Koiet  pure^  à  Gunar  ,.L'é|ioiiM 
4|a'il  loi  a  conquise.  »  (  Siffwrd  , 
itaditUm.épiqiu  êeUm  VBdda  el 
U$  NUbebim0$.;  Mswte  4k9  Vfux 
mUM  dn  i»  ftoAt  iS&S») 

JDttM  le.eonte  de»  4f#ilètfi  mm 
JVînff ,intitidéai^Mr(lt>»«tt  kiZampe 
Mtffveiiieiife,  AMdinfiiit,  pendant 
la  mût ,  transporter  |as  nag^ie, 
dang  sa  chanibre ,  la  prûiQf^  doi^ 
ileal  amooteax,  eten  eotiaatdaiis 
le  Ut  de  la  prinoesse;  il  pline  entre 
elle  et  lui  un  sdsre  nu.  Dans  le 


roman  anglais  de  Tristan  (XWs- 
trmn) ,  analysé  par  Walter  Soott.^  le 
roi  Marc  renconlre  un  jour  Tristan 
et  la  JMlle  isoult  donnant,  à  oM 
l'un  de  raulM  dans  un  bois  ;  mais» 
à  la  vue  d'une  ^|iée  que  le  luisard 
a  placée  mim  eux ,  il  s'éloigne  ^ 
persuadé  que  son  honneur  n'a  rien 
souffert  (  Voyez  la  trqd^oti<m 
ftariçaitejie  Walter  Scott  ,VvafD»^ 
1830, t; I",  p* 74.)  Il.parattqu^aur 
trefois,  en  Alleinagne^  Itépée  était 
un  usage;  reçu  dans  les  mariage» 
par  ambassadeur. 
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Louis  que  le  sang  de  ses  deux  enfiuos  jmneflMui 
Tersë  sur  les  {^aies  d'Alexandre  lui  rendra  k 
sanlé.  Lou»  a'iiésite  pas  à  emfrfoyer  œtte  crueUe 
ressource  ;  elle  réussit  en  effet  parlaitem^t»  et  le^ 
jeimes  en&ns  sacrifiés  sont  rendus  miraculeuse- 
ment  à  la  yie«  Alexandre  est  remis  «d  possessiim 
de  son  royaume»  et  sa  coupable  é^oase  reçoit  le 
chitimeiit  qui  Im  est  (lA  K  C'est  alors  seulement 


I  Cet  épisode  offre,  sous  d'autres 
neiiiB,  l'MstelM  voiiiaii6sqQed'.^iiil> 
ptM  ef  AmiUui ,  l'Oreste  et  le  Fi- 
jade  du  moyeurAge.  AmiCus  et  Ami> 
Mn étaient*  siâfist  la  chiMiiqiie, 
deux  cheyaliers  de  la  cour  de  Char- 
lentagiie,  uoits  le  même  Jour,  en 
774,  dans  U  goenê  c<nitn  Didier, 
roi  des  Lombards.  (Voyez  le  Specu- 
hMR  JKtlort«lè  daTiooentdeBQa«- 
Tais,  lib.  XXIII,  €.  162 ,  p.  056, 
et  les  Aeta  Sanùtofrwn,  Oct.  t.  TI, 
p.  12i ,  iQ-m,  )  L'ilisùift  mot- 
nesqne  d'Amieus  et  Amitius  est  le 
lojetd*tti  petit  poème  lathl  en  hexa- 
mètres, qui  se  trouve  à  la  Biblior 
thèque  du  Roi,  dans  un  manuscrit 
du  nn»  siède,  sous  le  n»  ffriS» 
M.S&-45.  La  BIMîoliiàqne  du  Itol 
MesMe  CMore  utt  nMBuscritégar 
lenent  du  viii«  «iède,  lenfer» 
mail  une  rèdacHoiiktlM,  en  proie» 
êb  la  tnème  hiMalro.  <  toy»  le  o» 
SSSa,  M.  116-130.)  H.  «mM^ 
qm  a  Men  toulu,  plus  d'âne  M» , 
dans  le  «eurs  de  mes  redmthes , 
oft'Mtiier  de  ses  owseils,  eiHi8îdèi% 
lu  léBende  d'Anriiius  et  d'àmieus 
«Mametrès  aDdeneetcwnme  tne 
deepfemières  qui  aie«t  été  iiédîgéas 
en  latin;  il  se  rappeHe  même  ealre 


autres  mentions  de  cette  légende 
dans  les  écriT«los  prairen«aai ,  m 
aVoir  rencontré  une  qui  prouve  que 
dès  le  xif*  siècle  cette  légende 
étai^dereaue  popolaire  dans  le  mki 
de  la  France.  C'est  sans  doute  d'a- 
près la  rèdaetito  latine  qu'a  élé 
composé  le  vieux  roman  français 
intitulé  MUes  et  Amys,  Elfis  a  don- 
né un  «etoait  de  eolte  ttstûto  d*** 
près  une  version  manuscrite  en  vers 
anglais  (Specimêné,  vcd.  Tlf ,  p. 

analyse  du  vieux  roman  français 
aété  publiée  dans  la  BiNMhèpêe 
dês  Bornons,  de  décembre  1778. 

On  trouve  une  imitation  de  la 
Mgende  des  Pmsf  «ntt  dans  ib 
tntre  pohuui  plusiews  foie  réim- 
primé^ et  qui  est  Intitulé  Bf^tofn 
de  mMer  de  OisMIiii  «(  tfs  Akm 
d*jll|Mirîe,  son  loj^  wampaê^nêti. 
(  Yoyea  l'arialyee  4»  <*  MoMidaw 
les  Mélm§e$Hréê4inm  9NM0 
9MMki^,i.B,  p.  M  ei  ttÉin) 
le  dois  à  la  biemsilwee  de  «. 
Pluriel  r  indieation  du  Mman  «api^ 
gnol  sufvM ,  dont  le  siqet  et  lés 
personnages  som  les  aataiet»  elqni 
esl  fmilulé  flisloriB  de  lot  mwy 
fioUes  y  mdiemeÊ  cuvaKeras  OK- 
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que  le  romanfiier  amène  le  dénouement  au  moyen 
de  la  prédiction  accomplie. 

Apvès  cette  histoire,  on  procède  au  jug^n^nt 
de  la  reiiie,  qui  est  condamnée  à  être  Inrulée  vive 
avec  un  jeime  garçon  t^ouTé  parmi  sa»  diambrîè- 
res  ^  L'raapereoF  meurt  quelque  temp^  après  »  et 
Dioclétîen  son  fils  lui  succède.  Le  romm  9e  ter- 
mine par  Vepytogution  et  narmcion  de$  mtaHe$ 
qui  se  peuveru  comprendre  en  ce  Iwre  à  cheMm 
profitûUeB. 

La  rédaction  que  je  Tiens  d'amdyaer  est,  comme 
je  Tai  dit,  cette  de  YHistoria  septem  SapwwÊmn 
Romœ^f  livre  composé  à  ce  que  je  présume,  d'a- 
près les  Pnrabates  de  Sendabar  ^ ,  mais  dont  il 
u  existe  malheureusement  aucun  manuscrit  du 
xm*  siècle  *  qui  permette  de  reconnaître  si  Tou- 
¥rsbge  n  a  point  subi  de  chsujigemen^  ni  d'interpo-' 
lations.  Cette  rédaction  se  trouve  reproduite  très 


Mfof  dé  CMtUki ,  y  AfHts  4ê 
Âtgarifê ,  y  de  m$  marmi>iUmm 
y  grandM  ha9ùfla$,  CompMita 
p9r.el  BachUlér  Pedro  de  la  FUt» 
regt€L  CoB  lieenda*  En  MaMi  a 
eosta  de  don  Pedro  iloseph  AlonM 
y  PaiBia  libre»  de  Caïaara  de  S. 
M. ,  I  Tot.  i».|ia.^  Cette  édiUes 
est  modéra»,  mate  i  en  exwle  pro* 
lidileinsiit  de  {ihis  aneieiim.  Le 
Hvre  espagnol  pourrait bies^efieai- 
dant  n'être  ^'ooe  tradooiion  du 
vieux  roman  français. 

*  Le  même  InckleRt  0e  reirôuve 
dans  le  premier  conte  de  la  qua- 


trième mil  des  FacMmueê  mùcU 
deStanpanle(t.i«r,p,S«B).      . 

>  Vef .  cirdMsns ,  p.  i4d ,  U»7. 

a  J'ai  dit  plus  h«irt<pLS5)  qw 
la  date,  la  plus  récente  que  l'on  pét 
assigner  à  «eroman  Miinn  4était  la 
ttadn  xifB  siède^  et  qu*i  était  èans 
doute  plus  aHcien.  C^est  ov  cpie 
eonti#Aie  à  prouver  la  supposition 
très  pn^Me  ^lue  je  ftlis  qu'ilu  terri 
detype  è  I^SMêriaseptêm  Sttpimi>^. 
iHm  ll0mc>H?re  eomposéàja  On 
du  Tii«  Bièele  on  au  oommencemclÉl 
du  xm». 

4  Voyez  cUdessus^  p.  99^,  (lOfe. 
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fidèlement  dans  la  version  française  en  prose, 
imprimée  à  Genève  en  1492»  et  intitulée  les  9ept 
Sages  de  Borne.  VHi^toria  calumniœ  novercalis  S 
te  Ludus  septem  Sapientum  de  Modiu^^9  et  la  ver- 
sion allemande  en  prose  ',  n'en  différent  nulle- 
ment p(im*le  nombre.  Tordre  et  le  fond  (les  contes. 
La  version  en  vers,  publiée  par  M.  Keller  ^,  se 
distingue  de  la  rédaction  précédente  par  quelques 
dilGérences.  Outre  que  Tordre  des  contes  n'est 
point  le  même,  la  septième  histoire  que  récite 
la  reine  dans  la  première  rédaction,  celle  de  la 
Femme  du  Roi  enlevée ,  est  récitée  par  un  sage 


'  Voyez  dans  Violroduction  (ekh- 
Ifitung)  da  Roman  dei  iept  Sages, 
par  M.  KeUer ,  p.  xxxnr ,  la  liste 
des  histoires»  et  oi-dessos,  p.  93, 
note. 

*  Voyez  ci-deMUs  p.  91.  —  Le 
traduct<}ur  n'a  changé  que  les  noms 
et  le  lien  de  la  scène  :  Tempereur 
Poncianus  a  été  métamorphosé  en 
un  roi  de  Ohâldée  nommé  fiordiiu, 
dont  le  fils  s'apptHe  Aslieiu  ; .  le 
prender  sa§pe  cbaldéen  a  senl  con- 
serré  son  nom  de  Bancillas ,  les 
amras  s'appellent  Prexaspes  »  Mne- 
moQ,  Àthersatha»  Oronte»  Gobrjaa 
et  XaiM^iB.  Dans  la  qualnème 
hÎBtoin  de  la  reine,  le  roi^  aveuglé 
pfff  unepHBilioB du eîei» se iMiome 
Zofoaitre,  et  les  indignes  conseil-' 
leis  qui  Pont  égaré  sooldes  mages. 
Bans  le  jcinquième  récit ,  égahiment 
ffkit  par  la  reine,  le  prince  qui, 
par  cupidité,  fait  détruire  les  st*- 
|ufMb  Qiagiques ,  est  qn  roi  d'Egypte 


nommé  Séiosis*  Pbdallre  figure 
dans  le  cinquième  conte  des  Sages 
comme  assassin  de  Machaon,  au 
lieu  d'Hippocrate  meurtrier  do  aon 
nevQu  Galien.  Les  trois  chevaliers 
assassinés ,  de  la  sixième  histoire 
des  Sages,  soqt  devenus  trois  satra- 
pes. Enfin,  diuis  la  septième  his- 
toire racontée  par  la  reine ,  celle  de 
La  Femtne  êfUevée,  la  scène  est  à 
Sparte ,  et  le  perfide  ravisseur  est 
Paris ,  amant  de  la  belle  Qélène , 
épouse  de-Ménélas.  Du  resie,  pour 
œ  conte  comme  pour  les  autres, 
les  détails  sont  identiquement  les 
mêmes  que  qeui  du  Bùmm  <lea 
MfiC  Soffêê ,  et  non  modifiés ,  ainsi 
que  pourraient  le  faire  prétomer  les 
changemeiis  de  nom  que  je  viens 
d'indiquer. 

3  Voyez  rintroductiM    de   M. 
Keller ,  p.  Ixxxvj. 

4  Voyez  ci-4lef«ii^,  p.  S9,  note  !• 
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dans  la  version  en  vers  a  la  place  du  conte  des 
Trois  Chevaliers  assassinés,  qni  ne  se  trouve  pas 
dans  cette  même  version,  et  le  second  épisode  de 
Y  Histoire  duRoi  et  de  la  Femme  du  Sénéchal,  forme 
im  conte  à  part,  exposé  d'une  manière  on  peu  dif- 
férente* Des  rois  barbares  viennent  assiéger  Rome; 
un  ss^e,  nommé  Janus^pour  les  repousser,  s*avise 
d'un  stratagème  fort  ridicule,  mais  qui  révfôsit,  ^ 
les  Romains  déposent  Fempereur  etmettent  Janu» 
à  sa  place.  Cette  histoire,  est  racontée  par  l'impé- 
ratrice, qui  en  pt^end  occasion  de  s'élever  contre 
les  sept  sages.  Enfin,  des  deux  épisodes  dont  se 
compose  le  récit  du  jeune  prince,  dans  VHistdria 
septem  Sapientum,  le  premier,  cehii  de  la  Prédic- 
tion  accomplie^  est  le  seul  qu'on  lise  dans  le  texte 
publié  par  M.  Keller.  Les  mêmes  remarques  s'ap- 
pliquent à  une  version  française  en  prose,  dont  il 
existe  plusieurs  manuscrits,  un-  entre  autres  du 
xin®  siècle  S  et  à  la  version  en  vers  anglais  ana- 
lysée parEllis^,  laquelle  ne  diffère  de  la  version 
française  en  vers  que  par  l'ordre  des  contes. 

Le  poème  composé  au  xiii*  siècle  par*  le  trou- 
vère  Herbers,  et  intitulé  Dolopathos  ou  les  sept 


I  Ce  manuscrit  porte  le  no  7974.  iept  Sagêi  en  ppose^,  et  ils  offrent 

M.  Daeier-eii  a  M  lé  conte  de  la  entre  eu  4e  notables  difiéranoes. 

JlfetrofM.  (  Jlfe>ii.  4e  VAisad,  été  M.  Le  Roux  deLincy  en  a  fititTob- 

Intc,,  t.  XLI,  p.  557)  —  La  Bi-  jet  d'une  notice  spédale. 

bliotlièqiieduRoipoisèdeungrand  *  Voyez  ci-dessus,  p.  90,  notes 

nombre  de  MSS.  de  l'flislotre  dM  1  et  2. 
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Sage$  de  Rome,  na  de  commun  avec  le 
original  que  Je  sujet  et  quatre  contes  :  le  Chien  et 
le  Serpent  S  4e  Trésor  du  roi^,  le  Mari  mis  à  la 
porte  ',  et  le  Chevalier  à  la  trappe  ^,  encore  les  ra- 
conte4pil  arec  d'autres  détails ,  et  Fauchet  ^  avait 
déjà  remarqué  qu'Uerbers  avait  introduit  dans 
le  deuxième  conte  un  incident  qui  rappelle  la  ruse 
du  muletier  dans  la  n^  nouvelle  de  la  lU^  journée 
du  Décaméron.  Un  des  autres  contes  analysés  dans 
le  recueil  ®  que  j'ai  déjà  cité,  roule  sur  le  sujet  qui 
a  fourni  plus  tard  à  Shakçpeare  son  drame  du 
Marchand  de  Venise^  Les  personnages  du  poëme 
d'Herbers  sont  Dolopathos,  roi  de  Sicile ,  et  Lu* 
cinien»  son  fils,  qu'il  envoie  à  Rome  sous  la  garde 
du  philosophe  Virgile. 

V Histoire  pitoyable  du  Prince  Erastus  '^,  que  le 
traducteur  italien  annonce  comme  composée  sur 
l'original  grec,  a  au  contraire  très  évidemment 
pour  original  le  livre  des  sept  Sages  de  Rome  ^. 
Parmi  les  onze  contes  ^  empruntés  à  ee  dernier 

i  EeCbnMrto^etir  Janvier  1760,  p.  3M, 

p.  idi,  i».l3.  <VofBi  cî-desaiis,  iLi  tumpaaioiMwAi  aowM- 

p.  143.)  fnmli  cPErasto.  Voyez  ci-dessus  , 

»  Jbid.,  p.  IM.  (Voyez ci-dessus,  p.  •S.^Ou  Irowre  dansla  jmUi>* 

p.  146.  )  thèque  des  Romans  (octobre  1775, 

i  Voyez  d-dessus,  p.  145.  premier  volume)  une  analyse  du 

4  Voyw  Di-dessos,  p.  1^^,  --^ek  tamni  d'Effaafttis. 

TanatyM  du  MMopaihoê  par  M.  Le  B  eUîb  avait  d^&ilœttftfMnaff* 

Rmix  de  Liney.  fw.  (Spêdtnmt  €f  muiy  ei^iUth 

s  OEuvTBi  d»  fm  M.  Clauéê  MUfioairomiMicaf ,  III,  p.  18.) 

Fêmeheê,  p.  560.  9  £e  (wmMhonuM  retHoin  al 

€  Le  Om$ePf9aieur ,  janv.  1760 ,  son€%<0ii.(VoyeE  ei-dess«,  p.  I4S.) 
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cmvrage»  par  Tauleur  de  VUisioire  du  prince  Eras-^ 
tW9  il  on  est  dras.  seulement  qui  dmvent  du  Syth 
tipas  ^  L'auteur  italien  s'est  efTorcé ,  à  ce  qu'il 
semble»  de  dissimuler  son  plagiat  en  introduisant 
dans  son  livre  quelques  contes,  en  intervertissant 
l'ordre  des  anci^iB»  en  donnant  de  nouveaux  noms 
aux  personnages  ^,  et  en  faisant  quelques  change* 
mens  dans  ses  récits*  Je  suis  d'ailleurs  porté  à 
croire  que  VHisioire  d'Era$tu8  n'a  point  été  coat^ 
posée  sur  le  livre  des  sept  Sages  imjmmé ,  mais 
sur  me  version  française  mamiscrite,  et  ce  qui  me 
le  Eût  penser»  c'est  que  le  dernier  conte  se  com- 
pose simplement  de  la  Prédiction  acccmplie,  et  ne 
comprend  pas  deux  histoires  mêlées  ensemUe 
comme  dans  les  éditions  du  livre  des  sept  Sages; 
le  oonte  du  Roi  de  Perse  trompé  par  les  phUoso- 
phes,  dmme  lien  à  la  même  ob8ervati<m. 

Le  roman  des  sept  Sages  de  R&me  a  eu  des 
Gontinnations  ou  branches,  dont  fait  partie,  entre 
autres,  le  roman  de  Cassiodorus,  roman  composé, 
mlvant  l'opinion  très  fondée  de  M.  Paulin  Paris , 


— le  tH'tfux  Pin  et  le  jeune  Pin, 
fP.  143.) — Hippqcrateet  son  iVe- 
veu.  (P.  l&4f)  —Le  Pasteur  et  le 
Sanglier.  (P.  144.)  —  Le  vieuat 
Chevalier  et  sa  Femme.  (P.  149.) 
—Le  Roi  cP Angleterre,  les  Sages 
etHÊèrlin.  (P.  149.)  Le  Trésor  du 
roi  ^Egypte.  (  P.  146.  )  —  La 
Femme  enlevée,  (  P.  158.)  —  Le 
Boi  de  Perse  trompé  pçur  les  phi- 


losophes. (P.  165.)  —  léS  CoiOÊse 
de  Rhodes.  (P.  iBU) -^  LaPrédiç- 
tion  acêompUe.  (P.  lest.) 

*  Le  Gentilhomme  romain  e$ 
tonChim^ — le Pmtêmr  H  le  jhm» 
gUer, 

>  L'impératrice  ,  qui  n  esl  |^ 
QoimnéQ  dans  le»  autm  vcnioDs , 
porte  le  nom  à^  Àph^rodi/iiA  dant 
Erasius. 
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entre  1226  et  1247 ,  peut-être  vers  le  même  temps 
que  le  livre  des  sept  Sages  de  Rome,  et  qui  en  a 
été  rapproché.  L'article  que  M*  Paulin  Paris  a  con- 
sacré au  roman  des  sept  Sages  dans  son  examen 
des  manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du  Roi  S 
offre  un  très  bon  exposé  des  continuations  de  ce 
roman,  ce  qm  me  dispense  d'en  parler. 

Mon  travail  sur  le  livre  de  Sendaàad  ne  serait 
pas  complet  si  je  ne  disais  pas  un  mot  du  roman 
turc  des  Quarante  Vizirs,  et  de  Y  Histoire  eu  prince 
BaJùktyar.  La  date,  de  la  composition  du  prunier 
da  ces  livres  est  à  peu  près  déterminée;  On  ap* 
pren(}  par  la  préface  du  roman  des  Quarante  Vu 
zirs,  que  ce  livre  a  été  composé  sous  le  règne  du 
sultan.  Mourad,  fils  de  Mohammed,  fils  de  Baye- 
zid,  c'estnk-dire  d'Amurath  IL  qui  monta  sur,  le 
trône  en  iéSi,  k  Tàgede  dix-huit  ans,  et  mourut  en 
1451;  l'auteur  turc  déclare  en  outre  qu'il  a  cdm- 
po^  son  ouvrage  d'après  un  roman  arabe  de 
Chéikh-zadé  ^,  intitulé  Livre  des  quarante  MoHnées 
et  des  Quarante  Soirée^  \  Autant  qu'on  peut 


«  Les  Manusctits  françott  de  la 
Biblioihèqwi  du  Rai,  par  ilf.  Paii- 
lin  Paris.  Tume  !«>-,  p.  iOOet  suiv. 
Pttri»,  1856,  in-8».  —  Voyci  à  ce 
si^et  la  Deseription  des  M SS.  des 
sejU  Sages  de  Rame ,  par  Jtf.  Le 
Roux  de  Liney. 

*  Fétfs  de  Lacroix ,  auteur  de  la 
traduction  française  du  livre  des 
Quarante  Vizirs  donne  Ghéikh- 


zâdé  comme  Tauteur  turc  ;  meis  il 
paraft  au  contraire  que  ce  nom  est 
celui  de  l'auteur  arabe.  Voyez  les 
Contes  turcs  en  langue  turque  » 
extraits  du  roman  intitulé  les 
Quarante  Vizirs,  par  feu  M.  BeU 
letête.  Paris,  1812,  in-4o.  Les  48 
premières  pages  dé  la  traduction 
ont  seules  âé  imprimées. 
3  Hikaiai  arbcCin  sebah  wamésa . 
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juger  par  le  choix  des  contes  traduits  en  français 
par  Pétis  de  Lacroix,  sous  le  titre  d'Histoire  de  ta 
sultane  de  Perse  et  des  Vizirs,  ainsi  que  par  ceux 
qui  ont  été  traduits  depuis  par  M.  Edouard  tiaut- 
tier  S  l'auteur  n'a  guère  emprunté  au  Livré  de 
Sendaba4  que  le  cadre  de  son  roman  et  quelques 
fables  ;  il  n'en  l*ésulte  pas  pour  cela  qu'il  soit  l'in-' 
venteur  des  autres  contes,  il  y  a  tout  lieu  dé  croire, 
au  contraire^  que  le  rédacteur  arabe  ou  turc  les  a 
puisés  à  des  sources  plus  anciennes.  La  traduction 
de  Pétiâ  de  Lacroix  étant  k  la  portée  de  tout  le  monde, 
il  serait  superfiki  d'en  donner  une  analyse  ;  je  me 
contenterai  de  quelques  observations.  La  première 
histoire ,  celle  du  Cheikh  Chehabeddin  se  retrouve 
dans  le  conte  espagnol  intitulé  el  Cande  Lucanor, 
d'où  l'abbé  Blanchet  a  tiré  son  Doyen  de  Badajoz  ^. 
L'histoire  du  grand  écuyer  Saddyq  ^  a  passé  dans 
les  Facécieuses  nuicts  de  Straparole  ^  ;  l'histoire 
du   Santon  Bdrsisa  ^  ,  est ,    comme  l'a    remar- 


1  Ces  eonleg  ont  éU  ioséréfl  par 
M.  E.  Cauttier  dans  le  premier 
Tolame  de  son  édition  des  Afittie  et 
WM  Nuits.  Paris,  iS^,  sept  rd. 
in-8o. 

*  CoaUs  et  ApoUoguei  orientaux, 
p.  lâi. 

3  La  Sultane  de  Perte  et  les 
Vizirê,  Contes  ftires.^  Paré,  4707, 
in-12 ,  p.  77. 

4  Isotte  ,  femme  dé  Lacafsr 
Albani  de  Bergame ,  cuîdant  par 


finesse  deeevoir  Traoailliti,  ifaeher 
de  son  frire  Emilian ,  powr  le 
trouver  menteur,  perdit  la  métai' 
rie  de  son  mary  et  s'en  retoùtna 
au  loffis  avec  la  testé  if  un  laurëau 
ayant  les  cornes  dorées  et  toute 
fèonteuse,  (III*  irait,  v*  conte.) 
Voyez  aussi  la  traduction  anglaise 
des  Gesta  Momanorum,  par  Gh. 
Swan ,  t.  II,  p.  117. 
sCkmtes  (ures  ,  p.  226.      ' 
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que  M.  Duniop  \  lé  type  du  fabliau  intitalé  DeV Er- 
mite que  le  Diable  trompa  avec  un  coq  et  une  poule^; 
l'histoire  du  aofi  de  Bagdad  qui  promet  a  un  sultan 
de  lui  fiûre  voir  îe  prophète  Elie  ',  rappelle  la  feble 
du  Poge  *,  dont  La  Fontaine  a  tiré  oeUe  du  Char-^ 
latan  ^,  et  la  fable  du  Mari,  de  l'Amant,  et  du  Fo^ 
leur,  citée  au  milieu  de  l'histoire  à*Aqsehid  ^ ,  cf- 
ire  un  rapport  marqué  avec  la  t^  nouveUe  de  la 
X®  journée  du  Déoaméron  ''.  L'histoire  du  Tail" 
leur  et  de  m  femme  ^  offre  beaucoup  d'analogie  aTec 
celle  de  Dhoumim  dans  le  poème  indien  intitulé 
Dasa-'koumàra'tduiritÂi^.  Enfin  le  conte  du  Roi, 
du  Sofi,  et  du  Chirurgien  *^  se  trouve  dans  le  re^ 
cueil  latin  intitulé  Gesta  Romanorum  ^K 
Parmi  les  contes  traduits  par  M.  E.  Gaultier  *^, 


I  HUtory  of  Fiction,  t.  III  i  p. 

oO0* 

*  Fabliaux  traduits  par  Le- 
grand  dtAwsy,  Paris ,  1S29  ^  t.  Y , 
p.  179.  —  M.  Duniop  fait  remar- 
quer avec  rabon  que  le  célèbre 
romaade  Lewû  intitulé  le  MHn», 
est  fondé  sur  la  même  idée  que  le 
bonté  oriental. 

3  Contes  turcs ,  p.  357. 

4  Asinus  erudiendus.  PogiÏFlc 
rcntini  facêtiofum  WMuê  unims. 
tiOndiiii,1798,in-lS,t.  I,p.258. 
Voyez  les  imitMÂens  de  cette  fidile 
dans  le  second  YehuBt ,  p.  S57  et 
suiv. 

5Liy.  Vl^fiib.iix. 
^Qmtcs  turcs,  p.  299. 


7  La  présence  de  ce  conte  dans 
te  Décaméron  prouve  que  l'origi- 
nal arabe  des  Conies  turcs  des 
quarante  Vizirs  est  antérieur  au 
xiY«  siède,  ou  que  son  auteur  a 
puisé  dans  quelque  recueil  orientai 
plus  anden.  Le  conte  est  probable- 
ment indien  ,  car  on  te  retrouve 
dans  tes  Cotdes  du  maucais  Génie. 
{ButsA-Puckisi ,  ^.  eè.) 

8  Contes  turcs,  p.  107. 

9  Voy.  te  Quarterl^  orientaU  ma* 
gaxine  de  Calcutta,  de  juin  i827« 

*o  Conies  turcs,  p.  598. 

»  T.  II,  |k  70  de  te  traduction 
anglaise. 

•*  JLat  mUsHmie  IMie.  Psns, 
1832 ,  t.  I«r. 
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je  remarque  le  Jardinier,  $on  Fils,  et  CAne,  fable 
qui  a  passé  dans  le  recueil  du  Poge* ,  dans  pin* 
sieurs  livres  facétieux  et  dans  le  recueil  de  notre 
célèbre  fabuliste  *;  le  Bûcheron  et  le  Génie,  qui, 
sans  aucun  doute>  a  servi  de  modèle  au  Belphégor 
de  Machiavel  ^^  et  le  R(d  changé  en  Perroquet,  joli 
conte  que  Ton  retrouve  dans  les  Mille  et  un  Jours  ^, 
et  qui  a  été  primitivement  emprunté  aux  conteurs 
indiens  ^. 
L'Histoire  du  prince  Bakhtyar,  ou  des  dix  Vizirs, 


i  Foggii  Itmr.  faoêt,  Londini, 
il^,  i.  î,  p.  iOt.  VoycK  las  imi- 
tatioiit  de  cette  ftbltfduu  le  tcoeiid 
▼dame,  p.  09  et  niiT. 

>  La  Font.,  ttv.  III,  M.  !«•,  U 
K  p.  «65  ;  éditîoii  de  M.  Robert. 

*  Ce  oonte>  attribué  aussi  i 
Bretie ,  parut  pendant  sa  tie  et 
sons  son  nom  en  4545  ;  Il  ne  ftit 
pnbtié  sons  le  nom  de  Machiavri 
4|U'en  i549 ,  envîeMi  du-huit  ans 
«près  la  mort  de  eet  histerien, 
(Dnolop,  Hittary  afFieiion,  t.  U, 
p.  4fl«) 

4  HUUdre  eu  pHnce  FaeUaUah, 
/Ut  de  Binr4>rloe ,  roi  de  Aimisel. 
Jours  LYII-LIX. 

5  Ce  conte  se  rebrouTe  en  effet , 
sans  aneun  diangement  important^ 
parmi  ceux  du  Trône  enekanié{U 
ht,  p.  t90)y  recueil  persan  tiadnit 
éi  livre  sanscrit  intitulé  5<fif*é- 
tma-dwâirimaii.  Cette  fiction 
étmt  ftNidée  am  le  dogme  de  la 
méleropsychose ,  son  origine  in^ 


dienne  ne  peut  pas  être  domeuse 
On  la  rencontre  d'ailleurs,  présentée 
anrecd'autres  détails,  dans  le  tecneil 
sanscrit  qui  a  pour  titre  FfMol- 
ktakà,  (VoTeile  QtMvterl/yoriemial 
nw^annedeCdUmitaimÊn  1824.) 
Je  ne  dois  pas  non  plus  oublier  de 
dire  que  rùstoiredu  roi  changé  en 
perroquet  fait  partie  des  contes  du 
roman  intitulé  Le  Voyage  et  le$ 
AveiUuree  de»  troie  pHmoee  de 
Saretkdip,  Éradmtg  dupersam  (par 
le  ekevàlier  de  MatUy  ).  Paris, 
1719,  in-t3,p.^7.  Ce  romanestune 
traduction,  ou  pour  mieux  dire  une 
imitation,  non  point  d'un  reeueil 
pprsan ,  mab  d'un  lirre  italien  dont 
l'origine  persane  est  fort  proiMble , 
et  qui  a  pour  tHie  Peregrinapffio 
di  tre  ffàvatU  figUiioli  del  re  di 
Serend^po.  Fer  opra  diM.  Chri»' 
ioforo  Ârmeno  deUa  FemUmaneU' 
MUàdane  Ungua  trapportmo.  lu 
Venetia,  t584;iiMB. 
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laquelle  eldste  à  la  fois  en  arabe  * ,  en  persan  ^  > 
et  en  turc  ^ ,  n  a  de  conunun  arec  les  Paraboles  de 
Sendabar  et  arec  le  roman  des  sept  Vixirs  que  la 
sujet  qui  s'y  trouve  même  développé  d'une  manière 
toutpà-bit  différente. 

Un  roi  de  l'Inde^  nommé  Azadbakht^  rencontre 
un  jour  la  fille  d'un  de  ses  vizirs,  dont  il  devient 
8ur4e-<^hamp  amoureux,  et  sans  le  consentement 
du  père,  il  1  épouse  le  jour  même.  Le  vizir  outtagé 
formé  un  complot  contré  le  roi,  et  réussit  à  le 
chasser  de  son  trône.  Azadbakht  est  forcé  de  cher- 


>  La  continuation  des  JHVlia  et 
une  IMts ,  tradoite  de  i'anbe  par 
domChaviSj  etréd^jée  par  Gazotte, 
renferme  l'histoire  du  prince  Balch- 
tyar,  d'après  la  rédaction  arabe, 
mais  singulièrement  défigura  corn* 
me  les  autres  contes  orientaui  pu- 
bliés parCazotle.  (Voyei  léCabinet 
dM  Fée$j  t.  XL.)  Une  traduc- 
tion plus  exacte  fait  partie  de 
la  continuation  des  MiUe  et  uns 
IMtBi  publiée  en  1806  par  feu 
M.  Gaussin  de  Peroeyal.  (Voyez  le 
tome  VIII  de  la  collection ,  p.  221  et 
sniv.)  M.  Gustave  Knoes  qui  déjà , 
en  1805>  avait  publié  une  disserta- 
tion sur  le  roman  du  prince  Bakh- 
tyar,  en  a  publié  le  texte  en  1807. 
(HiitùTia  Decem  Vezirort/m  êtfilii 
régit  Àzdul'Baoht,.*,  Gœttengœ, 
1807;  in-8».)  La  même  histoire  a 
étéaussi  traduite  en  anglais  d'après 
domChavis  et  Gazotte,  en  allemand 
et  en  danois.  (Voyez  f  introduction 
de  M.  Keller,  p.  xi.) 


a  Le  texte  persan  a  été  publié 
avec  une  traduction  anglaise ,  sous 
le  titre  suivant  :  BakKtyar-namek 
or  itory  of  prince  Bakhiyar,  and 
the  ten  VixierB,  A  sériée  of  pereian 
taiee,  frcm  a  MS.  in  the  eoUeetion 
of  sir  W.  Ousêley,  London^  1801  ; 
in-8».  U  en  existe  une  traduction 
française  intitulée  :  Bàkhtyar~na- 
meh,  ou  le  Faivori  de  la  fortune, 
eonte  traduit  du  persan  par  M. 
LesealUer.  Paris,  1805,  in-S».-^ 
M.  Edouard  Gauttier  a  aussi  publié 
une  traduction  française  du  Bakk- 
tyar^nameh  dans  le  VI«  volume 
de  son  édition  des  MUie  et  une 
Nuits. 

3  Voyez  dans  le  Journal  asiatique 
de  mars  1827,  Tartide  de  M.  Amé- 
dée  laubert»  intitulé  Notice  et 
extrait  de  la  version  turque  du 
BaklUyar''naiMh ,  tfaprèsle  ma- 
nuscrit en  caractères  ouXgours 
que  possède  la  Bibliothèque  6o^ 
dléienne  d'Oxford, 
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cher  une  retraite  chez  le  roi  de  Perse ,  et  pendant 
sa  fiiitë ,  la  reine ,  qui  était  enceinte,  met  au  monde 
un  fils  qu'ils  sont  contraints  d'abandonner  près 
d^une  fontaine»  après  avoir  place  une  bourse  rem- 
plie d'or  auprès  de  Itii*  Azadbakht,  avec    le  se* 
cours  de  Ghosroès,  ne  tarda  pas  à  triompher  des 
rebelles.  Le  fils  qu'il  àtait  été  forcé  d'abandonner 
était  tombé  entrt^-les  mains  de  quelques  brigands 
qui  l'avaient  élevé  parmi  eux.  Devenu  grand ,  il 
embrasse  le  métier  de  brigand,  et  dans  une  rènèon- 
treavec  les  troupes  d'Azadbakht  il  est  fait  prison- 
nier. Charmé  de  sa  beauté,  le  roi  lui  accorde  la  vie, 
l'admet  parmi  ses  officiers,  et  lui  accorde  une 
grande  confiance.  Mais  un  jour,  à  la  suite  d'une 
orgie ,  le  jeune  honune  plongé  dans  l'ivresse  la 
plus  complète,  pénètre  dans  les  appart^oiens  se- 
crets du  palais  et  tombe  endormi  sur  le  lit  du  roi. 
Azadbakht,   le   trouvant  dans  son  appartement, 
soupçonne  aussitôt  une  liaison  coupable  entre  la 
reine  et  son  favori,  et  les  vizirs,  jaloux  de  ce  der- 
nier >  engagent  la  reine  a  lui  imputer  de  coupables 
tentatives.  Condamné  à  mort,  le  jeune  homme  pro- 
teste de  son  innocence,  et  pendant  dix  jours  il  ra- 
conte au  roi  chaque  jour  une  histoire  qui  lui  fait  ob- 
tenir un  sursis,  quoique  les  vizirs  insistent  auprès 
du  roi  pour  qu'il  soit  mis  à  mort.  Enfin,  le  onzième 
jour,  au  moment  où  il  va  monter  sur  l'échafaud,  il 
est  reconnu  par  un  des  voleurs  qui  l'ont  élevé  et 
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qui  le  réclame  comme  son  fils.  Une  explication  a 
lieu  à  ce  sujet  devant  le  roi ,  qui  reconnaît  le  fils  qu'il 
avait  perdu,  et  fait  pendre  les  vizirs  à  sa  place. 

On  voit  que  ce  cadre  ^  difiere  notablement  de 
celui  des  sept  Visirs^  puisque  les  ministres,  loin 
d'être  les  défenseurs  de  Tinnocent,  sont  au  con- 
traire ses  accusateurs,  et  que  tous  les  récits  sont 
faits  par  Taccusé.  Aucun  des  contes  placés  dans  ce 
cadre  n'a  de  rapport  avec  ceux  que  Ton  a  vus  pré- 
cédçijQmen» 


'  Le  recaed  de  contés  écrit  en 
langne  tamoule,  et  intitulé  Àlà- 
keswara  -  KtUhâ ,  ot^  quelque 
rapport  y  pour  le  cadre,  a?ec  l'his- 
toire duprinôe  BcMUyan*.  Dans 
ee  recueil ,  les  quatre  ministiies  du 
roi  d'Alakapourétant  accusés  faus- 
sement d'avoic  violé  le  privilège 


des  appartemens  intérieurs ,  prou- 
vent leur  innocence  et  désarment 
la  colère  du  roi  en  racontant  un  oer-- 
tain  nombre  d'histoires.  (Voyez  le 
Catalogue  dê$  MtinuteriU  du  co^ 
lonel  Mackenzie,  par  M.  Wilson. 
Calcutta ,  1828  ;  t.  1er ,  p.  2SS(K) 
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RÉSUME- 

Le  Livre  de  Sendabad  est  originaire  de  Tlnde. 
il  a  été,  selon  toute  apparence,  traduit  du  sanscrit 
en  persan,  du  persan  en  arabe,  et  deTarabe  en 
syriaque  :  cette  version  syriaque  paraît  avoir  été 
Torigine  du  Syntipas  grec. 

Une  version  hébraïque  du  Livre  de  Sendabad^ 
intitulée  Paraboles  de  Sendabar,  Êiite  probable- 
ment sur  l'arabe,  a  servi  de  type  au  livre  latin  com- 
posé dans  les  dernières  années  du  xft®  siècle  ou 
au  commencement  du  xiii®,  sous  le  titre  d'Histo^^ 
ria  septem  Sapientum  Romœ,  par  Dam  Jehans , 
moine  de  l'abbaye  de  Haute^Selve. 

De  ce  livre  latin  dérivent  quatre  traductions  ou 
imitations  principales  bien  distinctes  : 

l^LsL  traduction  française  intitulée  Les  sept  Sa- 
ges  de  Rome,  imprimée  à  Genève  en  1492,  et  plu- 
sieurs fois  réimprimée  ;  laquelle  traduction  est  une 
reproduction  fidèle  du  texte  latin  (les  versions  al- 
lemande, hollandaise  et  danoise  paraissent  être 
aussi  d'exactes  reproductions  de  YHistoria  septem 
Sapientum); 

2®  La  version  française  en  vers  ayant  pour  auteur 
un  trouvère  anonyme ,  et  dont  la  version  anglaise, 
également  en  vers,  ne  diffère  que  par  l'ordre  des 
contes  (la  version  française  en  prose ,  publiée  par 
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M.  Leroux  de  Lincy,  se  rapproche  plus  de  la  ver- 
sion en  vers  que  du  texte  latin); 
3^  Le  poème  d'Herbers  intitulé  Dolopatfios ,  et 

r 

Compose  ou  dans  les  dernières  années  de  Philippe- 
Auguste»  ou  vers  la  fin  du  règne  de  saint  Louis; 

4^  Le  roman  italien  intitulé  Histoire  du  prince 
Erastus ,  qui  parait  dériver  de  la  version  française 
en  vers,  et  qui  a  été  traduit  en  espagnol,  en  fran- 
çais, et  en  anglais. 

'  Les  rédactions  en  langue  orientale  qui  existent 
aujourd'hui  sont  au  nombre  de  quatre  : 

1^  Le  liv?e  hébreu  des  Paraboles  de  Sendabar, 
type  de  VHistoria  septem  SapientumRomœ,  et  dont 
le  roman  grec  de  Syntipas  diffère  peu  ; 

2P  L'Histoire  des  sept  Vizirs  en  arabe,  traduite  en 
anglais  par  M.  Jonathan  «Scott,  et  en  allemand  par 
M.  Habicht  sur  deux  manuscrits  différens,  mais 
qui  ne  paraissent  pas  offrir  dçux  rédactions  bien 

distinctes; 

3®  Le  roman  turc  des  quarante  Vizirs,  qui  n'a 
guère  emprunté  au  Livre  de  Sendabadqae  le  cadre  ; 

4<>  L* Histoire  du  prince  Bakhtyar ,  qui  est  moins 
une  imitation  du  Livre  de  Sendabad  qu'un  autre 
roman  composé  sur  une  donnée  analogue. 


Arrivé  au  terme  de  cet  opuscule,  qu'il  me  soit 
permis  d'exprimer  un  douloureux  regret,  c'est  de 
ne  pouvoir  pas  offirir  ce  livre  au  savant  illustre 
qui  avait  bien  voulu  en  accepter  la  dédicace.  La 
mort  vient  de  nous  enlever  M.  Silvestre  de  Sacy , 
et  personne  plus  que  moi  n'a  lieu  de  déplorer  la 
perte  de  l'homme  éminent  qui  prétait  à  mes  tra- 
vaux l'appui  de  sa  généreuse  bienveillance. 
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DES  SEPT  SAGES 


ANALYSE  ET  EXTRAITS 

DE    DOLOPATHOS 


1^ 


L'histoire  IHiémirB  ilataiU^  qae  M.  L(Mseleur 
Deslongchamps  a  donnée  du  Roman  des  sept  Sages, 
dans  la  première  partie  de  ce  volume,  me  dispense 
de  revenir  sur  œ  sujet  Pour  compléter  cette  his* 
toire^  j'ajouterai  quelques  nouvelles  recherches  re« 
latives  aux  différentes  versions  du  Roman  des  sept 
Sages,  en  vieux  français  >  et  je  donnerai  une  des* 
cription  étendue  des  manuscrits  de  ces  versions 
que  j'ai  eus  entre  les  mains.  Ces  manuscrits  sont 
au  nombre  de  vingt>  tous  antérieurs  au  xvi®  siècle^ 
et  Texamen  particulier  que  j'ai  fait  de  chaque  vo- 
lume» m'a  permis  de  reconnaître  trois  rédactions 
évidemment  copiées  les  unes  sur  les  autres-  Deux 
de  ces  rédactions  sont  antérieures  à  la  troisième  ; 


et  il  est  assez  difficile  de  prononcer  laquelle  des 
deux  a  précédé  l'autre.  La  rédaction  qui  se  trouve 
le  plus  souvent  dans  les  manuscrits  du  xni®  siècle 
est  celle  que  j'ai  choisie  pour  établir  mon  texte  ; 
malheureusement  elle  est  toujours  incomplète  , 
c'est-à-dire  que  le  septième  sage ,  au  lieu  de  ra- 
conter une  histoire,  annonce  à  l'empereur  que  le 
jeune  prince ,  son  fils ,  a  retrouvé  la  parole  ;  et 
que  le  jeune  prince,  au  lieu  de  réciter  l'apologue 
de  la  Prédiction  accomplie ,  s'en  remet  au  juge- 
ment de  Dieu.  Comme  on  le  voit ,  l'une  de  ces 
lersiodiS  est  lo  compléinent  de  l'autre ,  et  j'ai  dû 
me  servir  de  cette  double  rédaction  pour  former 
un  texte  entier  du  Roman  des  sept  Sages.  J'y  suis 
parvenu  en  me.  servant ,  pour  le  texte ,  du  numéro 
1672  SainIrGermain,  et  pour  les  variantes  et  le 
comjdément  du  numéro  7974.  Ces  deux  manu- 
scrits du  xm®  âècle  appartiennent  l'un  et  l'autre 
k  la  Bibliothèque  royale.  La  troisième  version  ne 
se  trouve  que  dans  des  manuscrits  du  xivf  siècle  ; 
eUe  parait  avoir  été  modifiée  pour  se  trouver  ainsi 
plus  en  rapport  avec  les  suites  du  Roman  des  sept 
Sages  qui ,  sous  le  titre  d'Aventures  de  Markes , 
de  Fiseus  son  fils,  de  Lorain  et  de  Cassiodore,  com- 
posèrent une  série  d'aventures  très  longues ,  très 
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diffuses  9  mais  dont  Tennui  est  quelque  peu  com- 
pensé par  certains  récits  empruntés  à  l'Orient ,  et 
imités,  sous  des  noms  divers ,  par  les  conteurs 
français ,  italiens  ou  anglais  des  xv®  et  xvi®  siècles. 
Ces  rédactions  ne  portent  plus  le  titre  de  Roman 
des  sept  Sages  de  Rome ,  mais  celui  d'Histoire  de 
ta  maie  marastre.  Presque  toujours  on  y  voit  le 
jeune  prince  ayant  pour  compagnon  d'étude  Jfar- 
kes,  fils  de  Caton,  Tun  des  sept  sages ,  et  le  héros 
de  la  plus  ancienne  des  suites  de  notre  rom^n. 
Cette  rédaction  curieuse  se  distingue  par  plusieurs 
apologues  empruntés  à  l'Orient  et  par  une  version 
de  Y  Histoire  des  Assassins  K  Plus  que  toute  autre, 
elle  peut  servir  à  prouver  que  le  Roman  des  sept 
Sages  fat  apporté  en  Europe,  dans  les  premières 
années  du  xnv  siècle ,  par  les  Croisés  qui  se  ren- 
dirent maîtres  de  Constantinople.  J'ai  fait  con- 
naître ,  par  de  courtes  analyses ,  les  histoires  qui 
différaient  de  celles  que  j'ai  publiées  *  ;  quant  aux 
suites  du  Roman  des  sept  Sages j  on  peut  voir  à  ce 
sujet  la  description  des  manuscrits ,  n<>  m. 
Il  me  reste  quelques  mots  à  dire  relativement 


I  VoyéX  plus  bas  la  deseriptiùn  des  manuscrits,  n°  v. 
3  Voyez  la  description  des  manuscrits,  n"  y. 
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aux  manuscrits  du  poeine  d'Herbers  le  Dolopathos 
dont  j'ai  aussi  donné  une  analyse  et  de  nombreux 
extraits.  Ces  manuscrits  sont  beaucoup  plus  rares 
que  ceux  de  la  version  en  prose  du  Roman  des  sept 
Sages;  je  n'ai  eU  sous  les  yeux  qu'un  seul  texte  coni- 
plet»  mais  heureusement  d'une  parfaite  exécutiont 
Il  se  trouve  dans  un  ancien  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque de  Sorbonne,  aujourd'hui  k  la  Bibliothèque 
royale,  et  porte  le  numéro  351  Sorbonne. 

C'est  un  volume  petit  in-folio  reliée  en  maroquin 
rouge  9  sur  vélin ,  à  deu^  colonnes,  et  sans  minia-^ 
tures.  Il  parait  avoir  été  écrit  à  la  fin  du  xin®  siècle. 
Outre  le  Dolopathos  il  contient.  i<^la  Fie  desPère^ 
Hermites  ;  2®  une  Petite  Chronique  des  rois  de 
France  ;  3<?  la  Passion  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ;  4®  le  Jtoman  de  Beaudeous ,  par  Robert  de 
Blois.  Quant  à  l'autre  manuscrit  de  k  Bibliothèque 
royale ,  numéro  27  Cangé ,  qui  contient  aussi  un 
texte  fort  incomplet  an  Dolopathos  ^  nous  l'avons 
décrit  ailleurs  *. 

'  Voyez  le  Roman  de  S(r%U,  publié  à  Bouen,  chez  Ed.  Frère.  Descrip- 
tion dêt  MÊcamierUê,  p.  xvij. 
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ROMAN  DES  SEPT  SAGES. 


MANUSCRITS  PE  LA  BIBLIOTHÈQUE  ROYALE. 

L 

No  1672.  Saint-Germain. 

Un  volume  petit  in-f^ ,  vëlin ,  ancienne  reliure 
en  Teau,  à  deux  colon.,  miniat,  xm^  siècle. 

Il  contient  : 

l""  Le  Romar  des  sept  Sages  de  Rome»  f"  1*  r, 
2*  Le  Roman  de  Marques»  le  fib  Gaton  »  f*  31  r". 
3**  Miracles  de  Notre-Dame  »  par  Gautier  de  Goinsy,  MIT 
r*.  Les  premiers  feinUets  manquent 

Ce  texte  da  Roman  des  sepi  Sages  est  celai  que  nous  avons 
pabUé.  Yoici  l'ordre  dans  leqael  sont  les  différentes  histoires  : 

1.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

3.  BaueiUoi.  —  Le  Gheralier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  -*  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  ^tMDlUat. -— Hippoerate  et  son  Nereo. 

5.  La  Reine.  —  La  Tonr  du  Trésor. 

6.  Laniullês.  —  La  Femme  enfermée  dans  nne  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  Maiquidars  U  Tor$.  •—  Le  rieui  Gheralier  et  si  jeune  Femme. 
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9.  La  Reine.  —  La  Magie  de  Virgile. 

10.  CaUm.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

11.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages.  ' 

13.  Jessé.  —  La  Marâtre,  son  Beau-Fils,  et  les  deux  Cousins. 
13.  La  Reine.  —  La  jeune  fille ,  son  Père ,  et  rÀmant. 

II. 

No  7974. 

Un  volume  petit  m-4»,  vélin ,  relié  en  veau  ra- 
citfe ,  à  deux  colonnes ,  xm®  ^ècle.  (Ce  volume  a 
appartenu  à  Jean  Sala,  poète  du  xvi®  siècle,  et  au 
cardinal  Mazarin.) 

n  contient  : 

l""  Le  Roman  des  sept  Sages  de  Rome  ,  f"  1  r». 
2»  La  Gonqueste  de  Constantinople ,  par  Geoffroy  de  Yil- 
lehardoiiin ,  P  47  r*". 

Cette  chronique  célèbre,  imprimée  plosîears  fois»  mais  asses 
incorrectement ,  vient  d'être  publiée  de  nouyeau  avec  beaucoap 
de  soin  par  M.  P.  Paris,  pour  la  Société  de  l'Qistoire  de  France. 
—  i  Yol.  in-8. — Voyez  relativement  à  ce  texte,  les  prolégomènes 
de  M.  P.  Paris,  page  xxxi. 

3<*  Le  Roman  on  la  Chronique  de  Turpin,  f*  141  r>. 
4®  Chronique  de  Normandie ,  1-  partie ,  f»  176  v». 

Cette  version  du  Roman  des  sept  Sages  est  différente  de  celle 
que  nous  publions  ;  elle  nous  a  servi  pour  les  variantes  et  pour 
l'appendice  n^  f . 
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Voici  l'ordre  des  histoires  : 

1.  l.a  Reine.  —  Les  deux  Plus. 

3.  BaueiOas,  —  Le  Ghevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  Auguêteê.  —  Hippocrate  et  son  Nereu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  da  Trésor. 

6.  LmiiUiu.  —  La  Femme  enfermée  dans  one  tour. 

7.  La  Reine.  ^  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénédial. 

8.  Màhuidars  li  R<nu.  —  Le  yieux  Gheyalier  et  sa  jeone  Femme. 

9.  La  Reine.  —  La  Magie  de  VirgUe. 

10.  Colon.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

11.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  Jesêé.  —  La  Matrone. 

13.  La  Reine.  —  Genius  et  les  sept  Rois  païens. 

14.  JHBrofi.  ->  Le  Gheyalier  à  la  trappe. 

Le  Fils  de  rEmperewr.   —  l^  Prtdiêtioo  aoeompite. 

III. 

N»  6767. 

Un  volume  in-folio,  maximo  vélin,  relié  en 
maroquin  ,  aux  armes,  écrit  à  deux  colonnes , 
miniatures. 

Voici  l'ordre  des  histoires  dans  le  Roman  des  sept  Sages  r 

1.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  BaueiUas.  —  Le  Gheyalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Rmne.  —  Le  Pâtre  et  ie  Sanglier. 

4.  AneiUes.  —  Hippocrate  et  son  Neyeu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 


X  DESCRIPTION 

6.  LemuUes.  —  La  Femme  enfennée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  MamonMas  U  Ton.  —  Le  vieux  Gheyalier  et  sa  jeune  Femme. 

9.  La  Reine.  —  La  Magie  de  Yirgile. 

10.  CoÂonê.  —  Le  Bourgeois  et  la  Pie. 

11 .  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  Jené.  —  La  Matrone. 

13.  La  Reine.  —  Genius  et  les  sept  Rois  païens. 

14.  M»rmmi.  —  Le  Chevalier  à  la  trappe. 

Le  Fils  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 

M.  P.  Paris,  1. 1^  p.  109  de  son  ouvrage  sur  les  manuscrits 
français  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  a  consacré  à  ce  volume  la 
notice  suivante  '  : 

Ce  précieux  manuscrit  fut  exécuté  en  1466,  comme  le  prouve  la  men- 
tion suivante,  écrite  à  la  fin  du  volume  :  c  L'an  uA  ccccLXVi  fdt  escrlpt 
«  cest  rommant  par  Micheau  Gonneau ,  prebtre  demourant  à  Crosant.  > 
—  Michel  Gonneau^  qui  a  fait  plusieurs  autres  copies,  a  exécuté  ceDe-ci 
pour  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon,  et  suivant  toutes  les  apparences 
pour  Jean,  fils  du  duc  Charles  fer,  et  duc  de  Bourbon  lui-même,  de  1436 
à  1488.  Ses  armes  (de  France  au  cottice  de  gueule) ,  sont  peintes  dans 
la  première  vignette  soutenues  par  deux  sirènes  ;  dans  un  autre  compar- 
timent on  voit,  autour  d'un  sagittaire,  la  devise  :  Je  déuue mourir.  Puis 
au  folio  96,  on  remarque  un  écusson  de  Bourix>n-la-Marche,  écartelé  d'Ar- 
magnac-Rhodez  (d'argent  au  lion  de  gueule  écartelé  de  gueule  au  léo- 
pard lionne  d'or).  Ce  dernier  écn  a  sans  doute  été  peint  quelques  années 
après  l'exécution  du  manuscrit,  car  il  doit  être  celui  de  Catherine  d'Ar- 
magnac, mariée  seulement  en  1484  à  Jean  II ,  et  morte  en  1486. 

De  Jean  II,  ce  livre  passa  a  son  fils  Pierre  II,  duc  de  Bourbon ,  dont 


>  Les  manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du  Rai,  stc.f  par 
P.  Paris,  «n-8«,  1836.  Paris,  Techener. 
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la  menlion  se  lU  aussi  sur  la  dernière  feuille  4e  gavde  :  <  Ce  tivre 

<  nommé  Marques,  est  à  très  hault  et  très  puisunt  prinoe  monseigneur 

<  Pierre,  duc  de  Bourbonnoys  et  d'Auvergne,  oonte  de  Glormont,  de 
•  Forest  et  de  la  Marehe  et  de  GkaoL,  vicomte  de  Garlat  et  de  Murât, 

<  seigneur  de  Beaujeulois ,  de  Bourbon-Laneeys  et  d'Anonay ,  per  et 

<  chambrier  de  France ,  lieutenant-général  du  roy  et  gouyemeur  du 
«  Languedoc.  Signé  Rpbertet.  »  Et  plus  bas  est  dessiné  le  gonfknon  du 
duc  avec  les  mots  «  Bourbon.  Eipérancê.» 

Les  premiers  mots  de  cet  énorme  volume  sont  :  <  A  Romme  ot  unem- 
«  pereur  qui  ot  nom  Deodiens  ;  il  ot  une  femme,  de  cette  femme  ly  fà 

<  remez  un  hoir,  »  etc. 

On  voit  que  c'est  ici  le  célèbre  JRomofi  des  sepê  Sages,  traduit  en  fran- 
çais du  grec,  mais  plus  anciennement  composé  en  syriaque,  en  arabe,  et 
même  en  sanscrit,  sous  des  noms  dîiférens,  etc 

Le  premier  conte  est  celui  ffii  Pin  et  du  Pineau,  le  seizième  et  dernier 
est  celui  du  Gorbeav  9tefo^2€»€!»r6«,  débite  porle  Jeune  prince.  Le  roman, 
comme  on  doit  Tespérer,  finit  par  le  siq»plice  de  l'impératrice,  t  Cy  fine 

<  le  livre  des  sept  Sages  de  Bomme  et  de  la  Marasire  gui  fut  arse 

<  et  commence  le  livre  de  Marques  de  Rontme,  comment  Diodeciens 

<  régna  après  la  mûrt  de  son  père  en  grant  paynne,  si  comme  vous 
«  orrés,  » 

Cette  première  branche  des  sept  Sages  se  termme  au  folio  17 

Quand  à  la  seconde  branche ,  le  titre  inexact  que  je  viens  de  tran-. 
scrire  a  trompé  tous  ceux  qui  ont  parlé  des  imitations  de  Sgntipas»  Il  M- 
lait  mettre  non  pas  comment  Dyocletiens  mais  bien  comment  le  fis  de 
Dyocletiens  y  car  le  père  ne  joue  de  rôle  que  dans  la  première  branche, 
proprement  celle  des  sept  Sages,  et  quand  au  fils,  l'élève  des  sept  sages  de 
cette  première  branche ,  il  agit  seul  dans  la  seconde  e^  dans  une  partie  de 
la  troisième  ;  mais  il  n'est  désigné  personnellement  que  dans  cette  der- 
nière ,  sous  le  nom  de  Fiseus, 

La  branche  de  iUargues,  un  peu  plus  compliquée ,  est  la  première 
suite  des  sept  Sages.  Marques,  fils  de  Caton,  est  nommé  sénécl^al  de 


' 
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•  PtB^yturmmnu  de  RottuM ,  comment  il  avoit  pourchaciè  ven  Dyalogus 

•  son  ftère  le  bastard ,  de  mettre  à  mort  les  deux  enfans  petits  à  Fem* 
«  perew  son  père.  » 

Pelyarmemu  et  Fastidoms  étaient  frères  d'Helcanus ,  dont  la  branche 
précédente  a  raconté  les  premières  aventures.  Il  parrient  dans  celle-ci  à 
esqoÎTer  tontes  les  embûches  que  ne  cesse  de  lui  tendre  le  yaillant  et 
déloyal  Pelyarmenus.  Gelui-d  s'empare  de  la  couronne  impériale  de 
Rome  après  Fastidoms  son  frère  »  et  cependant  Gassidorus  leur  père ,  le 
Téritable  empereur,  fait  ses  pèlerinages»  derient  manounier,  enfin  est 
mit  à  mort  par  la  trahison  de  la  fennne  d'un  diàtelain  qjnll  aralt  con* 
vertî.  Cette  cinquième  branche  finit  an  folio  491 ,  verso  :  •  Cy  finit  le 
«  litre  deCassidoms  (Usa  Pelyarmenus)  de  Romme  et  de  Gonstantinoble, 

<  et  après  commence  li  derrains  de  ses  enfans.  > 

La  sixième  et  dernière  branche  raconte  en  effet  l'histoire  des  quatre 
fils  de  Cassidorns ,  nommés  Kanor ,  Sicor ,  Domor  et  Rnsticor.  Kanor 
finit  par  être  encreur  de  Rome,  et  le  roman  se  termine  par  am  mots  : 
c  Si  yeuil  or  fisôre  fin  de  ooUe  kisioite  ^  loqu^ie  plaise  et  souffise  à  mon 

<  très  chier  seigneur  devtmt  nommée  pour  l«qael  j'ai  trayaillié  et  pené 
«  en  ce  qu'il  ne  preigne  pas  regartà  oeulx  qui  ne  sent  pas  oonren^les  en 

•  mes  comptes,  mais  à  ceilui  Kanor  qni  par  son  sens  et  par  sa  proesoe, 

•  à  l'aide  de  Dieu  et  de  ses  amis,  revient  à  ce  qui  porveu  U  estoiC  des  le 
«  commencement  du  monde,...  si  comme  vous  avez  oi  par  devant.  > 

Mais  ce  seigneur  devant  nommé  n'est  nulle  paît  nominé  dans  notre 
manuscrit.  Or  c'était  Hugues  de  Cbltitton  auquel  M  dédié  là  dernière 
branche  du  roman  de  Gassidore,  dans  la  première  partie  du  xiii«  siècle , 
comme  nous  l'atteste  un  exemplaire  conservé  à  la  BJUtothèque  du  Roi 
sous  le  n»  7584.  Hugues»  qu'on  y  voit  désigné  sous  le  nom  du  eomiede 
SaintrPol,  jouit  de  ce  comté  durant  les  années  1336  à  1347 ,  c'est  done 
dans  cet  intervalle  que  fitt  »  pour  la  preasière  Atfs^  transporté  dans  no- 
tre langue  le  dernier  tiers  de  cette  vaste  composition  romanesque.  Ce 
fait  est  important  à  constater,  il  ne  fliut  pas  cependant  en  oendure  que 
les  parties  précédentes  fiissent,  antérieurement  ou  du  moins  à  la  même  épo- 
que ,  connues  en  France.  Le  soin  que  l'écrivain  de  Hugues  de  ChâtUlon 
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apporte  à  mms  initier  aux  éyénenieiift  qui  préparent  la  narration,  pronre 
au  contraire  que  le»  aTentaies  de  Jlforgfiiet  et  de  FiMut  étaient  alor» 
parfidtement  ignorées.  Mais  il  fout  encore  ici  conyenir  que  Tinvention  de 
tout  le  récit,  qaeUes  que  soient  la  langue  et  la  nation  qui  puissent  s'en 
faire  honneur ,  est  bien  antérieure  au  xin«  siède. 

IV. 

N<>  6849. 

Un  volume  in-f*,  maximo  vélin,  deux  colonnes, 
une  miniature,  vignettes  et  initiales;  fin  du  xv^ 
siècle.  Relié  en  maroquin  rouge ,  aux  armes  de 
France.  —  (Ancien  vfi  478.) 

n  conlient  : 

1^  le  Livre  des  Merveilles»  f*. 

2*  Le  Roman  des  sept  Sages  de  Rome,  f'. 

Le  Livrs  des  Merveilles,  dit  M.  P.  Paris ,  est ,  suivant  toutes 
les  apparences,  la  traduction  paraphrasée  de  quelqueiroçian  d'o- 
rigine gr^ue,  ou  même  orientale.  C'est  une  collection  de  contes 
et  d'apologues  récités  dans  une  intention  pieuse  et  morale  à  un 
jeune  homme  du  nom  de  Félix,  que  son  père  fait  voyager^  afin 
de  lui  donner  à  mieux  connaître  l'histoire  du  monde»  de  la'so< 

dété,  de  la  religion  et  de  l'éternité ..,.«...•.. 

Les  contes  finissent  avec  la  vie  de  Félix,  qui  tombe  jç&dade  dans 
uie  abbaye^  et  meurt  sous  les  habits  monastiqiies* 

Quant  à  la  version  des  sept  Sages,  de  iloni^,  eUe  est  sembla' 

'  LeiMamuerUs  de  la  Bibliothèque  da  Roi,  t.  II,  p.  115-114. 
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ble  à  celle  que  nous  publions;  seuleonent  le  style  est  rajeuni 
Voici  l'ordre  dans  lequel  se  trouvent  les  différentes  histoires  : 

1.  La  Retne.  —  Les  deux  Pins. 

%  BaucilUu,  —  Le  GheTslier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Lé  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  Aneilles,  —  Hippocrate  et  son  Nereu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

S.  LmttMe.  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Fenmie  du  sénéchal. 

8.  Maulcuidars,  —  Le  yienx  Chevalier  et  sa  jeune  Femme. 

9.  La  Reine.  —  La  Magie  de  Virgile. 
10.  Coton,  —  Lé  Bourgeois  et  sa  Pie. 
il.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

13.  Je$$é,  —  La  Marâtre,  son  Beau-Fils ,  et  les  deux  Cousins. 
15.  La  Reine,  —  La  Jeune  Fille,  son  Père^  et  TAmant. 


Y* 


1  » 


PJo  7069. 

Un  volume  petit  m-f>,  vélia,  relié  en  veàii  à  1*N, 
couronné  sur  le  dos ,  écrit  sur  (Jeux  colonnes , 

# 

XIV*  siècle ,  miniature. 

Il  contient: 

l"»  Le  Trésor  de  BninettoLatini»  f  12  r^". 

2® La  Ghroiûque  de  Tufpîn,  en  français,  f>  146  r°. 

S^'HUTOIRB  DB  LÀ  HALBMàRR ASTRE,  OU  DES  SEPT  SâGES  DE 
RoilE  LA  CITÉ;  f*  162  K 

4®  Enseignement  de  Sapience,  P>  190  v®. 
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6<>Le  Livre  du  Gouverneoient  des  rois  et  des  princes,  de 
Gilles  de  Rome,  f  194  r^. — Gy  fenist  le  livre  du  Gon-^ 
vemement  des  rois  et  des  princes,  que  frères  Gilles  de 
Rome^  de  Tordre  Saint-Augustin,  a  fait.  Lequel  livre 
maistre  Henry  de  Gauchi  a  translaté  de  latin  en  ffançois, 
par  le  commandement  Phelippon ,  le  noble  roy  de 
France. 

e^'Enseignemens  de  Médecine,  f  268  v^. 

Voici  le  titre  des  histoires  qui  se  trouvent  dans  cette  rédaction 
du  Roman  des  sept  Sages ,  et  l'ordre  dans  lequel  ces  histoires 
sont  placées  : 

1.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  BaueUlas.  —  Le  Chetaller  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Fltre  et  le  Sanglier. 

4.  Anxdle».  —  Hippoorate  et  son  Reyeu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  Coton.  —  Le  Boargeois  et  sa  Pie. 

7.  La  Reine.  —  Le  Père»  sa  seconde  Femme,  et  son  Fils. 

8.  Lentulus,  —  La  Matrone. 

9.  La  Reine.  —  La  folle  Nourrice. 

10.  Jessë.  —  Histoire  d'Anthenor,  roi  d'Arabie. 

11.  La  Reine.  —  Exemple  du  mal  genre. 

12.  ilfarfîm.  —  Gardamum  te  sénéchal. 

13.  La  Reine.  —  Histoire  de  Hakesin  qui  Tomme  occist. 

14.  MairhBÈ  de  Jhmê.  —  Le  Gheyalier  à  la  Trappe. 
Le  Fils  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 

On  TOit  que  dans  cette  rédaction  du  Roman  des  sept  Sages^ 
plusieurs  histoires  sont  différentes  de  celles  que  nous  avons 
imprimées.  Ainsi  après  l'histoire  du  Bourgeois  et  de  la  Vie^  on 
trouve  le  récit  d'une  aventure  qui  est  aussi  dans  le  Qesta  Rama* 

II. 
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norum.  Va  empereur  d'Orient  a  un  fils  déjft  grande  il  épousé 
une  jeune  femmes  en  secondes  noces,  et  il  est  tué  par  son  fils  qui 
devient  amoureux  de  sa  belle-mère.  Cette  ayenture  commence 
au  folio  174  t^.  Elle  est  suivie  du  conte  de  la  Matrone.  On  trouve 
après^  une  imitation  assez  curieuse  du  jugement  de  Salomon.  Elle 
commence  au  folio  177  et  est  intitulée  la  Folle  nourrice.  Au 
folio  179  v<*  est  V Histoire  d'Ànthenor,  roi  d'Arabie,  qui,  ayant 
épousé  une  femme  déjà  veuve  et  mère  d'une  fille,  est  trompé  par 
cette  femme  qui  parvient  à  le  persuader  de  donner  pour  épouse  à 
l'empereur,  la  fille  qu'elle  avait  eue  de  son  premier  mariage,  plu- 
tôt que  sa  propre  fille. 

Après  ce  conte  vient  Y  Exemple  du  mal  genre,  f<*  181  r<». 
Un  chevalier  chrétien  ayant  été  fait  prisonnier,  pendant  les 
guerres  saintes,  inspira  de  l'amour  à  la  femme  du  soudan  ;  elle 
eut  un  fils  du  chevalier  chrétien,  et  mourut.  Le  Soudan  fit  élever 
l'enfant  avec  soin,  et  ce  dernier,  parvenu  à  l'âge  de  Vingt  ans,  se 
fit  tant  aimer  des  grands  du  royaume,  que  ceux-ci  vinrent  trouver 
le  Soudan,  et  lui  demandèrent  de  céder  lé  royaume  à  son  fils.  Le 
Soudan^  plein  de  fureur,  fit  jeter  le  prince  dans  une  prison  et  le 
menaça  de  la  miort  ;  mais  ce  dernier,  aidé  par  les  grands  du 
royaume,  tua  le  Soudan  et  prit  sa  place. 

Au  f»  182  r®,  est  V Exemple  de  Cardamum  le  Sénéchal  : 
Gardamum,  sénéchal  du  roi  de  Babilonne,  fut  chargé  par  son 
souverain  de  la  garde  de  sa  fille  unique,  tandis  que  ce  souverain 
était  en  guerre  avec  un  de  ses  voisins.  Gardamum,  voyant  la 
jeune  fille  belle  et  sage,  voulut  la  faire  instruire  dans  la  loi  des 
Sarrasins  ;  mais  la  jeune  fille  refusa  d'écouter  les  exhortations 
païennes  et  préféra  la  loi  du  Christ.  Elle  décida  même  Cardamum 
à  changer  de  religion.  Le  Soudan  revenu  dans  ses  états,  présenta 
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à  la  jeune  fille,  comme  devant  être  son  mari,  le  prince  contre 
lequel  il  était  en  guerre  ;  mais  la  jeune  fille  refusa,  et  resta  pure 
devant  le  Seigneur.  Le  Soudan,  son  père,  mourut  de  désespoir. 
Au  f>  184,  r»,  se  trouve  V Exemple  de  Hâquesin  qui  tomme 
occist.  Cette  histoire  fort  courte  n'est  autre  que  le  récit  des  moyens 
employés  par  le  Vieux  de  la  Montagne  pour  décider  ses  sujets  fi- 
dèles à  assassiner  les  chrétiens  ;  la  voici  : 

C'est  vroy  que  ils  sont  aucons  grans  seigneurs^  en  terre  de  Sarrazins, 
qui  font  prendre  petis  enfans  de  demy  an ,  et  les  font  norrir  à  une  femme , 
dedens  cistemes  »  là  où  Uz  ne  pueent  veoir  nul  déduit^  ne  nul  esbanoy. 
Et  quant  il  sont  si  grant  qu'ilz  sevent  bien  entendre  à  ce  que  en  leur 
dit ,  si  a  on  osteus  faiÀ  en  telle  manière  que  ilz  sont  dedens  terre.  Et  puet- 
on  véoir  de  celui  autres  manières  qui  sont  noble  et  plains  de  tous  déduis 
si  comme  de  praians  et  de  gardins  et  de  nobles  vergiers.  Et  donc  y  sont 
dames  et  damoiseUes  et  chevaliers  qui  se  déduisent  et  esbanoient  et  chan- 
tent, et  font  la  greigneur  joye  que  on  peut  fKdre.  Et  donc  les  voient  cilz 
enfhns  que  on  nourrist  en  ces  cistemes.  Lors  demandent  quel  gent  ce 
sont  qu'ilz  voyent  si  noblement  maintenir.  Gilz  qui  les  entroduisent  ^  si 
leur  dient  que  ce  sont  cilz  qui  ont  occis  les  Cresliens.  Et  donc  sont  en 
moût  grant  malaise  de  savoir  en  quel  manière  ilz  peusseht  venir  à  telle 
joie  que  chascuns  convoite  par  nature.  Lors  dient  leur  maistre  que^ul 
ne  puet  là  venir  devant  ce  que  ilz  aient  aucun  Crestien  ôccis.  Et  donc 
sont  moût  en  grant  dément  de  ce  faire ,  si  que  quant  ce  vient  qu'ils 
sont  grant  et  parcréu,  si  s'en  aident  ainsi  comme  je  vousdiray.  Quant  il 
ayient  que  grant  meute  de  Crestiens  vienent  en  la  terre  de  Iherusaleni 
et  il  y  en  a  aucuns  qui  soient  douté  des  Sarazins,  dont  prennent  ces  Ha- 
kesins  dont  j'ai  desus  dit^  et  puis  les  envoyent  en  message  ans  Crestiens 
et  leur  dist  on  que  il  devent  occire.  Et  ainsi  font  il  murtrir  les  Cresliens 
par  ceuls  maleureus  dont  je  vous  ai  ci  conté. 


XX  DESCRIPTIOï* 


VI. 


No  7519. 

Un  volume  petit  in#,  parchemin ,  reliure  mo- 
derne ,  en  veau  ;  deux  miniatures  ;  a  deux  colon- 
nes. —  Fin  du  xra«  siècle. 

Il  contient  : 

1°  Le  Roman  des  sept  Sages  de  Rome,  f^  1  r^. 
2«  Le  Roman  de  Marquez  de  Rome,  f*  26  v^. 

Cette  version  du  Roman  des  Sages  est  semblable  à  celle  du 
n»  7974.  Les  histoires  s'y  trouvent  dans  Tordre  suivant  : 

t.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins* 
3.  BcttâdUas.  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 
3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  SangUer. 
4.\iiHjnMltM.  Hippocrate  etson  Nevea. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  XentttltM.  —  La  Famé  enfermée  dans  mie  toiir. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  Màlquidas  le  jRchud.  —  Le  vieux  Chevalier  et  la  jeune  Femmev 

9.  La  Reine.  —  La  Magie  de  Virgile. 
10.  Coton.  —  Le  Bourgeois  et  la  Pie. 

il.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 
12.  J$»ié.  —  La  Matrone. 
15.  La  Rehie.  —  Genius  et  les  sept  Rois  sa^rrasins. 
14.  JIflerrotM.  —  Le  Chevalier  à  la  Trappe. 

Le  Fils  de  l'Empereur.  —  LaPrédietion  accomplie. 
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VII. 

No  7534. 

Un  volume  in-f^,  parchemin  y  relié  en  parche- 
min ,  écrit  sur  deux  colonnes.  —  xm®  siècle. 

Il  contient  : 

1^  La  Bible  en  vers  français,  f°  u. 

2^^  Assumption  Nostre  Dame»  f^  lxi  r^. 

3°  Orison  Nostre  Dame,  f°  lxvi  r°* 

4P  Du  Fiait  de  Sapience  et  de  Folie,  f^  lzx  v"". 

5<>  De  Phisike^  f^  Lxxm  r^. 

6'>  De  Karlemaine  le  bon  roi  (  Chronique  de  ftirpin  ) , 
f'cxvmr*. 

7°  Roman  d'Eracle  l'empereur,  en  vers,  f*  cxxx  r^. 

8»  La  Prière  que  Dex  fist,  f°  CLvn  v°. 

9*>  Vers  sur  la  mort,  f°  clxxi  t^. 
10^  L'Image  du  monde,  f^  glxxiii  r«. 
11^  Roman  de  Garité,  f^  ccxxi. 
12°  Roman  des  Philosophes ,    par   Alars  de  Cambray  , 

fo  cGxxxi  r^. 
13°  Bestiaire  d'amour,  par  Guillaume,  f°  ccui  v^. 
14°  DBS  Sept  Sages  de  Rome,  en  prose,  f'  ccLXXxnV^. 
15°  Roman  de  Markes  de  Rome,  f^  ccLxxirn  r^. 

Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  incomplets  :  le  premier  feuil- 
let du  Homan  des  sept  Sages  manque. 

Cette  rédaction  du  'Roman  des  sept  Sages  ressemble  as^ez  au 
texte  que  nous  publions;  seulement^  après  l'histoire  de  Merlin, 
on  trouve  detit  des  histoires  analysées  plus  haut ,  d'après  le  ma- 
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nuscrit  7069.  On  n'y  trouve  pas  le  conte  de  la  Matrone  eTE' 
phèse,  et  vers  la  fin,  le  manuscrit  qui  est  incomplet^  s'arrête  au 
moment  où  le  jeune  prince  commence  à  parler. 

Voici  l'ordre  des  histoires  2 

1.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  Baucillas,  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  Auguitêi.  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  TuUei.  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 
7»  La  Reine.  — Le  Roi  et  la  Femme  du  sénédial. 

8.  Maleuidas  H  Tors.  —  Le  vieux  Chevalier  et  sa  jeune  Femme. 
9|.  La  Re^e.  —  La  Magie  d^  Yirgile. 

10.  Caton.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

11.  La  Reine.  —  J^^e  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  Jessé.  —  LaHarfttre,  son  Beau-Fils»  et  les  deux  Cousbis. 

13.  La  Reine.  —  La  jeune  FlUe^  son  Père ,  et  TÀmant. 


VIII. 

'  '  '    ■ 

N»  9678. 

j 

Un  Yolume  in-f>  parvo ,  sur  papier,  demi-reliure 
en  papier. — xv®  siècle. 

II  contient  : 

\^  Traicté  d'entre  Charles ,  roy  de  France  et  le  duc  de 

Bourgogne,  f"  1. 
i?  Pfdopuaiices  faites  en  reschiquier  de  Normendie,  teuu 
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à  Rouen,  au  terme  de Pasques  mil iiij  c.  soixante-trois, 

fo  8  r°. 
3""  Ordonnances  du  duc  de  Brabant,  de  1463»  P"  23  r°. 
4^  Offres  faites  par  ceux  de  Gand  au  duc  de  Brabant,  en 

J463,  P  29. 
5^  Histoire  des  sept  Sages  de  Rome,  f^  40. 
6^  Histoire  de  Barlaam ,  Josaphat  et  Avenir,  saints  her^ 

mites,  f°  71  r°. 
7°  Le  Miroir  de  l'ame,  P>  100  r°. 
S°  La  Yie  de  saint  Antboine  de  Pade  (Padoue),  en  vers , 

P>ll3r^ 
9^  C'est  la  complainte  des  trois  Estas  de  France,  de  la 

mort  du  roy  Charles  dernier  passé,  avec  ses  épitaphes. 

(Charles  VD),  P  122  r°. 
10°  Les  Fainctes  da  monde,  £<>  136  r^. 
11?  Significations  moult  notables  et  beaux  de  la  messe, 

f?  152  r°. 
12°  La  Condamnacion  de  messire  Loys  de  Luxembourg, 

jadis  connétable  de  Fraace,  f*  170  r°. 
13°  L'Eschelle  de  Charité,  f°  177  r°. 
14°  C'est  le  trespassement  Nostre  Dame  et  son  assumption, 

f  194  r°. 
15°  Incipit  compassio  Béate  Marie  circa  cmcem,  etc.,  f^ 

206  r°. 
16°  Conte  dévot,  en  vers,  P»  212  r?. 
17°  Modèle  de  confession,  avec  prières  ep  ladn,  f°  222  r°. 
18°  Louanges  et  prières  à  la  Vierge,  en  latin,  P  226  r°, 
19°  Le  Jeu  des  échecs  moralises,  f  232  r°. 
20°  Hystoires  d'Herode,  de  Judas  et  de  Pilate,  f  280, 
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21^  Discours  de  ia  prinse  deGonstaiitinople  parles  Turcs» 
en  1453,  f"  28. 

229  Lettres  patentes  du  roy  par  lesquelles  il  décharge  les 
habitans  de  la  ville  de  Rouen  de  rimpos  de  vij  de- 
niers par  livres  sur  les  marchandises  et  denrées  cy 
déclarée,  f»  300  r^. 

23'>  Traicté  de  la  paix  d'Àrras,  en  143g>  ^  305. 

Cette  rédaction  du  Roman  des  sept  Sages,  écrite  à  la  fin  du 
XY*  siècle  et  mise  en  français  de  cette  époque,  est  la  même  que 
celle  du  manuscrit  7974,  avec  lequel  nous  avons  coliationné  no- 
tre texte;  seulement  les  histoires  ne  sont  pas  dans  le  même  or- 
dre.  Le  scribe  a  commencé  par  quelques  lignes  qui  rattachent 
l'histoire  des  sept  Sages  aux  annales  apocriphes  de  la  France; 
voici  ce  début  : 

Jadis,  après  la  destruetion  de  Troye  la  grant,  fut  par  une  nourrice 
saolvé  Marcomeris  filz  de  Priamus  et  frère  de  Paris  ;  et  tai  par  la  dite 
nourrice  aporté  à  Rome^  et  depuis  en  Gonstantinopole^  et  fut  roy  de  France. 
Et  prinl  par  mariage  la  fille  du  roy  de  Cartage  qui  moult  estoit  noble 
dame,  sage  et  de  bon  gouveitiement.  Et  durant  leur  mariage,  eurent  ung 
filz  de  belle  venue.  Et  lui  estant  de  l'eage  de  sept  ans,  ou  environ,  la 
dame  alla  de  vie  à  trespas.  Après  le  trespassement  de  laquelle,  le  dit  em- 
pereur et  roy  manda  en  Constantinopole  où  il  estoit^  les  sept  sages  de 
Rome,  c'est  assavoir  Baucilas,  Lentolus,  Gathon,  Manquidas,  Cesse „ 
Aussire,  Bferons,  etc. 

Voici  l'ordre  des  histoires  : 

i .  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  BcMcttlas.  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

4.  AndUe,  —  Hippocrate  et  son  Nereu. 
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5.  LaReioe.  —  Le  Pâtre  et  le  SangUar. 

6.  Màlquidas,  —  La  Femme  enfermée  dans  âne  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sa^. 

8.  Lmtulus.  —  Le  vieai  Gheralier  et  la  jeune  Femme. 

9.  La  Reine.  —  Genius  et  les  sept  Rois  sarrasins. 

10.  Caihon.  -—  Le  Ronrgeois  et  la  Pie. 

11.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor, 

12.  Jessé,  —  La  Matrone. 

13.  La  Reine.  —  La  Magie  de  Tirgile. 

14.  Mero9,  —  Le  Chevalier  à  la  Trappe. 

Le  Fils  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 

Cette  version  est  terminée  par  le  combat  singulier  du  jeune 
prince  et  de  Frichart,  cousin  de  l'impératrice  coupable.  Céder* 
nier  est  vaincu. 

IX* 

N«  10024. 

Ub  volume  in*f>  sur  papier,  reliure  ancieiuie 
en  bois.  —  Fin  du  xv^  siècle. 

11  ooDtient  : 
1®  Voyage  de  Mandevâle,  f^  1  p^. 

2^  HiSTOmE  BES  SEPT  S  AGES  DE  RoiIB>  fP  89  P^. 

Cette  rédaction  du  Roman  des  sept  Sages  est  la  t^^t  d'un 
manuscrit  plus  ancien*  l4es  histoires  sont  dans  le  joliôme  ordre  qu^ 
dans  le  manuscrit  n®  7974.  Les  derniers  feuillets  manquent^ 

Ordre  des  histoires  : 

1.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

%,  BaueUku^  -^  te  Chevalier  et  le  Strpeift*     ' 
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3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  San^er. 

4.  Auxilles,  —  ^ippocrate  et  son  Nereu. 
6.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  LentiUes.  —  La  Femme  enfermée  dans  one  tour. 

7,  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénédial. 

$.  Meleuidras  le  Roux.  —  Le  vieux  Chevalier  et  sa  jeune  Femme^ 
9.  La  Reine.  —  La  Magie  de  Virgile. 

10.  Caihon.  -^  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

11.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  Jessé,  —  La  Matrone. 

15.  La  Reine.  —  Genius  et  les  sept  Rois  sarrasins. 
14.  Meraus,  —  Le  Chevalier  à  la  Trappe. 

Le  Fils  de  rj^pereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 

X. 

No  13.  Lavalière.  (olim  4096.) 

Trois  volumes  grand  iii-f>,  vélin  ,  minatures  ^ 
reliés  en  maroquin  rouge.  Ils  sont  écrits  en  lettres 
de  forme ,  en  caractère  de  la  fin  du  xni®  siècle,  sur 
trois  colonnes ,  et  enrichis  de  252  miniatures , 
et  d*un  grand  nombre  de  lettres  tournures,  en  or 
et  en  couleur.  (Ce  manuscrit  a  appartenu  à  Uamiral 
de  Craville,  dont  il  porte  les  armes  qui  sont  Malet- 
Graville,  mi-parties  de  Balsac-Entrague.)  (Catalo- 
gue Lavalière ,  t.  II ,  p.  634.) 

Ce  manuscrit  contient  : 

t°  Le  RoMjm  des  sept  Sages  de  Rome,  1. 1,  f  1  r^. 
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2^  Le  Roman  de  Marques,  de  Rome. 

Z°  Le  Roman  de  Temperear  Fiséus»  fils  de  Dyoclétien  em- 
pereur. 

4?  Le  Livre  de  Laorens ,  fils  de  Marques,  sénéchal  de 
Rome. 

5^  Le  Livre  de  Cassiodorus,  empereur  de  Gonstantinoble. 

6®  Histoire  de  Pelyarmenus,  de  Rome. 

7^  Du  dernier  fils  des  enfans  de  Cassiodorus. 

Relativement  à  toutes  ces  suites  du  Roman  des  sept  Sages, 
voyei  plus  haut,  page  x.  Voici  comment  sont  placées  les  his- 
toires du  Roman  des  sept  Sages  : 

1.  La  Reine.  —  Les  deax  Pins. 

3.  Baueilctt»  —  Le  Gheralier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  AudUêi.  —  Hippoerate  et  ion  Neveu. 

5.  La  Reine,  -r  La  Toifr  du  Trésor. 

6.  LenÊuhu.  r—  La  Fenune  enfermée  dans  une  touf . 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Fenune  du  sénéchal. 

8.  Jlfimctiidos  U  ton.  —  Le  vieux  Chevalier  et  sa  jeune  Fenime. 

9.  La  Reine.  — r  La  Magie  de  Virgile. 

10.  Coton.  —  Le  Bourgeois  et  la  Pie. 

11.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  Jeué.  —  La  Matrone. 

13.  La  Reine.  —  Genius  et  les  sept  Rois  sarrasins. 

14.  Mèreneus,  —  Le  Gheralier  à  la  Trappe. 

Le  F(]s  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie^ 
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XL 


N«  48.  Lavalière.  (olim  672.) 

Un  volume  in-P*  parvo  ;  vélin  ;  miniature  ; 
xni*  siècle  ;  reliure  ancienne ,  en  veau. 

Il  contient  : 

1**  Le  Livre  de  Doctrine^  f^  1  r°. 

T  Le  Livre  du  Gentil  et  des  trois  Sages  »  le  Livre  qui  est 
de  la  loy  au  Juif,  le  Livre  qui  est  de  la  loi  à  Grestien , 
le  Livre  de  la  loi  au  Sarrazin,  f°  60  v®. 

S""  Lk  Roman  des  vu  Sages  de  Rome,  f"  119  r». 

Cette  rédaction  du  Roman  des  sepC  Sages  diffère  peu  de  celle 
que  nous  publions.  Cependant  on  n'y  trouve  pas  l'histoire  imitée 
de  la  Matrone  d'Ëphèse^  Mais  le  jeune  prince,  au  lieu  d'en  ap- 
peler au  jugement  de  Dieu,  raconte  l'histoire  de  la  Prédiction 
accomplie. 

Voici  l'ordre  dans  lequel  se  trouve  les  histoires  : 

1.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  BaiaxiUas,  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  P&tre  et  le  Sanglier. 

4.  AndlUt.  —  Hlppocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor.     < 

6.  LmtMes.  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  JlfalgtMtas.  —  Le  vieux  Chevalier  et  sa  jeune  Femme. 

0»  La  Reine.  —  La  Tour  des  images,  ou  la  Magie  de  Virgile. 
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10.  Coton,  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

11.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  Jessé,  —  La  Marâtre,  son  Beau-Fils  ,  et  les  deux  Cousins. 

13.  La  Reine.  —  La  Jeune  Fille,  son  Père^  et  l'Amant. 
Le  Fils  de  l'Empereur.  —  La  P^édi^ion  accomplie. 

XII. 

N<*  62.  (Compiégne). 

Un  volume  petit  in-f^,  vélin  sur  deux  colonnes , 
ancienne  reliure  en  bois  ;  imparf.  —  xin®  siècle. 

li  contient  : 

I.  Le  dit  des  philosophes,  en  vqts. — ^Les  premiers  feuil-' 

lets  manquent. 

II.  Chronique  de  l'Histoire  de  France,  en  prose,  f'  2&r° 

imparfaite, 
m.    La  Chronique  de  Turpin,  P  39  r°. 
lY.    Fragment  sur  l'Histoire  de  France,  contenant  princi^ 

paiement  l'Histoire  des  ducs  de  Normandie,  f°  42  r°. 
T.     Explication  de  la  messe^  en  prose  latine,  f^  59  r^. 

YI.      ftOMAN  DES  SEPT  SaGES  DE  ROME,  P  62  r^. 

vu.  Roman  de  Marquez  de  Rome,  f^  81  r°. 
Yiu.  Contes  dévots,  en  vers,  f^  135  r^;  imparfaits. 

IX.  Moralités,  en  prose  et  en  vers,  f*  146  r**. 

X.  Les  Quatre  ftgçs,  moralité  en  prose,  f^  149  r"^. 

XI.  Lettres  du  prêtre  Jean,  P^  156  v°. 

XII.  Extraits  de  saii^  Augustin,  en  français,  f^  167  r^< 
xni.  Fragmens.  du  Roman  de  la  Poire,  f""  168  r"". 
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Cette  version  ne  difiere  pas  de  celle  qae  nous  publions  d'après 
le  manuscrit  S.  G.  1672.  Il  manque  une  histoire  dans  cette  ré- 
daction. 

Voici  comment  sont  placées  lés  histoires  : 

1.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  BaueiOas.  —  Le  Gheralier  et  lé  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  Auxillei.  —  Hippocrate  et  son  NeTen: 

5.  La  Reine.  —  La  "four  du  Trésor. 

6.  Laatùlus.  '—  La  Femme  enfermée  dans  Une  tour. 
7t  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  Maiquidars  Xi  Tors.  —  Le  yieux  Chevalier  et  sa  jeune  Fenune. 

9.  La  Reine.  --  La  Tour  des  images^  on  la  Magie  de  Virgile. 
iO.  CSoton.  —  Le  Rourgeois  et  sa  Pie. 

11.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  Je$$é.  —  La  Marâtre,  son  Beau-Fils,  et  les  deux  Cousins'. 

13.  La  Reine.  —  La  jéané  Fille ,  son  Père ,  et  l'Amant. 

XIII. 

No  1659.  {S.  Germ.) 

Un  volume  petit  iîi-4®  sur  vélin ,  relié  en  bois  i 
à  deux  colonnes.  —  iiri®  siècle. 

n  contient  : 

1*^  La  Vie  des  pères  Herinitesy  en  vers,  P  i  r°. 

2°  La  Passion  N.-S.-J.-Ch.,  en  vers,  f  cv  r^. 

3^  Les  quinze  Signes,  en  vers,  (^  cxym  v^. 

4^^  Roman  des  sept  Sages  de  Rome,  en  prose,  f*  cxxi  r^. 
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50  Fragment  d'un  poëme  moral,  f^  cxxxti  r>. 

6^  Dit  des  Contraires  as  famés,  P*  cxLvn  r®. 

7°  Dit  des  Gomplexions,  fo  cl  r®. 

8^  Epistre  d'Aristote  à  Alexandre  sur  la  médecine,  f^  cl  r^. 

9^  Réflexions  religieuses  et  morales,  f^  CLvin. 

Ce  texte  du  Roman  dés  sept  Sages  est  semblable  à  celui  du 
n«  7974  dans  lequel  nous  a?ons  pris  nos  variantes  et  l'appendice 
no  1  ;  mais  il  est  copié  d'après  un  manuscrit  plus  ancien.  Les? 
histoires  un  peu  abrégées  sont  placées  dans  l'ordre  suivant  * 

1.  La  Reine.  —  Les  deux  Pios. 

2.  Baucillas,  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  Augustes.  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reiùe.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  LentuUe.  — •  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  Màlqaidars  le  Rouzi  —  Le  vieux  Chevalier  et  la  jeune  Femme.- 

9.  La  Reine.  —  La  Tour  des  images ,  ou  la  Magie  de  VirgQe. 
iO.  Chaton.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

il.  La  Reine'.  —  Le  l(oi  et  les  sept  Sages. 

12.  Jesêé,  —  La  Matrone. 

13.  La  Reine.  —  ûenlus  et  les  sept  Rois  payons. 

14.  MialqAê.  —  Le  Chevalier  à  la  Trappe. 

Le  Fils  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie^* 

XIV. 

No  274  bis.  (iV«  Dame). 

Un  volume  petit  in-4<>,  vélin ,  relié  en  parchcf- 
inin ,  deux  colonnes.  —  xni^  siècle- 
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II  contient  : 
1°  Proverbes  de  Marcolf  et  Salomon,  f*  1  r. 
2^  L'Evangile  as  famés,  P  2  r^. 
3""  Des  Famés,  des  Dex  et  de  la  Taverne  tont  ensevible^ 

f^  4  r°. 
4°  De  la  Dame  aux  deux  chevaliers»  t^  4  v*^. 
5°  De  la  Damoiselle  qui  vouloit  voler,  f'  6  v°. 
6®  Des  Proverbes  Seneke  le  philosophe,  F  6  r®. 
7°  Ci  commencent  proverbes  ruraux  et  i^^ulgaires,  f°  10r«>. 
8°  Le  Pater  noster,  en  vers,  P  14  r°. 
9°  La  Vie  du  monde,  î^  14  v°. 
IQo  La  Description  et  plaisance  des  religions,  par  Rois  de 

Cambray,  P  16  v*^. 
1 1®  Du  Pape,  du  Roi  et  des  maunotes,  en  vers,  P»  17  r^. 
12^  Les  Foires  de  Champaignes  et  de  Brie,  f"  17  v°. 
13^  Ce  sont  li  roianmes  et  les  terres  des  quex  les  marchan- 
dises viennent  à  Bruges  et  en  la  terre  de  Flandres, 
c*estàsavoir  les  choses  qui  en  siventci-après,  P 18  v°* 
14°  Ce  sont  les  menières  de  poissons  que  on  prant  en  la 

mer,  f^  19  r°. 
14°  Ci  commence  de  Groingniet  et  de  petit,  f^  19  v®. 
W  Des  mesdisens,  f  20  r"". 

16°  Ci  commence  la  confession  Renard  et  son  pèlerinage. 
17°  C'est  de  Karesme  le  félon  et  de  Gharnage  le  baron,  f 

26  r°. 
18°  Isopet,  en  français,  P  26  r°. 
19°  Le  Roman  des  sept  Sages  de  Rome,  t^  46  r°. 
20°  Du  Vilain  à  la  c...  noire,  f^  70  r°. 
21°  Fabliau  de  Morel,  P  70  v°. 


î*' 
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Î2?  Harguet  convertie,  P7â  r^. 

23^  De  TEscuierqui  voulait  épousée  douze  femiùes»  f'  ïô  r°. 

24®  Du  Chevalier  qui  fesait  parler  les  ^...m  P  77  y<>. 

25<'  La  Châtelaine  de  Yergi,  f»  84  V^",  imparfait.  * 

26<^  La  Vie  de  saint  Patrice,  f»  97  r°. 

27''  Les  quinze  Signes;  f  104  r"". 

28®  Dialogue  des  trois  Vis  et  des  trois  mors,  f'  106  v®. 

29®  Le  Reclus  de  Molien,  MIO  r®. 

30®  Roman  dé  Charité,  P 132  v®.  . 

31®  LeLaîsderOÎ8elet,^  161  r®. 

Ce  lai  a  été  imprimé  pat*  Méon,  t.  II  des  Fabliaux  et  Contes^ 
p.  114.  — :'Au  sujejt  de  l'origine  de  ce  charmant  apologae,  voyez 
la  première  partie  de  ce  volume,  p.  71|  note  IL 

32^  De  l'Art  d'aimer,  M66  r®. 

*Cette  rédaction  du  Râmans  de  sept  Sages  contient  les  mêmes 
histoires  qne  celle  dn  n»  7974. 

Voici  l'ordre  dans  lequel  ces  histoires  sont  placées  : 

i.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  BauMa».  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier* 

4.  AnxiXlM.  —  ^ppocrate  et  son  Iteveo. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  da  Trésor. 

6.  jLenlufitf.  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

6.  JUoiMtiMàs  Xi  Tùr$.  —  Le  vieux  Chevalier  et  la  jeune  Fëmmè. 
9.  La  Reine.  —  La  Magie  de  YirgQe. 
iO.  CathoM.  —  Le  Bourgeois  e^  sa  Pie. 

11.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  JH$é,  —  La  Blatrone. 

m. 
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i3.  La  ReiM.  —  G^nios  et  les  sept  Rois  pàtons. 
14.  Msreut.  —  Le  Gheralier  à  la  Trappe. 

Le  Fib  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 


MANUSCRITS  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  UARSENAL. 

XV. 

N«  232.  (  B.  L.  F.). 

Un  volume  îiï-4®,  vélin,  reliure  en  veau;  minia- 
ture. —  XV®  siècle. 

li  contient  : 
1^  Le  Roman  des  sept  Sages  de  Rome,  sous  le  titre  de  la 

MALE  MaRRAST&E,  P  iv^^ 

i?  De  Sapîence,  P  68  r«. 

Cette  rédaction  de  la  Maie  Uarrasirâ  est  postèrieare  à  celle  du 

s. 

numéro  saivant,  dont  elle  semble  être  la  copie;  on  y  trouve  la 
même  orthographe  et  les  mêmes  totes.  Voici  Tordre  dans  lequel 
se  trouvent  les  histoires  : 

1.  La  Reine.  —  Les  deoi  Pins. 

3.  BaueiUat,  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Saq^lîer. 

4.  AnaBiUêi.  — -  Hippocrate  etson  Nevé». 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 


\ 
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6.  Coton.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie.  ' 

7.  La  Reine.  —  Le  Père ,  sa  seconde  Femme,  et  son  Fils. 

8.  LgniuhM,  —  La  Matrone. 

9.  La  Reine.  —  Là  folie  Nourrice. 

10.  Jessé.  —  Histoire  d'Anthenor,  roi  d'Arabie. 

11.  La  Reine.  —  Exemple  du  Mal  genre. 

12.  Lentulus,  Gardamum  le  sénéchal. 
15.  La  Reine.  —  Histoire  de  Hakesin. 

14.  Hknrques.  —  Le  Chevalier  à  la  Trappe. 

15.  Le  Fils  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 

ÏVI. 

N«233.  (i^.I.F.). 

Un  volumB  in-4<^,  parchemin ,  relié  eii  parche- 
min. —  Fin  du  XIV®  siècle. 

Il  contient  : 

l^'  Roman  des  sept  Sages  de  Rome,  soqs  le  titre  de  Le 

Litre  de  la  fausse  Marastre,  f°  1  r°. 
T  De  Sapience,  f*  56  r. 

Cette  version  du  Roman  tks  sefit  Sages  est  sembla))!/»  à  celle 
dtt  manoscrit  durcà,  n<*  70619,  d'après  leq^fsl  nou$  «tvons  analysé 
plusieurs  histoires.  Markés,  fils  de  Caton,  est  élevé  par  les  sept 
s9go$  avec  le  fils  4^  l'empereur^  il  s'eniploje  ^our  délivrer  son 
compagnon. 

Yoici  l'or^ra  dans  lequel  sont  placées  les.  dilièrei|tès  bistoirei 

I.  La  ReîBfé.  —  Les  éèat  PiiM> 
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2.  BaueUloM,  —  Le  Ghèyalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanu^. 

4.  Anxilles,  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  Caion,  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

7.  La  Reine.  —  Le  Père ,  sa  seconde  Femme ,  et  son  Fils. 

8.  Lenttdus.  —  La  Matrone. 

9.  La  Reine.  —  La  folle  Nourisse. 

10.  Jessé,  —  Histoire  d'Anthenor,  roi  d'Arabie. 
il.  La  Reine.  -^  Histoire  du  mal  genre  musart. 
13.  LmtuUtu,  —  Cardamum  le  sénédial. 

13.  La  Reine.  —  Histoire  de  Hakesin. 

14.  JlforgiMi.  —  Le  Chefalier  à  la  Trappe. 

15.  Le  Fils  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 

XYlï. 

N«24B.  (5.  L.F.). 

Un  volume  petit  in-P*  sur  papier ,  relié  en  veau. 
—  XV®  siècle. 

n  condent : 

t*"  Le  Roman  des  sÈPt  Sages  de  Rome,  f  1  ^^ 

T  Le  Débat  et  Contestation  de  rAmoarent  et  de  ta  Mort, 
f  67  r*. 

3*  Le  Roman  de  Pierre  de  Provence  et  de  ia  belle  Ma^e- 
lone,  f  eo  r^ 

4*  Exposé  des  Droits  royaux  »  tiré  des  diiFérentes  ordon- 
nances, f  109  V". 
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5"*  La  Connoissance  de  qaei  garde  de  chasteaux  et  villes 
appartient  à  Toffice  de  connestable,  f  125  v"*. 

6''  C'est  rordonnance  de  la  question  du  Gbâtel  de  Paris., 
f  118  V*  et  dernier. 

Au  f>  109  r"",  à  la  fin  de  Pierre  de  Provence  et  de  la  l)elle  |la- 
guelonne^  on  lit  :  ExpUcit  le  Roman  de  PierreyJUs  du  comte  de 
Provence^  et  de  Mc^ueîone,  fille  du  roy  Magulois,  roy  de  Naples* 
—  Deo  gracias.  Par  la  main  de  Jehan  du  Macônnay,  cfaausse- 

tier,  demieuran(  Il  y.«.,')^fle0t>n4'd0t^^en^r^  AIGÇCCiliXXt*  . 

•  •■•«      ,1         t     ..       •        ,     ■>      •         .   % 
Le  texte  du  Roman  des  sept  Sages  contenu  dans  ce  manuscrit 

«st  la  fiopie  d'une  version  plus  ^meienne;  op.  y  trouve  les  mêmes 

histoires,  à  l'exception  d'une  seule,  que  celles  qui  sont  dans  le 

manuscrit  que  nous  avons  publié.  Voici  l'ordre  dans  lequel  ces 

histoires  sont  placées  : 

1.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  BaxiUe.  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  -—  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  Anxilles,  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  lenliflttff.  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  de  son  sénéchal. 

8.  McUeuidaê  U  Tors,  —  Le  vieux  Chevalier  et  sa  jeune  Femme. 

9.  La  Reinëi -^  La  Magie  de  Virgile. 

10.  Coton.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

11.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

\1.  Jeêêé,  —  La  Mar&tre,  son  Beau-Fils,  et  les  deux  Cousins^ 
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XVIII. 

No  246.  {B.  L.  F.  ).      • 

Un  volume  iuri^,  yélin,  relié  en  yeau»  à  deux 
colonnes.  — •  xin®  siècle. 

U  contient  : 

1*  Le  Rm&m  éie&  sept  Sages  de  Rome*  M  r*. 

2*  Le  Romande  Marques,  sénéchal  de  Rome,  f  33  r°* 

Cette  version  du  Roman  des  sept  Sages  est  «le  des  plus  an- 
ciennes ((ne  j'ai  vues;  malheureusement  elle  n'est  pas  •complète , 
c'est-à-dire  plusieurs  contes  manquent.  Voici  dalns  quel  otdre 
sont  placés  ceux  qui  s'y  trouvent  : 

1.  La  Reine.  —  Les  deax  Pins. 

2.  BaudUas,  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

A,  Auxilles.  —  Hippocrate  et  son  Neveu.  . 

5.  La  Reine.  —  La  Tqar  du  Trésor. 

6.  ZenfuZtM.  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

...  .     •  .      »     "  - 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  MùiaqfUda»,  —  Le  vieux  Chevalier  et  la  jeune  Femme. 

9.  La  Reine.  —  La  Hagie  dç  Virgile. 

10.  Maxtins.  —  Le  Chevalier  à  la  Trappe. 

11.  Le  Fils  de  TCmperenr.  —  La  Prédiction  accomplie. 


,«»'■■     t 


DES  MÂlfUSOlUTS.  XXXIX 


N0  247.  (i?.  i.  F.). 

Un  volume  in-f>  sur  vélin ,  relié  en  parchemin , 
écrit  sur  deux  colonnes  ;  miniatures. — xiv®  siècle. 

n  contient  : 

l' Le  Roman  de  Marke,  fils  de  Gaton  et  sénéchal  de  Rone, 
f*  1  r*. 

2r  Le  Roman  de  Laurin ,  le  fils  d^  Markeis  le  sénéchal, 
f  66  r*, 

3*  Histoire  de  Jules  César»  d'après  Lucain ,  avec  ce  titre  : 
Chi  commence  li  htotre  de  JuHus  César,  que  Jeham  de 
Tuym  mist  enromam,  f*  205  r*. 

Ge  Yolnnie  contient  Içs  suites  du  Roman  des  sept  Sages  dont 
j'ai  parlé  plus  haut,  page  x. 

XX. 

N»  283.  (B.  L.  R). 

Un  volume  in-f»,  vélin,  relié  en  veau;  minia- 
tures ;  quatre  colonnes.  —  xm*  siècle. 

Ge  volume  est  imparfait:  nne  grande  partie  de*  miniatures  a 
étéconpée.  Il  contient  365  feuillets,  jsans  y  comprendre  quatre 


^t  DESCRIPTION 

feuillets  préliminaires  sur  lesquels  on  trouve  un  calendrier  avec  une 
indication  des  meilleurs  remèdes  à  prendreychaquemoisde  l'année. 
On  peut  fixer  la  date  du  volume  avec  ce  calendrier;  il  devait 
servir  ^our  cent  ans ,  et  au  P  2,  v»,  on  voit  qu'il  était  calculé 
depuis  l'année  MGGLXVin  jusqu'en  MGGGLXVIU.  Ce  ma- 
nuscrit était  donc  terminé  en  1268. ,  puisqu'au  verso  du  qua- 
trième de  ces  folios  préliminaires^  on  trouve  la  table  des  matières 
contenues  dans  ce  volume,  avec  l'indication  des  feuillets.  Ces 
feuillets  sont  numérotés  au  verso.  Voici  la  table  des  matières  : 

Ghi  poet  lire  qui  set,  et  olr  comment  les  estoires  del  libre  gisent  en 
ordre,  li  uns  après  les  altres.  Li  premiers  ou  li  livres  commenche,  chou  est 
des  oevres  Dieu  et  de  ses  joniées,  comment  il  fist  les  ooses  et  totes  créar- 
tures  qui  sont  en  del  et  en  terre.  Si  poet-on  dr  oonmient  il  cria  se^ 
angles. 

J .  f>   .ij.  Apres  vient  l'estoire  d'Adan. 

.vj.  Apres  vient  l'estoire  de  Noe  et  de  l'arcli^. 

.viij.  Après  vient  Testoire  d'Abraham. 

.X.  Après  orés  l'estoire  d'Isaac. 

.xij.  Après  vient  l'estoire  Jacob. 

.xiiij.  Après  vient  l'estoire  Joseph. 

.xxij.  Après  vient  l'estoire  de  Uoyses. 

.XXXV.  Après  vient  de  David  et  de  Salomon. 

.xxxix.  Après  vient  de  Joachim  et  d'Anna. 

.xlj.  De  Nostre-Dame  et  de  son  Gl. 

.1.  De  la  TraiSon  Judas. 

.Ivi.  Li  Regret  de  Nostre-Dame  et  de  le  crois., 

.lix.  De  la  Ghançon  David  (en  vers). 
â.      .hij.  Delà  Magdalaine  (prose). 

3.  Jxiij.  La  Passion  saint  Jehan  ewangeliste. 

4.  .ixvi.  La  Passion' saint  Jake. 

5.  .Ixviij.  Le  Passion  saint  lehan-Baptiste. 
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6.  .Ixix.  Le  PassioD  saint  Pierre  (prose). 

7.  Jxx.  Le  Passion  saint  Paul. 

8.  Jxxj.  Le  Passion  saint  Andrieu» 

9.  .Ixxiîa.  Le  Vie  de  saint  Nioolai. 

10.  .Ixxviiij.  Le  Vie  de  saint  Jelian  bouce  d*or. 

11.  .Ixxx.  De  Yespasianus  remperéor. 
i%  Jxxxviij.  De  saint  Julien. 

i3.  .c.  De  saint  Brandan. 

14.  .cv.  De  saint  Grégoire. 

15.  .cxiij.  De  Moyses  le  Mordriseur. 

16.  .cxiiij.  De  sainte  Taysis. 

17.  .cxYiij.  De  Marie  d'Egipte. 

19.  .cxxy.  De  sainte  Kateiine, 

20.  .cxxix.  De  sainte  Margherite. 

21.  .cxxxi.  De  Tumbéor  Nostre-Dame. 

22.  .cxxxilj.  De  Jonas  et  de  la  Balaine. 

23.  .cxxxv.  De  TAbeesse  que  Diable  engroissa. 

24.  .cxxxifj.  Del  Clerc  qui  mist  por  plege  le  Crucefis. 

25.  .cxxxyij.  De  le  Empereb  qui  garist  les  lieprous. 
20.  .cxl.  De  saint  Ypolite. 

27.  .cxli.  Del  Diable  qui  se  fistderc  ef  devin. 

28.  .  .cxliiij.  Del  unicome. 

29.  .exly.  Del  Disputison  de  Famé  et  de  cors. 

30.  .cxWiij.  De  Luddaire. 

51.  .dix.  Dei  Jor  del  Jugement. 

32.  .dxi.  La  Table  de  le  mapeuHMide. 

35.  .dxiilj.  L'Image  du  monda  et  le  mapemonde. 

34.  .dxxxitij.  Le  Nature  d'estans. 

35.  .dxxxY.  De  philosophe  et  de  moralité. 

36.  .cciij.  Le  Bestiaûre. 

37.  .ocxyij.  Le  Lapidaire. 

38.  .ocxxij.  De  Judas  Machal)eus. 

39.  .cdxxvij.  Des  .vij.  Sages  de  Royb. 
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40.  .ccliixvij.  De  Gharlon  mds  rime. 

41.  .ccxciiij.  De  TOrdre  de  ceralerie. 

42.  .ocxcYJ.  Del  Honor  as  dames. 

43.  .ccxcix.  Del  HoQor  des  princes  de  (erra^ 

44.  .Gci.  Del  Gronlke»  de  Fi)Biice. 

45.  .cccxix.  De  la  Déesse  d'Amor. 

46.  .cccxxij.  De  Cristal  et  de  Glane. 

47.  .occxlvj.  De  BfelioB. 

48.  .cccxlylij.  De  Lay  del  trqt. 

49.  .cccxlix.  DeAristote. 

50.  .ceci.  De  Gante  pleare. 

51.  .ccdi.  De  Doctrinal. 

52.  .ccdij.  Les  Dis  de  drois. 

53.  .cciiij.  De  Surgie. 

54.  .Gcclxv.  De  sire  Rambier. 
.lyij.  De  la  mort  Nostre^Dame. 
.cxxij.  De  sainte  Juliane. 

Au  bas  du  même  feuillets,  on  lit  : 

Ghi  sont  sscbit  les  figitres  quantbs  il  t  a  i>'oii  ct  »b  côlor.  bcs 

FIGURES  d'or  I  a  il  LX. 

Et  pes  figures  de  color  i  a  il  .iiij.  xx  et  xiiîj.  * 

Chi  livres  fit  fais  et  escript  Van  mil  .ccxjv.  (1245)  otits^  gu*U  est 
fiscrii  aufeuiUet,  cxxiii  .ij.  (182)  à  .i.  cel.  n. 

Cette  note  écrite  au  xiv*  siècle  est  inexacte  et  les  V€rs  aux- 
quels elle  se  rapporte,  font  seulement  connaître  la  date  de  la  com- 
position de  V Image  du  Monde,  qu'on  trouve  dans  ce  recueil. 
Voici  ces  vers  qui  sont  à  la  colonne  !'•  du  f^  182,  vo. 

Qitant  premerainement  fu  fais 
Cil  livres,  à  l'aparission 
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Eo  l'an  M  inearnatioD 

MU  et  ce  et  .xlv.  ans  (1245.) 

Ces  vers  n'en  sont  pas  moins  curieux;  ils  fixent,  suiTant  nous, 
la  datede  l'an  des  plus  curieux  de  nos  yienx  poëmes  français. 

Cette  version  du  Roman  des  sepl  Sages  est  l'un  des  plus  an« 
çiens  te:x(es.  Elle  contient  le  même  nombre  d'histoires  que  celle 
damanoBcrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  n<>  7974. 

Voici  l'ordre  dans  lequel  elles  sont  placées  : 

I.  LaKeine.  —  Les  deux  Pins. 

3.  IfemeUla».  —  LeCheralier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  ->  Le  PÂtre  et  le  Sanglier. 

4.  An$D(Ue$.  —  Hippoerate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  LênMus,  —  La  Dame  enfermée  d«is  une  tour. 

7.  La  Reme.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  Maiquidars  U  Ton.  —  Le  vieux  Chevalier  et  sa  jeune  Femme. 

9.  La  Reine.  —  La  Magie  de  Virgile. 
10.  Cai<m.  —  Le  Bourgeob  et  sa  Pie. 

il.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  Jèsié.  -^  Lt  Ifatmne. 

14.  j|ftif4M.  —  Le  Chevalier  à  la  Trappe. 

Le  Fils  de  l'Empereur.  ^  La  PiédictiOB  aooomplie. 


Ces  nombreux  manuscrits  du  Roman  des  sept 
Sages  que  j'ai  pu  tous  examiner ,  ne  sont  pas  les 
seuls  dans  lesquels  se  trouve  cette  vieille  histoire  : 
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les  différentes  bibliothèques  de  France  et  des  au* 
très  pays  de  l'Europe  en  fourniraient  encore  plu- 
sieurs versions,  et  je  terminerai  ma  notice  par 
quelques  indications  bibliographiques  qui  com- 
pléteront mes  recherches  à  ce  sujet. 

Dans  Touvrage  d'Hœnel  (Librorum  manuscrifh 
torum  qui  in  Bibliothecis  Galliœ,  Helvetiœ,  Belgii, 
Britanniœ  M.,  Hispamœ ,  Lusitaniœ  dsservantur. 
Lipsiœ,  183o,  in-4®),  je  trouve  les  notes  suivantes  : 

Golone  344.  Bibliothèqoe  de  Montpelliisr,  n»  H.  436.  Roman  des  sept 
Sages  ;  soec.  xiv.  membr.  8.  (Ex.  Lib.  Orat.  Coll.  Treco  Pilhoeani.) 

Go!.  893.  Bibliothèque  de  Middle  Hîll  ^  en  Angleterre.  Romao  de  Marc 
de  Rome.  2.  Exempl. 

L'éditear  du  Dit  d$  Droit,  pièce  en  vers  finançais  du  xiii*  sièele  (Char- 
tres, mai  1834,  in-S»  de  16  pages),  st  donné  la  description  da  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Chartres  qui  renfeipe  l'ouvrage  qifil  fnbliait  ;  il  a 
dit  à  ce  sujet  : 

Ce  manuscrit  forme  un  vohune,  petit  ia-A*>,  de  143  feuillets»  qu'une 
main  récente  a  cotés,  sans  doute  pour  garantir  ce  curieux  recueil  de  nou- 
velles mutilations  semblables  à  celles  qu'O  parait  avoir  éprouvées  prédé- 
demment.  Ce  manuscrit,  sur  par^min^  appartenait  autrefois  à  la  Biblio- 
thèque du  chapitre  de  l'Eglise  de  Chartres,  ainsi  que  l'attestant  ei  l'ins- 
cription que  porte  la  première  page  où  se  lisent  ces  mots  :  Ex  Biblio- 
theea  capi'lult  eamoniei ,  et  la  reliure  en  parchemin  do  volume  sur  les 
plats  duquel  se  trouve  l'empreinte  de  la  Sainte  Chemise.  Transporté  au- 
jourd'hui dans  la  bibliothèque  publique  de  la  ville»  il  est  coté  99^  \*G'  ■— 
\\  paratt  avoir  été  écrit  dans  la  seconde  moitié  du  xiii*  siècle. 

Ce  recueil  contient  les  ouvrages  suivaos  : 

i»  Fragmens  d'un  ouvrage  en  prose  sur  les  vertus,  18  feuillets,  à  deui 
r4}lonnes,  de  30  lignes  à  la  {vige. 
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3»  Fkaghcht  ]>u  Roman  ]>bs  bbft  Sages  de  Rome,  bn  fkosr^  8  fbvil- 

tBTS,  A  DEUX  COL. 

5o  Fraovbiit  bû  Roman  db  Dolofathos,  en  vebs^  18  rEUiLLEts. 

Ces  deux  fragmens  ont  subi  de  nombreusei  maUlàtiôns,  plusieiirs 
feuillets  sont  dédiirés  par  la  moitié  ;  qodqoes  autres  ont  été  entièremeni 
arrachée. 

40  Fra(nnent  de  la  Vie  de  sainte  Marguerite,  en  vers,  4  feuillets  de  35 
vers  chacun.  Le  premier  feuillet  manque. 

d»  a  eomefHc0  le  Bomênz  de  Sapienee  (c'est  la  Bible  abrégée  et  mise 
en  rers  par  Herman). 

0»  La  Prière  Nostre  Dame,  en  vers,  4  feuillets. 

7o  Le  Dit  de  Droit. 

8»  Fragment  d'un  feuillet  appartenant  à  une  pièce  qui  a  été  arrachée 
presque  totalement  du  manuscrit  et  qui  se  termine  par  ces  mots  :  Expli- 
oit  de  la  Vielle  Amberée. 

9°  Fables  en  vers.  (Ces  fables,  au  nombre  de  38^  sont  curieuses  et  gé- 
néralement bien  versifiées  ;  elles  me  paraissent  antérieures  à  celles  que 
M.  Robert  a  pnbliéei.  EUes  ont  été  imprimées,  à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaire^ pas  l'éditeur  du  DU  de  Droii.  Chartres,  1834,  m-8*. 

Dans  le  catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Berne  {Cead* 
logw  Codieum  Mai,  Bibliotheeœ  Bememiê,  etc.,  etc., curante  J.-R.  Sin^ 
NEB.  BerwB,  ±71%  iti-S^  3  «ol.),  je  trouve  lés  indications  suivantes: 

T.  m.  Descript.  du  manuscrit  n»  354,  in-4«,  p.  384.  2»  Ls  Roman 

DES  SEFT  SaGES^  FBOSA. 

T.  III.  Description  du  manuscrit  n«  388,  in-4»,  p.  3d2«  3.  Lt  Roman 
DES  SBFT  Sages,  en  pbosb. 
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ROMAN 


DES 


SEPT    SAGES 


CI  COMMANCE  LI  LIVRES  DE9  .VII.  SAGES  DE  ROME  ET 
DE  l'eMPERERIZ  QUI  PAR  SON  BARAT  VOUT  FEIRE 
DESTRUIRE  LE  FILLZ  l'eMPEREEUR  SON    FILLASTRE. 


II  et  jadis  .i.  empefere  à  Rome  qui  ot  non  Diocliciens. 
II  ot  eu  famme.  D'icelle  femme  li  fu  remès  .i.  hoir.  Li  em- 
pereres  fu  vieuz  et  li  enfez  out  bien  .vij.  ans.  Li  empereres 
apela  les  vij  sages,  chaucun  par  non  :  Seingneurs,  dist-il, 
dites-moi  au  quel  de  vos  ge  baillerai  mon  fill,  por  apren- 
dre'  et  endoctriner  et  enseignier.  Li  ainznez  et  li  plus 

I  Ci  est  U  empereres  et  les  .vij.  Sages  de  Rome,  les  quiex  li  empereres 
a  mandez  devant  soi ,  por  demander  au  quel  il  hallera  son  filz  por 
aprendre  et  endoctriner. 
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riches  et  li%iieuz  emparantez  parla  premier  ;  et  fu  chanuz 
et  ausint  blanc  comme  noif.  .i.  lonc ,  .i.  grelles,  et  ot  non 
mesires  Baucillas.  Il  se  torna  vers  Fempéréeur  et  parla  : 
Sire,  dist-il,  Yos  le  me  baHleroiz,  et  ge  li  feré  «aroir  tout 
ce  que  ge  sai  et  tout  ce  que  mi  compaingnon  sevent ,  en 
•vij.  anz.  Après  se  leva  li  seconz  :  if  ne  fu  mie  ne  trop 
grant,  ne  troppetiz;  ilfu  de  gentill  forme  et  de  belle  taille, 
et  fu  entremeslez  de  chavés  ',  si  que  plus  i  avoit  de  blans 
cheveus  que  de  noirs  ;  et  ot  non  Anxilles.  Cil  dist  à  Tem- 
peréeur  :  Sire,  à  moi  le  bailleroiz  et  ge  li  feré  savoir  tout  ce 
que  ge  sai  et  tout  ce  que  mi  compaingnon  sevent,  en  .vij. 
anz.  Après  se  leva  li  tierz  :  et  fu  megres  et  petiz  et  blonz ,  à 
uns  cheveus  crespes,  et  ot  non  LantuUes.  Cil  dist  à  Tempe- 
réeur:  Sire,  quanque  ge  sai  et  quanque  mi  compaignon  se- 
vent, li  feré  ge  savoir  dedenz  .v.  anz,  si  le  me  bailliez.  Li 
quarz  si  s'est  levez  em  piez  ;  et  ot  non  Malquidras  li  tors  ^.  et 
fu  uns  parlieres,  uns  gabieres ,  et  volentiers  escharnissoit 
genz.  Cil  dist  à  Temperéeur  >  Sire,  à  moi  le  bailleroiz,  ge 
ne  puis  pas  dire  que  ge  liface  savoir  la  science  à  mes  com- 
paingnons,  mes  quagique  ge  sai  ge  li  feré  savoir  en  .iiij. 
ans.  Après  se  leva  li  quinz  et  ot  non  Ghatons  de  Rome  ; 
de  bdle  aaigè  estoit  et  fu  entremeslez  de  chavés  ^.  Cil  apela 
Tempereur  et  dist  :  Sire,  à  moi  le  bailleroiz,  se  il  vos  plesl. 
Ge  ne  di  mie  que  geli  face  savoir  tout  ce  que  mi  compain- 

I  Vabiahte  Et  fu  entremêliez  de  chiennes,  si  que  le  blanc  passoit  le  noir. 
MS.  du  Roy  7974. 
>  Yab.  Malcuidarz  li  rous.  (Id.) 
3  Vàb.  Et  fu  entremêliez  de  chiennes  que  li  noirpassolentle  blanc.  (Id.) 
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gnon  sevent ,  quar  je  ne  concMS  pus  son  sens ,  ne  sa  ma- 
nière 9  ne  sa  contenance  ;  mes  quanque  ge  sai  ge  li  feré 
savoir  et  aprendre  volantiers,  au  plus  tost  que  il  porra  re* 
tenir.  Âpres  se  leva  li  sistes  et  cil  ot  non  Jessé  :  Sire ,  dist- 

• 

il  à  Femperéeur,  entendez  ça.  et  cil  out  les  cheveus  plus 
jaunes  que  cire  merrie,  etrecercelez  par  derrières,  et  out 
les  ieulz  plus  vers  que  .i.  faucon  muez,  et  le  nez  bien  droit 
et  bien  assis,  et  fu  gros  par  les  espaules  * ,  et  n'ot  ne  barbe, 
ne  guernon.  Cil  dist  àTemperéeur  >  :  Vos  me  bailleroiz  vos- 
tre  fiuz  à  aprendre  et  à  doctriner  et  ge  m'en  entremestré 
tant  que  vos  m'en  loeroiz ,  jusques  au  chief  de  trois  ans. 
A  donc  se  leva  le  setiesme  et  out  non  Merons  ^  Cil  dist  à 
Temperéeur  :  Sire,  ge  vosrequierque  vos  me  merisiez  mon 
servise ,  que  ge  ai  mis  en  vos ,  tote  ma  vie.  Bailliez  moi 
vostre  filz  à  ^prendre  et  à  doctriner ,  et  ge  vos  quit  tout 
mon  servise  et  ^  le  m'auroiz  moût  bien  méri. 

Li  empereres  respont  ^  à  toz  mult  humblement  :  Sein- 
gneurs,  vostre  mercis  de  ce  que  vos  me  requérés  de  mon 
preu,  je  ne  départirai  pas  ceste  compaingnie.  Il  prend  son  fil 
parla  main  et  dist  :  le  le  baille  à  vos  toz.  Il  l'enclinentet 
chaucun  endroit  soi^  l'en  rendirent  .v.  c.  merciz.  Li  sage 
emmenèrent  l'enfant  en  consistoire  ovesques  eus.  C'est  .i. 
lieu  où  l'en  lient  les  estroiz  conseuz  de  Rome.  Si  prennent 

>  Yab.  Et  grelles  par  les  costés.  (Id.) 

>  Le  MS porte  :  emperere. 

3  Var.  Et  ot  non  Martino.  (Id.) 

4  a  endroit  prent  li  empereres  son  fil  par  la  main,  et  le  baille  au 
.vij.  sages  por  aprendre,  et  pour  doctriner,  et  enseingnier.  * 
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conseuz  entre  eus  que  il  ne  le  leroient  mie  à  Rome  que  il 
n  oïstpar  aventure,  aucune  vilene  parole,  ou  de  borjois,  ou 
de  chevalier,  ou  il  entendist,  ou  de  garçon  ou  de  vilein.  ' 
Li  .vij.  sage  esgarderent  .i.  vergier  hors  de  Rome,  à  une 
liue  près  de  Rome;  et  tenoient  ce  vergier  une  Hue ,  en  toz 
senz. 

Ce  vergier  '  estoit  plantez  de  toz  les  bons  arbres  et  de 
totes  les  bonnes  fonteines  qu'en  séust  deviser.  El  milieu  de 
ce  vergier,  si  esgarderent  .i.  biau  lieu  et  convenable.  Si  i  font 
fere  une  grant  meson  qarrée  et  plantéive  et  fort  et  merveil- 
leuse et  convenable  ;  et  chambres  derreres  et  loges  devant. 
Et  quant  la  meson  fut  fête  et  aparsomée  S  K  sept  sage  en 
•iiij.  parties  de  la  meson  firent  peindre  les  .vij.  arz  ^ 

II  firent  fere  le  lit  au  vallet  à  .i.  des  corgnons  de  la 
meson,  si  que  il  pooit  veoir  les  .vij.  arz  ^  Li  sage  com- 
mencièrent  à  aprendre  Tenfant  et  à  doctriner  ;  et  quant  li 
à.  le  laissoit ,  li  autres  le  prenoit ,  et  enseingnoit  du  mieuz 
que  il  pooit ,  ne  ne  savoit.  Einsint  le  tindrent  .iij.  ans  ^  et 

I  Yar.  Car  H  i  porroitbien  aucune  mauvaise  parole  de  Ixnjotse,  ou  de 
chamberiere,  on  de  mauves  garçon  aprendre.  (Id.) 

a  Ci  endroit  est  le  jardin  ou  li  .vij.  Sage  ont  amené  V enfant  por 
aprendre  seu,  et  pour  lui  bien  endoctriner  à  leur  pooir, 

3  Vab.  Et  par  souvie.  (Id.) 

4  Imitation  du  Syntipas.  Voyez  la  première  partie  de  ce  volume, 
page  94. 

5  Vab.  Premièrement  astronomie,  après  nigromance,  musique ,  aritme- 
tique,. rectorique,  dialectique  et  gramaire.  Il  firent  fere  le  Ht  au  vallet 
en  .i.  des  anglez  de  la  sale.  (Id.) 

^Vab.  .vij.anz.  (Id.) 
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tant  que  il  se  sout  bien  connoistre  es  .vij.  arz.  En  après 
ces  âij.  anz ,  le  tindrent  il  moût  grand  terme  et  tant  que  il 
desputoit  jà  à  eus  touz  de  toute  clergie.  A  tant  parlèrent 
entr'eus  ensamble  et  l'essaièrent  en  tel  manière.  Hz  pris- 
trent  douze  fueUIes  d'ierre  ' ,  si  en  mistrent  souz  chascun 
quepolde  son  lit  .iiij.  et  quant  li  liz  fu  fez,  le  valès  se  cou- 
cha et  ne  se  prist  garde  de  ce  ;  et  quant  ce  vint  au  matin, 
que  il  fu  esveillez  ,  si  garda  à  mont  et  à  val»  et  à  destre  et 
à  senestre.  Li  sage  se  merveillièrent  de  ce  que  il  le  virent 
si  esbahi;  si  li  demandèrent  que  il  avoit  ne  oï,  ne  véu  '. 
Et  il  respondi  :  Certes ,  seigneurs ,  ge  le  vos  dirai  :  ou  la 
couverture  de  ceste  maison  est  abessiée,  ou  terre  est  sur- 
montée y  OU  mon  lit  est  hauciez.  Li  sage  regardèrent  li  unz 
l'autre,  et  dirent  tuit  ensamble  que  sages  estoit. 

Ne  demora  pas  longuemeut  que  li  baron  et  li  haut  home 
de  Rome  vindrent  à  Temperéeur  et  li  disrent  :  Sire  ,  nos 
nos  merveillons  mult  que  vos  ne  vos  mariez  ;  que  vos  avez 
assez  grant  terre  et  grant  tennement  de  coi  .iij.  enfans 
ou  .iiij.,  se  vos  les  aviez,  seroient  riche  home.  Prene;? 
famé. 

Li  empereres  fu  vieuz  et  pensa  à  ce  qu'il  n'avoit  c'un 
hoir;  et  après  sa  pensée,  respondi  :  Je  la  prendroie  volen- 
tiers,  se  ele  estoit  quise  et  vos  vos  en  voliez  entremestre  ; 
que  ausi  n'ege  que  .i.  hoir. 

I  Vab.  .lYJ.  fiieiUes  d'ierre,  si  en  mirent  desouz  Ghascun  peooul  de  son 
Ut  .iiij.  (Id.) 

»  yAR.Si  i'apelèrenCet  li  demandèrent  qu'il  avoit  oï,  neveu,  ne  seniu, 
et  qu'U  leur  delst.  (Id.) 


D  ROMAK 

li  baron  '  la  quistrenl  et  la  li  amenèrent.  Li  empereres  la 
vît  belle  et  gente.  Si  li  fist  Ten  entendant  '  qu'elle  estoit  de 
haute  gent.  Li  parant  à  la  damoiselle  li  donerent  et  li  empe- 
reres la  prist  Yolentiers,  aus  us  et  au  coustumes  du  paîs  et 
de  la  terre.  Li  empereres  Tama  mult  et  elle  lui.  U  avint 
.i.  jor  que  Tempereres  et  Temperériz  furent  à  .ii.  seul  à 
seul,  en  .i.  chanbre.  L'en  ayoit  bien  dist  à  l'empereriz  que 
li  empereres  avoit  .i.  fill,  et  que  se  il  estoit  morz ,  li  hoir 
qui  istroient  de  lui  seroient  hoir  de  l'empire  de  Rome  ^ 
Sire,  dist  l'empereriz  à  Femperéeur,  se  vos  avés  .i.  fill,  ausi 
ést-il  miens  comme  vostre  ;  par  aventure,  n'en  aron  nos 
jamès  plus.  Sera  il  toziors  en  mu(c)e?  U  a  jà  .vij.  ans  que 
vos  me  préistez,  ne  onques  ne  le  vi;  je  le  véisse  mult  vo- 
lentiers.  Sire,  par  la  foi  que  vos  me  devez ,  envoyez  le 
quarre  ^  —  Dame ,  dist  l'empereres ,  je  l'envoieré  demein 
quarre.  —  Sire,  fet-ele,  votre  mercis,  quar  g'é  moût  grant 
désir  de  lui  veoir. 

Li  empereres^  apeila  .ii.  messages  :  Alez,  montez  et  si 
me  saluez  les  .vij.  sages,  et  si  leur  dites  que  je  leur  mang 


I  Ci  sont  li  baron  de  Rome  gui  atMinerU(aJ  Ven^ereewr  wm  damùi^ 
sele  quHl  li  ont  quise  pot  espouser, 
'  Vâr.  Et  ilU  firent  entendre  (Id.) 

3  Vâr.  En  celé  chambre  où  il  estoieot  mist  l'empereriz  l'emperéeur  à 

reson.  (Id.) 

4  Var.  Yoos  «Tes  tena  cest  empire  tool  rostre  aage  ;  onoques  n'eustes 
tant  mestres»  ne  tant  entrodutears  comme  vous  avez  ore.  (Id.) 

^  a  fait  venir  li  empcrerei  .ij.  tnessajes  dmi>ant  Im,  pow  wvoier 

querre  son  fill. 
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que  il  s'en  vieogaent  et  que  il  m'ameinent  mon  fill.  Quar 
je  veii  savoir  et  esprover  combien  il  set ,  de  tant  de 
terme  come  ils  l'ont  tenu  à  escole.  Li  message  s'en  retor- 
uèrent  et  s'en  vont  là  où  il  quidèrent  trover  les  .vij.  sages. 
Il  descendirent  au  pié  de  la  sale.  Li  sage  les  reçiirent  à 
grant  joie  :  Li  emperere(s)  vos  mande  saluz;  et  si  voz 
mande  que  vos  veingniez  à  cort ,  à  tout  son  fill  ;  quar  i( 
vueut  savoir  que  il  set»  de  tant  de  tens  comme  vos  l'avez 
t^nu  à  escole.  Ëtil  respon(d)ent  :  Yolentiers.  Lîjors  passa, 
la  mjàz  vint.  Quant  li  sage  ore(nt)  soupe,  la  lune  luismt  derc 
et  belle. 

Li  .vij.  sage'  et  le  fils  l'emperéeur  descendirent  de  la 
sale  contreval,  el  vergier.  Li  ,vij.  sage  esgardèrent contre* 
val  en  la  lune  et  estoiles,  et  chacuns  garda  bien  parfitement 
en  la  lune  et  estoilles ,  et  virent  les  constellations  et  les 
muances  du  corz.  Et  quant  il  orent  regardé  longuement,  si 
parla  mestres  Chutons  et  dit  à  ses  campaignpns  :  Li  empe- 
reres  nos  mande  et  son  filz  ausi  ;  se  nos  i  alons ,  et  nos  li 
menons,  à  la  première  parole  que  il  dira  il  mora,  et  nos  ausi 
serommes  destruit  ;  ice  voie  bien  ,  ce  dist  Chatons,  en  la 
lune.  Li  autre  sage  i  gardèrent  ausi^  et  virent  que  voirs  es- 
toit»  Et  li  valiez  esgarda  en  une  claire  estoille  qui  sembloit 
estre  à  .ij.  toisses  près  de  la  lune.  Il  apella  ses  mestres  et 
leur  dist  :  Véez  vos  ce  que  je  voi  en  celle  estoile  clere?  Il 
respondirent  :  Qu'i  véez-vos? — Je  voi ,  fet-il,  que  se  je  me 
puis  tenir  de  parler  .vij.  jors,  que  je  serai gariz  de  mort  et 

s  a  endfffit  iMMif  li  .vij.  saje  et  U  fU  Vempereewr  el  jardin  pour 
aprendre,  ei  por  garder  m  la  hme  et  estoiUes. 
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VOS  ausi.  Li  sage  escoutèrent  ceque  li  yallez  ot  dit,  et  gar<- 
dèrent  en  Testoile,  et  virent  que  voirs  estoit  :  Par  foi,  il  dist 
voir,  fet  misires  Baucillas  ;  or  nos  convient  conseil  prendre 
entre  noz. — Par  foi,  dist  li  valiez,  je  vos  conseillère  en  bonne 
toi  :  vos  véez  bien  que  se  je  ne  vueil  morir,  que  il  me  con- 
vient tenir  .vij.  jorz  de  parler.  Et  vos  estez  .vij.  Poi  s^'anra 
chascuns  de  vos  de  sens  et  de  mémoire  en  li,  se  il  ne  me 
puet  passer  .i.  jor  par  parole  et  guérir  de  mort ,  moi  et  lui. 
Certes,  dist  Baucillas,  je  passerai  moult  bien  le  miôn.  —  Et 
je  le  mien,  fist  chaucuns.  Einsint  le  certifièrent»  et  li  valiez 
leur  dist  :0r  convient  que  chaucuns  viegne  à  son  jor,  à  Rome, 
car  autrement  ne  porroie  je  estre  garantiz  de  mort,  ne  vos 
ausi  ;  vos  seroiz  à  une  liue  ',  ci  près.  Seigneur,  vos  savez  bien 
que  je  arai  grant  anui,  por  Dieu  !  or  pensez  de  moi  ;  je  me 
met  en  vostre  menaie.  »  A  tant  sont  parti  li  .vij.  sage  eide* 
sevré;  et  reviennent  en  la  sale,  et  firent  bêle  chière  ans  mes- 
sages. Mais  seur  toz  les  autres,  estoit  li  valiez  pensiz'  tant 
que  ce  vint  au  matin  que  li  jors  fu  biaus  et  clers,  le  vallès 
se  leva  ;  ses  pallefroiz  fu  atornez  et  le  palefroi  son  mestre. 
Cil  mestre  estoit  cil  qui  leur  avoit  fet  venir  ce  que  mestier 
leur  fu,  tant  corne  il  orent  sejorné  iluec. 
Li  empereres  joinne'  s'en  va  et  s'en  part,  mult  dure- 


I  Vàr.  Or  conviendra  que  chascuns  viegne  à  son  jour,  quant  autrement 
ne  porroit  estre  et  vous  seroiz  à  une  vile  ci  près,  au  bore  Saint  Martin.  (Id.) 

a  Vab.  Et  pensa  toute  nuit  et  tout  le  jour.'  (Id.) 

3  Ci  endroit,  $e  départ  li  vaJLlex  le  fill  Vemperéeur  des  .vij.  sagesses 
fMstres;  mult  grant  duel  se  sani,  et  vt«nl  o  son  père  '  empetéeur  ^ui 
Vaneit  mandé  par  le  cofwtfil  de  sa  famé  qui  le  vouloit  veovr. 
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ment  plorant ,  de  sesmestre,  et  s'en  vint  à  Rome  mult  pl<>- 
rant  et  durement  pensis.  Li  .yij.  sage  remeinstrent  el  bofs 
seint  Martin.  Li  empereres  oï  dire  que  son  'fill  venoit ,  et 
si  monte  et  fet  monter  une  partie  de  ses  genz  et  Tet  encon- 
tre sou  fill. 

Li  empereres  ■  ala  encontre  son  fil  ;  si  le  salue  et  le 
prent  par  le  menton  et  le  besse  et  acole.  Et  cil  Fencline 
et  les  autres  barons  ensement  :  il  yienent  au  pié  de  la 
sale,  si  descendent.  Li  empereres  prent  son  fil  par  la  main; 
si  montèrent  à  mont,  ti  empereres  demande  à  son  fiU  com- 
ment il  li  esta  ?  Et  cil  li  encline,  sanz  mot  respondre  :  Gom- 
ment, fet  li  empereres,  biau  filz,  ne  parleras- tu  pas  à  moi? 
Li  empereres  apele  son  mestre  despensier  qui  estoit  venus 
o  lui  :  Gomment ,  dist-il ,  veici  que  mes  fils  ne  parole?  il 
a  esté  à  maie  escoje,  je  cuit  qu'il  a  perdu  la  parole  et  la 
reson.  El  cil  li  respont  :  Il  parloit  hui  matin,  toutes  maniè- 
res de  paroles.  L'empereriz  oï  dire  que  li  valiez  estoit  ve- 
nus et  qu'il  ne  parloit  mie  ;  si  en  a  grant  joie.  Elle  s'atorna 
des  plus  chiers  garnemens  qu'elle  a  et  vient  eu  la  sale,  o 
grant  compaignie  de  dames  et  de  damoiselles.  Li  empereres 
et  li  chevalier  se  tornerent  vers  Tempereriz.  Elle  vient  en- 
tre eux  :  Sire,  fait  elle ,  est  ce  vostre  filz  ?  —  Oil ,  fait  li 
empereres ,  mes  il  ne  parole  mie.  —  Sire ,  s'il  onques  parla, 
bailliez  le  moi ,  je  le  ferai  parler.  —  Mult  bien  par  foi,  fait 
li  empereres,  je  le  vos  otroi;  et  je  sai  bien  que  je  le  baillai 
au  .vij.  sages  bien  parlent.  L'empereriz  le  prent  parla  mein; 

I  Ci  endroit  vet  li  empereres  encontre  sonfiU,  et  le  besse  et  aecoUCj 
et  il  lui. 
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il  n'i  voloit  pas  aler  :  Alez  o  lui,  dist  U  empereres.  Li  valiez 
se  leva  sus  et  vet  oTemperenZy  en  ses  chambres.  L'empe- 
reriz  fist  traire  les  dames  et  les  damoiseles  en  une  autre 
chambre,  et  entre  U  et  le  vallet  s'asistrent  sor  une  cheuche 
d'une  coûte  pointe  coverte,  et  d'un  drap  de  soie  '. 

L'empereriz  ^  l'esgarda  et  le  voult  faire  entendre  à  soi  ; 
si  li  dist  :  Biaux  douz  amis ,  biaux  douz  frères,  entendez  à 
moi  :  Je  ai  mult  bien  oï  parler  de  vos.  Par  le  grant  bien 
et  par  le  grant  sens  qui  en  vos  est,  vos  aim,  et  por  la  grant 
amor  que  j'ai  en  vos,  ai  je  porchacie  que  vostre  père  me 
prist  à  famé  ;  et  je  vous  ai  gardé  mon  pucelage,  si  que  il 
n'ot  onques  part  en  moi.  Or  si  vueil  que  vos  m'amez  et  je 
amerai  vos.  Lors  li  gita  ses  braz  au  col,  et  il  se  tret  arriéres, 
elle  le  prent  (par  le)  menton.  Si  le  volt  beiser;  et  lors  se 
tret  ancore  plus  arriéres  :  Comment ,  fait  elle,  biaux  douz 
amis,  vos  ne  parlerez  mie  à  moi ,  ne  ne  me  feroiz  ne  joie, 
ne  déport  ^  Cil  qui  voloit  garder  à  Tonor  son  père  et  à  la 
seue  meisme ,  si  ne  sonna  mot.  Et  quant  l'empereriz  4  vil 
ce,  qu'elle  ne  treroit  parole  de  lui,  ne  qu'il  ne  diroit  mot, 
si  giete  sa  mein  au  drap  que  elle  avoit  vestu  et  à  .i.  peliçon 

*  Yar.  £t  s'asirent  sus  une  coostepointe  mnlt  riche,  cou?erted'imdrap 
de  soie.  (Id.) 

>  Ci  endroit  est  Vempereriz  en  sa  chambre,  lui  et  sonfillastre,  seul  à 
seid^  et  se  sient  devant  son  lit ,  q*ar  eUe  le  veut  fere  parler. 

3  Vab.  Ne  ne  feroiz  joie.  (Id.)  Cette  yariante  explique  le  sens  du  mot 
déport. 

4  Cest  Vempererix  qnUderonl  ses  drasetseseheveus,  quand  ele  vit  le 
varUt  ne  parlenÀt  pas  à  iut  ;  et  jeta  un  cri  pour  faire  «enîr  la  gent 
à  lui. 
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d'ennine  qui  mult  durement  estoil  riches  et  à  la  chemise 
que  ele  avoit  vestue  ;  si  se  descire  tresque  en  mi  le  piz  et 
ancore,  comme  malvezie  etmaleureuse,  et  comme  mal  en-* 
ginneuse  et  plaine  de  mal  art ,  et  de  maie  guile ,  giete  ses 
mains  contreval  sa  face  qui  mult  estoit  bêle ,  et  à  ses  che- 
veus,  si  en  deront  une  grant  partie  et  ameine  ses  mains 
contreval  sa  face  qui  estoit  belle  et  coulourée ,  si  Tesgra- 
tine  et  fiet  toute  sanglante.  Et  quant  elle  fut  einsi  mal 
atornée  et  ainsi  laidement ,  si  giette  .ii.  criz.  Liempereres 
oî  les  criz  laiz  et  hideuses  et  tristres,  et  li  baron  qui  la  estoient 
en  la  sale.  Si  s'en  viennent  celé  part,  en  la  chanbre.  Et 
quant  li  empereres  vit  sa  famé  einsit  atirée  >  si  fu  iriez  : 
Gomment ,  dist  li  empereres ,  qui  vos  a  einsint  atiriëe  '  ?  — 
Par  foi ,  dist-^lle,  cist  déables  que  vos  véez  ci.  Par  .1.  poi 
qu'il  ne  m'a  estranglëe.  Se  vos  ne  fussiez  si  tost  venuz  au 
cri,  je  fusse  occise  et  morte ,  ou  il  eust  fait  de  moi  sa  vo- 
lente,  il  ne  vos  est  riens ,  c'est  un  vif  deable  ;  fêtes  le  lier. 
—  Jà  ,  par  mon  chief,  dist  li  empereres ,  garde  n*en  serai, 
ne  ne  remeindra  plus  ovec  moi.  Il  fet  venir  les  bediaus  qui 
servent  des  genz  destruire  :  Alez ,  fet-il ,  destruiez  *  moi 
cestni  qui  mon  fil  devoit  estre.  li  bediaus  respondent:  Nos 
ferons  vostre  commandement  '. 
Il  issent  hors  de  la  chambre^,  si  entrent  en  la  sale  oii  ii 

t  Yar.  Quant  li  empereres  vit  si  mal  atornée  oele  que  il  tant  amoit^  si  fu 
iriez  et  ausi  oonme  hors  du  sens.  (Id.) 

*  Imitation  du  Syntipas.  Foyeit  la  première  partie  de  ce  volume,  page  d5. 

3  a  premnt  .ij.  bediaus  le  fiU  Vemperëewr  pour  lui  mener  destruire^ 
Vun  deçà,  Vautre  de  là,  par  les  espaules. 
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haut  homme  furent ,  moût  esbahi  de  celé  merveille  du  ftl 
Temperere  qu'il  ont  veue  avenir  *  ;  si  en  sont  venu2  à  Tempe- 
rere  et  li  dient  :  Sire,  nos  nos  merveillons  moût  de  ce  que 
vos  volez  einsint  vostre  fill  destruire.  Mes  metez  ceste 
chose  en  respit  jusque  à  demein  et  lors,  selonc  Tesgart  de 
vostre  cort,  soit  jugiez*.  Jel'otroi,  dist  li  empereres,  adonc 
et  sofferrai  le  jugement  de  ma  cort.  Âdonques  apelle  les 
serjanz  et  ci  lor  commande  sor  les  elz  de  lor  testes  que  il 
soit  avaliez  en  sa  chartre,  qu'il  ne  s'enfuie,  ne  qu'il  ne  s'en 
eschape.  Tantost  comme  li  empereres  ot  ainânt  commandé 
à  ses  serianz  il  fu  faiz.  Mes  desus  toz  les  autres,  fu  l'empe- 
reriz  dolanie  de  ceste  chose,  et  correciée,  et  manie  de  ce 
que  li  valiez  est  respitez  à  destruire.  Ele  pansa  et  rima  et 
mormela  ainsi  faiterement  toute  jor  tresqu'à  la  nuit.  Holt  ot 
en  son  cuer  grant  errour,  car  elle  ne  cuide  ore  jamès  re- 
couvrer si  bon  point  de  lui  destruire  comme  elle  avoit  fet 
devant  et  comme  ele  »voit  porchacié.  Ainsint  pansa  tant  que 
vint  à  la  nuit  que  li  empereres  s'en  vint  couchier.  L'em- 
pereriz  li  fist  mult  maie  chière  :  Qui  est-ce.  Dame,  fait  li  em- 
pereres, que  avez  vos?  quele  chière  faites  vos?  dites  moi 
vostre  pansé  que  vos  avez. — Certes,  sire,  ge  le  vos  dirai  : 
vos  estes  mort ,  vos  estes  destruit.  Yenuz  est  celui  par  coi 
vos  serez  déséritez  et  perdrez  terre,  qui  est  vostre  fil.  — 

1  Vab.  Li  haut  home  de  la  tietn  foieDiirié  de  œ  que  11  orent  Teu  «venir, 
el  de  œ  que  li  emperieres  Yoloit  feie  son  fili  destnûre.  Si  en  forent  mult 
esbahi ,  ne  se  sorent  cornent  œ  pooit  estre  avenu.  (Id.) 

a  Vim.  Melei  en  respil  jusque  à  demain  de  Tostre  fih  deslmire,  et  lors 
par  ic  jugement  de  rostre  oort,  l'odei,  se  il  a  mesfet.  (Id.) 


I 
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Mes  fill  !  —  Yostre  filz ,  Toirement^  dis-je;  s'il  vos  en  puist 
ainsint  ayenir  comme  il  fist  au  pin  de  son  pineau.  —  Et 
comment  avint-ii  au  pin  de  son  pineau ,  fet  li  empereres  ? 
— Par  foi ,  je  le  tos  dirai  yolantiers. 

En  ceste  yille  '  ot  .i.  borjois  qui  avoit  un  yergier.  Cil 
vei^ier  estoit  granz  et  biaus  et  planteiz  de  bons  arbres. 
Ensu  milieu  de  ce  vergier  avoit  .i.  pin  qui  estoit  si  grand 
et  si  biaus ,  et  si  droiz  et  si  alingniez  que  nus  plus.  Li 
preudons  fistquerre  des  meiliors  terres  que  pot  trouver  et 
mestre  au  pié  du  pin.  En  après  un  poi  de  tens  trespassé, 
li  pins  s'esgaja  et  vint  à  volante ,  si  que  tuit  se  merveil- 
lièrent.  De  l'esgajement  du  pin  leva  .i.  petit  piniaus  d'u- 
nes des  maistres  racines.  Si  vint  à  volante  le  petis  piniax 
mult  durement.  Entre  ces  choses,  li  borjois  entra  en  son 
vergier,  et  si  vit  le  pineau  levé  du  grant,  si  en  ot  grant 
joie  ;  si  fist  querre  de  la  meillor  terre  que  l'on  pot  trover 
et  la  fist  mestre  au  pië  du  petîspinAl;  et  li  piniaus  vînt  à  vo- 
lentéy  et  tant  que  li  preudons  fn  alez  en  sa  marchandise,  si 
demora  longuement.  Et  quant  il  fut  revenuz,  la  première 
chose  que  il  fist,  si  ala  en  son  vergier  veoir  son  petit  pi- 
neau, si  le  vit  tort  par  une  branche  du  grant  pin.  Si  apela 
son  jardignier  :  Qu'est  ce?  comment  va  ce?porcoi  est  tors 
mes  petiz  pineaus?*— Sire,  fait  li  jardiners,  en  ne  véez  vos 
porcoi  ? — Nenil  voir,  dîst  li  preudons .  —  Sire ,  ge  le  vos  di- 
rai. Esgardez  contre  mont,  si  verrez  que  la  branche  de  ce 


<  a  endroit  est  le  vergier  ou  le  pin  e$t,  et  le  petit  pinel  qui  est  desox 
U  grant  pin  auquel  il  doit  sa  farce» 
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grant  pin  le  tient  et  qu'il  ne  puet  aleren  avant.-^Gopez  la, 
dist  li  borjois. — Sire, fait-il,  volantiers.  Il  prent  la  coigniée 
et  met  Teschiele  en  haut ,  et  fiert ,  et  refiert  tant  qu'il  a  la 
branche  copée.  £t  quant  il  Fot  copée,  li  preudons  s'escria  : 
Cope  encore,  fai  li  voie.  Et  cil  respont  :  volantiers,  «ire,  à 
vostre  commandement. 

Or,  sire,  fet  li  empereriz,  '  est  ja  li  granz  pins  por  son  pe- 
tit pineau,  tondu  et  bertodé  et  enlédiz  ancore  jà  plus,  car 
li  pineaus  vint  à  volante  et  s'esgaja  mult  et  de  Tesgajement 
de  li  et  de  sa  force  si  souleva  une  des  maistres  racines  du 
grant  pin.  et  quant  li  grant  pins  ot  perdu  une  de  ses  mais- 
tres racines,  si  sécha  de  ceie  partie ,  et  fu  sanz  fueîUes  et 
sanz  verdor  de  celé  part,  et  li  preudon($)  vint  à  son  vergier, 
et  il  vit  le  petit  pineau  qui  fu  grans  et  biaus  et  vint  à  vo- 
lante. Et  vit  qu'il  seurmontoit  par  biauté  le  grant  pin  et  vit 
que  li  granz  fu  séchiez  d'une  partie,  si  dist  à  son  jardinier  : 
Qu'est  ce,  fait-il,  di  moi  porcoî  cisc  grant  pins  est  séchiez? 
—  Porcoi,  sire,  dist  li  jardiniers  ;  ce  fait  l'onbre  de  vostre 
petit  pineau  qui  l'a  einsint  sormonté  en  toutes  choses.  — 
Or  le  cope  du  tout,  dist  li  borjois,  or  endroit,  véant  moi.  — 
Sire,  volantiers,  dist  li  jardiniers.  Il  prent  la  coignie  si  le 
cope  etdetranche  tresque  entre. — Or,  sire,  dist  l'empere- 
riz,  or  est  li  pins  copez  et  est  à  honte  livrez  por  celui  qui 
est  issus  de  lui.  Et  autresint  doit  chascuns  dire  de  vostre 
fil  qui  est  et  fu  de  vous,  qui  vos  vient  jà  à  mal  et  toute  la 
gent  et  tout  li  empires  en  est  jà  contre  vos;  et  se  painent 

•  Ci  endroit eopelijardinierCBj  le  grant  pin,  por  Vamor  de  son  petit 
pinel  qai  li  avoit  tolue  sa  force  et  qftke  il  awiit  seurmonié. 
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molt  durement  de  vos  deseriter  et  de  vos  mettre  aval.  Et  vos 
estiez  hier  en  mult  bon  point  de  vos  adelivrer  et  de  mestre 
vos  hors  de  peine,  et  à  toz  iorz  mes.  Et  por  ce  que  vos  ne  le 
feistes,  quant  vos  en  venistes  en  leu  et  en  aise,  si  vos  en 
put  ausint  avenir  comme  il  fist  au  pin  de  son  pineau.  — 
Par  mon  chief,  dist  li  empereres,  il  ne  m'en  avindra  pas 
ainsint,  car  il  morsi  le  maUn. 

A  tant  remestrent  les  paroles  jusque  le  matin  ;  et  quant  li 
empereres  fu levez,  si  apela  ses  sers  :  Alez,  fait-il,  traiez 
mon  fil  de  la  jeoille,  si  le  destruiez  ;  par  çion  chief,  se  vos 
ne  le  faites,  vos  i  morroiz  de  la  mort  dont  il  doit  morir.  Li 
serf  respondirent  :  A  vostre  commendement.  Il  traient  le 
vallet  de  la  chartre.  Les  portes  furent  overtes,  et  la  sale 
ample  des  barons  de  la  terre ,  et  des  chevaliers.  Il  virent 
que  li  serf  amenèrent  le  vallet  ;  tuit  cil  qui  le  virent  en 
orent  pesance  à  lors  cuers.  Gil  rameinnent  par  mi  la  rue. 
A  tant  ez  vos  que  li  premiers  des  sages  vient.  Il  encontre 
le  vallet  que  li  serf  menoient  pandre.  Li  uns  ne  sonna  mot 
à  l'autre.  Messire  Baucilas  s'en  pafôe  outre  et  vient  au  pié 
du  degré  de  la  sale,  si  descent;  assez  fu  qui  son  cheval 
prist.  il  s'en  monte  les  degrez  à  mont,  et  vient  en  la  sale 
et  truevel'emperéeuretdist  :  Sire,  Diex  vos  doint  bon  jor. 
— Jà  Dex  ne  vos  benèie,  dist  li  empereres,  assez  i  a  por  coi, 
et  je  le  vos  dirai  :  Je  vos  avoie  baillié  mon  fil  à  endoctri- 
ner et  à  aprendre ,  à  vos  et  à  vos  compaingnons  comme  à 
celz  que  ge  moût  amoie  et  en  qui  je  me  fioie.  Vos  l'avez 
tenu  par  .iij.  anz.  La  première  doctrine  que  vos  li  avez 
apris,  si  est  que  vos  li  avez  tolue  la  parole  ;  la  seconde  qu'il 
vont  prendre  ma  famme  à  force  ;  et  des  autres  mauvesses 
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teches  if  a  assez*  Por  coi  je  le  faz  destruire.  Comine  il  sera 
destruiz,  sachiez  que  vos morrez  après;  et  vos  et  voscom- 
paingnons.  —  Sire,  dîst  mesires  Baucillas,  vos  dites  qu'il  a 
perdue  la  parole;  por  ce  n'a  il  mie  mort  deservie.  Or  est 
graindes  reson  que  l'on  li  face  mult  de  biens  que  l'en  ne 
fist  onques  ;  et  si  voUoit  prendre  vostre  famé  par  force  et  il 
fust  veritez,  por  ce  n'a  il  mie  mort  déservie;  mes  l'en  le 
devroit  tout  courocier.  Mes  sauve  vostre  grâce,  et  sauve 
vostre  parole,  et  sauve  vostre  révérance,  je  ne  cresrai  hui 
qu'il  le  s'en  pen^st  onques.  — Il  n'y  a  si  mal  qui  ne  père, 
comme  celle  qui  est  toute  dessirée,  et  toute  eschevelée>  et 
tote  mal  atornée. — Ha!  sire,  distBaucillas,  ele  ne  le  porta 
pas  en  son  cors  .ix.  mois',  et  se  vos,  en  ceste  manière,  le  vo- 
lez destruire,  por  le  dist  de  sa  marrastre»  et  mal  mener,  si 
vos  en  puisse  avenir  ainsint  comme  il  fist  au  chevalier  de 
son  levreier.  *-^  Gommant  avint-il  au  chevalier  de  son  le- 
vreier?  —  Par  foi  je  le  vos  dirai  rolentiers;  mes  je  ne  l'vos 
diroielnie,  se  vos  ne  respitez  vostre  fiU  de  mort;  car  ein- 
çoiz  que  je  le  vos  eusse  conté ,  seroit-il  mort ,  s'il  ne  vau- 
droit  néant  mes  contes.  — Par  foi,  dist  li  empereres,  et 
je  le  respiterai  ;  envoiez  le  querre.  >  Mesage  coururent 
qui  rameinnent  le  vallet  arrière;  quant  il  oï  la  novelle, 
il  ot  grant  joie.  Li  valiez  retorne  arriers  et  s'en  vient  par 
devant  l'emperéeur,  et  li  encline.Et liserjant  le  remetent  en 
la  joiole  arrière,  aval.  Et  quant  il  orent  ce  fait,  li  empereres 
apelle  Baucilias  par  son  non  et  li  dist  :  Or  dites.  —  Certes, 
fait-il,  volantiers. 

'MS.  n«  7974.  notre  MS.  portait  :  Elle  ne  le  porta  pas  en  son  propre  cors. 
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UavintjadisSen  ceste  vile,  par  un  .i.  jor  (jui  est  apelez 
le  roi  des  diemenches,  c'est  le  jor  de  la  Trinité  ,  qne  tiiH 
dhevalier  se  doivent  déduire  sor  ior  chevaus  et  pendre  les 
escnz  au  cos.  Et  si  avintque  li  chevalier  de  ceste  vile  s'alè- 
rent  déduire  es  prez;  et  li  prèz  estoient  joste  la  meson  à  .i . 
vavasor.  La  meson  estoit  close  de  murz  viez  et  anciens  et 
crevés.  Et  il  estoit  riches  et  manenz ,  et  avoit  un  petit  en^ 
fant  en  bercel,  de  sa  famé.  Li  enfès  avoit  ai]',  norrices.  La 
première  servoit  de  Taletier,  et  la  seconde  du  baignier,  et  la 
tierce  des  dras  remuer  et  de  coucbier.  Ljr  vavasors  avoit 
un  lévrier  i>el  et  grant  et  isneU  si  que  à  toute  riens  ^  que  il 
couroit  il  ateignoit,  et  tôt  qant  que  il  ateignoit  il  prenoit. 
Li  lévriers  estoit  si  bons  que  nus  plus;  et  li  chevaliers  Ta- 
moit  tant  que  nulle  riens  née  il  n'âmoit  tant.  Li  vavasors 
s'en  est  issuz  sor  son  cheval,  Tespée  ceinte,  Tescu  au  col, 
là  lance  el  poing,  avec  les  autres.  Et  la  dame  fu  issue  boi^ 
de  la  porte,  sur  le  pont  torneiz.  Et  entre  ces  choses,  les 
norrices  orent  aporté  Tenfant  dedanz  le  bercel,  au  pié  du 
mur,  et  s'en  furent  montées  par  desuz  le  degré,  contremont, 
as  aquarniaus^.  Li  chevalier  commencèrent  à  béorder.lès 
uns  contre  les  autres,  .i.  serpenz  se  fu  norriz  el  mur.  Li 
serpenz  ot  la  noise  et  la  tumulte  des  escuz  et  des  lances 

>  Ci  endroit  est  le  chévcdier  qui  avoit  le  bon  lewrier,  guHl  ammt 
tant  comme  hom  pot  amer  son  lévrier.  %  «  * 

Cette  histoire  est  itnkée  du  Pantcha-tantra,  de  làyntipins,  et  de  Sen- 
dabar.  Voyez  la  première  partie  de  ce  volume ,  pages  54  et  110. 

a  ■  YaIi.  Qui  à  toutes  les  choses  où  il  coroit  ataignoit.  (Id.) 

3  Var.  Et  montèrent  aus  creniaus  du  mur^  par  les  degrez.  (Id.) 

2. 
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eldes  chevax;  si  s'en  merveilb,  car  il  n'avoit  mie  ce  apiis, 
fié  acoustiimé*  Si  leva  la  teste,  et  se  mist  hors  malt  viste- 
ment;  si  s'en  vint  p^r  une  des  crevaces  du  mur,  en  la  oort 
au  vavasor,  et  en  la  porprise  qui  mult  îert  belle.  Si  s'en 
vint  maintenant  vers  le  bercel,  où  li  enfès  estoit  laisûes  de 
ses  norrices.  U  lévriers  estoit  sor  le  soil  de  la  sale,  et  ot  oï 
la  noise  des  bohordeors.  Si  vint  le  serpensgrant  et  gros^et 
estoit  bideus  et  porpris  de  rouse  coulor.  Yenimus  estmt  3 
entoz  les  manbres  de  lui.  Li  lévrier,  quant  il  le  vit  venir 
vers  le  bercel,  si  fiert  des  piez  à  la  terre,  et  grate  rouit  du- 
rement ;  et  s'en  vient  vers  le  serpent,  si  le  prent  par  mi  le 
gros  du  ventre*  Li  sei^ns  lieve  la  teste,  si  le  prent  par  mi 
le  col,  au  denz ,  si  que  le  sang  en  issi.  De  la  doulor  et  de 
Tangoisse  que  li  lévriers  senti,  et  de  la  morsure  du  serpent, 
et  de  la  doulor  du  venin  qui. encore  le  grieve  plus,  si  es- 
Iruie  par  deniers  soi  le  serpent ,  par  desus  le  bercel ,  et  li 
lévriers  après,  par  desus  le  bercel  *.  Et  li  bercels  torne 
ti^ntost  de  desos  desus.  Mes  itant  ot  d'avantage  que  li  dui 
cheveeel  du  bercel  erent  si  haut,  que  li  vis  à  TanfantnV 
désà  mie  à  la  terre.  Et  la  bataille  recommance  du  serpent 
et  du  lévrier  ;  et  tantôt  li  serpenz  s'en  volt  aler  et  départir 
du  lévrier,  liés  li^  lévriers  le  prent  par  mi  le  gros  du  cors, 
par  itelle  partie  où  il  l'avoit  devant  pris,  rouit  fulenesse- 
ment.  Et  li  serpanz  lieve  la  teste;  si  le  prant  mult  aigrement, 
en  eele^rtie  du  coste^oùil  avoit  devant  ce  mors.  Et  U 
lévriers  crie  de  sa  doulor  qu'il  senti  ;  si  le  restruie  par 

>  Vah.  Et  puis  fSlome  au  sarpent,  et  il  saut  par  desus  le  bbrteU  et 
le  lévrier  après.  (Id.) 
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desas  le  bercel,  et  lî  serpanz  s'en  cuide  aler,  et  li  levrieï^ 
saut  avant*. 

Si  recommence  '  la  meslée  d'els  .îj.  et  la  batatiley  9f  que 
toz  li  bercels  est  sanglant,  à  trestonte  la  place ,  et  Terbe 
ensenglantée.  Et  en  la  fin  de  la  meslée,  li  lévriers  le  prant 
par  mi  la  teste,  si  restraint  de  son  pooir,  si  Tocit.  Si  ot  li 
lévriers  si  grant  ire  an  soi,  por  ce  que  il  avoit  si  ledement 
navrez,  qu'il  ne  le  volt  mie  à  tant  lessîer;  ainz  le  tronçonne 
en  .iii.  tronçons,  si  le  lesse.  Ai  tant  de  te  mellée  qui  i  ot 
esté,  fu  le  bercel  ensenglantez  et  tretoute  la  place;  et  lik* 
vriers,  que  du  sang,  que  du  venin,  fu  laiz  et  hideuset  anflez 
et  ensanglantez.  Il  s'en  entra  maintenant  eti  la  sale  et  se 
coucha  et  commança  à  crier  et  à  brère,  et  à  devostrer  soi 
parmi  bans  et  par  mi  Hz,  et  par  couverture  et  parmi  la  terre; 
et  crioit  et  hultoit  mult  durement,  comme  cil  qui  estoit. 
destroiz  mult  aigrement  de  mal.  Il  fu  vespres  b^es,  et 
bohordeiz  des  chevaliers  remest ,  et  chascun  s'en  ala  à 
son  ostel  et  à  son  herberjage,  si  comme  il  dévoient  faire. 
Les  norrices  y indrent  contreval  les  degrez  du  mur,  et  virent 
le  bercel  torné  et  tout  sanglant,  et  4a  place  toute  sanglante; 
et  vinrent  vers  le  lévrier  qui  crioit  et  hulolt  et  braoit.  Si 
quidèrent  qu^il  fust  enragiez  et  hors  du  sens,  et  qu'il  enst 
Tanfant  mangié  et  estranglé,  por  ce  qu'il  le  virent  sanglant, 
et  si  laitet  si  hideus.  Si  commencièrent  à  crier  et  à  b^tre 

I  Vab.  Le  lévrier  cria  de  la  doleur  qu'il  senti  ,  si  resaiUi  par  desus 
le  bercel ,  si  que  li  briers  en  f\i  louz  sanglanz.  (Id.) 

»  a  efuiroit  est  la  bataille  du  lévrier  et  du  Serpent,-  durêmmt 
s' entrerequièrefit,  lez  le  bercel  à  Vanfant. 
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lor  paumes  et  descirer  lor  cheveus,  et  disrent  :  Ha  !  lasses  ! 
lasses!  chetives!  qae  ferons  nos?  fuions  nos  en.  Cist  con- 
saus  fust  tost  pris,  et  fièrent  des  pîez  à  terre  »  si  s*en  vont. 
En  ce  qu'eles  passoient  la  porte,  si  trovèrent  la  dame  sor 
le  pont.  Quant  la  dame  les  vit  si  effraées,  si  laides  et  si 
hideuses, *si  leur  demande  qu'elles  avoient?  Et  elles  li 
respondirent  ensemble  :  que  li  lévriers  estoit  enragiez , 
si  a  voit  mort  son  enfant  et  estranglé.r  A  iceste  parole,  la 
dan)e  giete  un  cri  et  se  paume.  Ele  ot  esté  une  pièce  en 
paumoison»  et  quant  ele  fu  revenue,  ses  sires  vint  sus  son 
cberval,  Tescu  au  col,  et  ot  déduit  et  boordé  avec  les  autres. 
Il  vit  sa  famé  qui  li  dist  que  ses  lévriers  qu'il  ainoit  tant , 
estoit  enragiez,  et  av<ût  son  enfant  mengié  et  dévoré  par 
niiale  manière  :  certes»  fait  li  sires,  ce  poise  moi.  D  s'en 
passe  par  desus  le  pont  torneiz,  et  s'en  vient  en  la  cort,  aval, 
et.descai)|t.  Il  fu  assez  assez  qui  son  cheval  tint,  et  son  escu 
et  sa  lance.  Li  lévriers  connut  le  cheval  son  seigneur,  et 
pensa  que  ses  sires  estoit  venuz.  Il  Toï  parler,  et  saut  en 
piez,  si  malades  comme  il  estoit  et  si  sanglant.  Il  vit  son 
seigneur,  si  s'en  vient  vei^  lui,  au  plus  tost  qu'A  onques  pot, 
et  li  sailli  en. mi  le  piz ,  devant. 

Li^ires  ■  fu  mult  durement  irez  et  courociez  des  novelles 
de  son  enfant  que  li  lévriers  avoit  mort  ;  si  tret  Tespée,  si  li 
cope  la  teste.  Li  sires  baille  Tespée  à  essuier  à  un  vallet,  et 
s'en  vet  tantostvers  la  sale,  si  regarde  vers  Iç  bercel,  si  le 

I  a  endroit  eit  li  chevaliers  qui  a  oope  la  teste  à  son  lévrier 
quHl  amoit  tant ,  poreequHl  cnidoit  quHl  eust  mengié  son  fil ,  pour  le 
eri  àla  dame. 
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vît  tout  sanglant  et  la  place  toute  sanglante.  Si  s'en  revient 
oele  pait>  si  troeve  lies  .iij.  tronçons  du  serpent.  Si  se  mer- 
veille mult  durement,  et  se  saigne  ;  si  s'abessa,  et  met  la 
main  au  bereel,  si  le  torne  ce  desoz  desus.  Si  a  Irové  l'en- 
fant vivant.  Siiaepele  la  dame  par  mult  grant  ire^  et  plusors 
geiiz  qui  estoit  venuz  vedr  eele  merveULe;  U  lor  monstre 
la  merveille  du  serpent  qui  estoit  tronçonnez  en  troiz.  Et 
regarde  vers  le  lévrier;  et  sot  de  vérité  que  li  kevriers  s' es- 
toit combatttz' au  serpent,  pour  Eèofant garantir.  Sise  t€me 
vers  la  dame  etdist  :  Hal  dame,  n«>n  lévrier  m'Avez  fait 
tuer  pour  ce  qu'il  avoit  vostre  en&nt  garanti,  de  mort.  Si 
vos  ai  créue,  si  n'ai  pas  fait  que  sage,  mes  itant,  sachiez 
que  de  ce  que  je  vos  ai  creue,  et  que  je^ai  fet  par  vos,  et  par 
vostre  conseH,.  nus  ne  m'en  donra  la  penance,  ge  meis- 
mes  l'en  prendrai,  n  s'asiet  et  se  fet  descbaucier  à  .i.  doses 
valiez,  et  cope  les  avan  piez  de  ses  ciiâuses,  sanz  regarder 
famé,  ne  fil,  ne  héritage,  ne  or,  ne  argoit,  nericheses 
qu'lLeust,  si  s'en  vest  en  essil,  pour  le  ^orront  de  son  le* 
vriéF^  si  que  nus  ne  pot  savoir  où  il  estoit  alez.—  Or,  sire, 
dist  mesires  Baucillas  à  l'emperéor,  ainsint  ala  il  de  ce 
chevalier  qui  fu  perdiiz  par  le  conseil  de  sa  famé.  Ainsi 
vos  dis^ge  bien  que  se  vos,  par  le  conseil  vostre  famé,  vos- 
tre  fil  destruiez ,  sanz  conseil  prendre  à  vos  barons  et  àvos 
homes  que  ge  voici  asemblez,  si  vos  en  puise  ainsincave- 
nir  comme  il  fist  au  chevalier  de  son  lévrier*  ^-^  Par  mon 
chief ,  dist  li  emperères,  il  ne  m'çn  avandra  pas  ainsine,  se 
Dîex  plest ,  car  il  ne  morra  pas  ainsine.  —  Sire ,  dist  me- 
sires Baucilas,  v.  c.  merci%;  et  vos  feroiz  que  sages;  car 
tout  li  mondes  vos  harroit  et  vos  maiidiroit.  Il  fu  tart  et  la 
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coit  se  dëpartî»  L6$  porter  furent  inuîntenaiit  qIo^s  eilî 
entperèresvÎDt  àl'eRipei^er)ia;  ele/uô'éQ  ppfîq^  qu'elle  ne 
p<^  acomfdîp  son  boni  ne  àa  volante»  «i.fist  maiifteechidre. 
U  emperères  la  regnrde;  il  la  vît  belle,  et  geote  6t  Manche 
et  jeinnè;  d  la  regarda  «lult  vtsieament,  et  ooka  plus  la  re- 
garda, plu&  ésprist  de  s'ainor.  .Si  Fapela  et  li  dist  ;  Dmm, 
qu'avez  vos?^ — Ha!:  sire^  dial-ele^  com  je  sins  oorroeiée  ; 
non  mie  por  moi,,  mes  per  voatre  pçrtètqul  efet  grani,  et  por 
vostre  grant  dommage  et  por  v^stre  grait  avittaabe  que  je 
vois  qni  vos  hest  et  qui  vos»  sort -^Daiiie,  por  coi?  —  De 
ce  deable  que  vos  appelée  fiiz,  qui  esc  vehuz  por  «os  dese- 
riter.  Si  vos  en  puisse  il  avenir  aiim  comme  ii  fit  an  sen^ 
glier  qui  fù  pris  en  gratent.  -^Gomment,  dist  li  emperères, 
fu  il  pris»  en  grate{|t|  dites  le  moi^  -^  Par  foi,  fe  le  vos*  dirai. 
Ilot  en  cestpaIsS  uneforest^htetinerrellleinie^etplan^ 
teives  de  fruit  et  de  bochage.  Un  (3}seHgliers  se  fu  noriz  en 
celle  forest;  il  fu:granz  et>pa(r)crens  et  fiers,  et  orgueilleux, 
que  nus  n'osoit  aiker  celle  part  en  laibrest  où  li  sengliers 
feiût.  En  mi  la  forest  avoit  un  prael  ;  eu  milieu  de  de  pràel, 
si  ot  un  aller  qui  fu  graîrs  et  sfiérveilteûs ,  et  bien  duirgtez 
d'alies  meures*  Li  sengliers  s'i  venoit  cbacun  yor  saouler. 
Une  fois  an  f»8teor  ot  adirée  une  seue  beste,  sise  fu  férae 
en  la  forest.  Li  pasteurs  vint  celle  part^soz  cel  aller,  Si  êon^ 
voita  les  alies  que  il  vità  la  terre  si  meures;  si  s'abesse  ei 

^  Ci^êiU  àHér;  et  UpasMr^i  rampe  etmtrê  iridni,pow{apàèur 
d»  Ktifflier  qui  e$t  desùti  venu»,  pour  matgier  Us  aH9$»  . 

Cette  histoire  est  imitée  du  $yDtipas»  Voyei  la  première  partie  do  ce 
volume,  pages  109,  144. 
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tes  eommemce  à  cueillir  lant  qu'il  eu  ot  empK  un  de  ses 
girons.  Et  entremenire  qnlt  emplissoit  l'autre ,  à  tant  es 
Tos  le  sanf^ier  I  Li  pastors  ot  paour,  quant  &  vit  le  sanglier, 
si  s'en  voit  âler.  Mes  il  vit  le  sanglier  si  aprocbier  delut  qna 
il  sot  bien  que  fuir  ne  valoit  riens.  Si  regarda  l'alier  con- 
tremcfnt ,  si  monte  sus,  dnsînt  comme  il  pot  mieiz.  Li  san- 
gliers vint  vers  Talier,  si  commença  à  mengier;  s'il  se  mer- 
veille mult  durement  de  ce  qu'il  ne  pot  antretant  troverdes 
alieseeaune  il  soloit  faire  devant.  Il  regarde  contremont , 
si  voit  le'pastor  sor  l'alier.  Si  fu  iriez  et  commença  à  ma* 
cbier  et  à  eseumer;  et  commença  ses  .ij.  piêz  à  aiguisicr 
contre  la  terre  ;  si  fiert  dedenz  contre  TaUer,  si  que  tout 
eu  trenUa  liavbres.  0  fu  avis  à  celui  qui  èstoit  desus ,  qui 
deiist  Inisier  par  mi.  Il  regarda  vers  terre,  â  vit  que  li  sen- 
gKers  n'ot  que  mangier.  Il  met  la  main  à  son  giron ,  si  le 
destacbe  et  let  chaoir  les  alies.  Et  li  sengliers  commence 
à  mengier  ;  et  quant  il  ot  mangié ,  cil  relesce  aler  l'autre 
giron ,  et  H  sengliers  commence  à  mengier.  Et  en  ce  qu'il 
entendoit  mult  à'mengier,  li  pastors  se  tint  à  une  des  mains, 
à  la  branche,  et  Tautremist  sor  le  dos  au  seirglier,  et  corn? 
mence  à  grater.  Le  sengiier  se  sent  saous ,  si  se  tarqui  sus 
ses  .ij.  pies  derrière^  et  puis  de  cens  devant  ;  et  cil  com- 
mence à  grateç,  et  se  tint  à  la  branche  fermement,  et  si'  li 
met  sa  main  sor  l'autre  et  commence  à  grater.  Et  le  sen- 
giier se  couche ,.  et  cil  du  grater;  et  li  sengliers  clôt  les 
ienlz,  et  cil  descent  souef  de  l'arbre,  et  ne  cesse  mie  de 
grater.  Il  vit  que  li  sangliers  ot  les  elz  clos,  si  li  cuevre  les 
ielz  et  la  tête  de  sa  cote ,  si  grate  fort  à  la  senestre  main, 
si  traist  le  coutel  de  la  gaine  o  la  destre  main.  Li  pastors  fu 
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£01*8  et  yertueus»  et  ne  s'espoanta  mie;  si  le  Qeit  très  par  mi 
outre  le  cors ,  eu  droit  le  cuer.  Si  recaeûre  et  fiert  autre- 
fois, très  par  m)  outre  la  coraille,  trèsqu'au  cuer,  sirocist» 
Li  pasteurs  s'en  ala  qui  à  celle  fois,  ne  voult  plus  fere ,  ne 
despecier,  ne  porter  an  les  pièces.  ' 

Or ,  Sire ,  dist  Tempereriz ,  avez  vos  or  oï  corne  li  sen^ 
gliérs  qui  estoit  si  forz  et  si  vieiz,  et  si  granz  et  si  fiers,  est 
morz  en.gratant,  et  .i.  chaistis  pasteurs  qui  riens  ne  savoit, 
1>  ocis,  autresint  est-41  de  vos.  Or  voi  je  que  ctt  sage ,  par 
lor  blande  parole  et  par  lobe,  vos  vuelient  de$tt1iire<  et 
deseriter.— r  Par  mon  ohief,  fait  liemper^'es,  vos  dites  voir; 
mais  sachiez ,  je  ne  les  en  ererai  mie ,  car  il  morra  le-  ma^ 
tin.  L'empereriz  respond  ;  Sirjs,  vos  dites  bienetque  salés. 
A  tant  lessèrent  tre^  qu'à  lendemain  qui  ne  parlèrent  pins. 
Au  matin,  se  levalji  emperèrès;  ^furentJes  portes  overtès, 
et  tuit  li  buis;  et  li  paies  ampli  de  contes»  de  viconte&etdie 
vavasseurs.  Et  maintenant,  li  emperèrès  apele  ses  sers  : 
Aie; ,  fait-il ,  et  si  prenez  mon  fill ,  et  si  le  destruiez  ^  — 
Sire ,  volantiers.  Cil  firent  son  commandement ,  et.  quant 
il  Ramenèrent  par  devant  lui,  si  Jui  demandèrent:  Sire, 
de.  quel  mort  iQorra?  Il  respondi  au  sers  :  Pandei^^e.  il 
respondirent.;  Volontiers.  Il  s'en  partirent;  et  ei| ce  qu'il 
avalèrent  les  degrezde  la  «aie,  et  il  entrèrent  en  la  me, 
le  crî  lieve  de  la  gent  qui  pitié  avoient  du  vallet  qui  aloii 

•  Ci  parole  du  pastar  qui  est  descendux  de  Varbé  pour  tuér  lé  9&9t- 
glier  qui  est  endormi  de$oz  Varbe^  si  le  graU  à  vne  meif^  et  de^Vm^r» 
le  lue  de  son  coutel.  i 

a  Var.  Si  le  menez  dcslruire.  (Id.) 
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à  sadeslructionl  Â  tant  é& vos  ira  des  sages  qui  ses  mestres 
estok;  et  a  voit  non  AuiUes  '.  Et  regarde  sott'descîple  que 
ïen  o^eooit  à  sa  destructioii ;  si  en  oigrant^ pitié,  si  s'en 
passe  outre  ,'si  hurte  le  cheval  des  espérons  tant  qii^ii  vint 
au  degrez  de  la  salle,  U  décent  et  s'en  vet  devant  Tempe- 
réor,  si,Ies9lue.  Li  emperères  ne  ii  respont  pie  à  son  salu^ 
ançoîs  le,çommanee  durement  à  menacier  et  dist:  Je  vos 
avoîe  ImilUé  mon  811  Âicomme  à  daine  Dieu,  à  aprendbe  et  à 
enseiii^ier^  si  comme  vos  m'aviez  encouvant;  et  vos  Ii  avez 
toletela  parole^  Par  celui  qui  Dex  av6B ,  niar  Tavvz  fet. 
Je  vcfs  en  ifendrarle  guerredon* —  Sire>  fait  mesipes  Au^- 
siUe^,:)>îeQ^ai  oï  une  partie  des  choses,  comment  elessunt 
alée&«  LlomiHial^nz  n'est  mie.por  ce  qu'U  ne  parole ,  autre 
chose  i  <a,  Mes  se  vos  volez  en  ceste  manière,  destmîre  vostrè 
filly  si  vos  en  puise  il  avenir  comme  il  a  vint  à  Ypocras  de  son 
neveu.-^Ët  commantrenavint<>il,distli  empcrères!?— Par 
foi,  je  le  vos  dirai  n)ult  volantters  ;  msûs  se  je  le  vos  av^ 
commancié  à  dire ,  vostre  fiU  serôit  ainzçoiz  destruit  tôt 
bêlement  que  je  l'eusse  conté;  si  ne  vàudroit  mes  dires  xiéni. 

m 

Mes  se  vou^le  volez  respiter,  je  le  tos  diroîe,  en:  quand  je 
l'aurai  di^,  si  en  fqstes  yosjtre  volantes. —  Certes,  fait  U  einpe- 
rères,  je  l'ostroi,  je  le  respiteraivolantiers. Assez  i  otmesajes 
qui  corurent,  pour  rameiffer  le  vallet  arrière.  Et  en  ce  qu'il 
s'en  venoit  par  devant  Temperéeur  et  par  devant  son  mesure, 
il  lor  anclina;  il  fu  menez  en  sa  geoUe.  Mesires  Auxilles  ^ 
commen^ça son  conte. 

>  Yab.  £1  avoU  non  Augustes.  (Id.) 

>  Vàr.  Mestre  Augustes.  (Id.) 
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Sire  s  Ypocras  fui  li  (dus  sages  mires  que  Fen  peust  trouer 
en  toutes  terres.  De  tout  son  lignage  il  n*ot  que  .i.  neteu. 
A  celui  neteu  ne  volt  il  riens  aprendre  de  son  sens ,  ne 
riens  dîre«  Neporquant  li  vàllès  se  porpansoit  que  aucune 
chose  li  eonvenoit  il  satoir.  Si  entendoit  et  metoit  s'en- 
tente  de  son  pooir.  Et  tant  fist  qu'il  se  descovri  vers  son 
oncle*.  Ypocras  regarda  et  vit  qu'il  sot  assez.  Ne  demora 
guères  que  nouvelles  li  vindrent  que  li  rois  de  Hongrie 
av<Ht  éi.  fin  malade;  si  manda  Ypocras  que  il  veni^  à  li.  Et 
il  II  manda  qu'il  n'i  pooit  aler,  mes  il  li  envoieroit  un  sien 
neveo.  Il  a  comandé  à  son  neven  que  il  s'atort ,  et  il  s'a- 
torne;  et  il  charge  son  neveu  somer  K  Et  il  erra  tant  que  il 
vint  en  Hongrie,  au  roi.  L'en  li  a  amené  l'enfant  devant.  IL 
le  regarde  et  esgarde  le  père  et  regarde  la  mère.  Il  prant 
la  mère,  si  la  maine  à  une  part ,  et  lor  demande  Torine 
d'euls  trois.  L'en  li  mostra  trestoutes  ;  et  quant  il  les  ot 
veaés,  il  pensa  mult  parfondeménc,  en  son  cuer,  et  les  pré- 
vit encore  une  antre  foiz,  et  apela  la  roine  :  Dame^  dist-il, 
qui  fill  est  cil  enfes  ?  de  qnel  home  fu  il  engendré? — Sire, 
il  est  mes  fillz  et  fils  d<^mon  seingnor . — Dame,  je  crois  bien 
qu'il  est  vostre  filz ,  mes  il  n'est  mie  fllz  de  vostre  sein- 

>  Ci  parolei  d*  Ypocrcu  et  âe  ion  mveu  au  quel  il  ne  veut  riens 
apprendre  de  son  sens. 

Pour  l'origine  de  cette  histoire^  voyez  la  première  partie  de  ce  volume, 
page  154. 

•  Yab.  Si  eoteDdi  moult  ^i  y  ml&t  grant  entente.  Et  tant  Ost  qu'il 
en  sot  et  qu'il  descouyri  à  son  oncle  Ypocras  son  sens.  (Id.) 

3  Vab.  h  commanda  son  neveu  à  atomer  etllcharja  .i>.somier;et 
li  dist  qu'il  s'en  alast  avec  les  mesages.  (Id.) 
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giieiûr.-^  Siiret  si  est»  dist  la  roine.-^NoB  est,  dame,  et  se  vos 
oe  Aie  dites  autre  chose ,  je  m -en  irai.  «^  Sire,  se  je  savole 
que  vos  le  me  deisrîez  à  certes,  je  vos  feroie  fere  g^nt 
honte;  --Dame,  dist-il,  je  m'en  irai,  car  se  je  ne  saila  vé- 
rité, je  ne  li  donroie  mie  la  guarison.  Il  s'en  part  et  com- 
mance  à  tresser'.  Quant  ta  roin^  voit  ce,  si  le  rappelle  et 
li  disi:  Sire,  je  le  vos  dirai,  et  por  Dieu,  gardez  qiie  n'en  soit 
parolék^-^Dame,  non  sérail.-*-* Sire ,  itavint  que  li  quens  de 
Namui^  vint  par  cest  pafs ,  si  berberga  o  mon  seingneur;  et 
tantqit'ii:  ma  pUit,  si  qu'il  jut  o  moi  et  engendra  ce  vallet. 
Sir0  »  pimr  Deu ,  or n^en  parletsjà. — Non  ferai«^je,  dâoie;  il 
est  aveitre,  je  liferai  poison  à avoltre:  donnezli  à  mengier 
char  de  buef.  H  firent  son  comnvandement;  tantosteommeil 
en  pt  œai^ ,  si  gari.  Quant  li  rois  Vit  c|ue  ses  fiiz  estoit 
gariz,  sidone  à  êelijd  de  son  avoir.  Et  s'en  revint  à  son  oncle. 
Ypocras  li  demanda  ':  As-tn  l'enfant  gari?—  Oil,  Sire.-;-  Qttè 
li  doiiasK>tu?*^Gfaar  de  buef.  —Dont  estoK-tl  avrftres?— 
Sire,  voire.-^Sageses,  distYpocms.Tântost,pefisi(¥pociii^; 
félonie  etmaiitalant  vers  son  neveu  et tralson.  fl  àpda  :  Bian 
niés ,  disl-'il ,  venez  après  moi ,  en  cel  vergier/  Il  entrèrent 
ens  ^par  le  guiebec;  et  quant  11  fiirent  en  milieu  :  Det  Idîst 
Ypocras,  coin  je  sens  une  bone  heri)e.Cil  ^àut  avant,  iâs'a<» 
jenoille ,  si  la  quest  et  li  aporte,  et  li  dist  :  Sire,  véez  la  ci. 
Et  il  la  prent  en  sa  main  :  Yoirs  est,  dis^il,  biaus  niés,  il  a(la) 
encore  plus  avant :Ore  en  sent ,  faic-il,  encore  une  meillor. 
Cil  vient  avant,si  s'agenoille  pour  cueillir  la.  Ypocras  se  fut 
bien  appareilliez  et  tret  un  coustel,  si  vient  après  le  vallet^ 

•  Vab.  Lors  s'en  part  et  Gommtiiça  à  croller  le  diief.  (Id.) 
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8Î  lefiert,  si  Tocisi  par  mi  tOBt  ce.  Encore  fist-tl  (Aos:  il 
prist  trestouz  les  livres  qu-il  avoit»  si  lesardi%  Si  fuel  mal 
delà  mort;  si  bt  menoison  :  ce  sont  li  mesage  de  la  mort. 
Il  fist  quenre  un  tonnel  d'un  mui  »  si  le  fait  amplbr  de  la  plus 
clere  fontaine  que  l'en  puest  trouver  ;  si  fait  les  fonz  per- 
cier  en  .€.  leus,  si  il  fist  .c.  broches';  sii  mist  poudre 
an  dedans  »  environ  chaucune  broche ,  si  mande  plnsorz 
gens  et  de  ses  amis  :  Seîngnor ,  fait-il ,  je  sui  à  la  mort; 
ge  ai  menoison.  Esgardez;  ai-ge  ce  tonnel-  ampli  de  la 
plus.cleré  fontaine  que  l'en  peust  trover.  Or  traea  tou&les 
doi2..£tchascun  trait  lesieuyets'il  n'enoïssi  onquesgontes 
d'eve  '  :  or  pœz  veoîr ,  fet  Ypocras ,  que  ge  puis  ceste  fon- 
taine estangchier,  si  que  point  n'en  puet  oissir.  Pourquoi 
germe  ele  en  ce  tonnel  ?  Et  moi  ne  puis  estangchier.  Or 
poî»  ge  bien  savoir  que  je  me  muir»  El  voir  distrll  ;  ne  de- 
mora  mie  loqt  termine  que  il  fu  mon  et  trespassez. —  Ore^ 
dit  messûres  Àuxilles  à  l'emperéor,  or  e9t  Ypocra&  mort  et 
son  neveu  mort ,  par  la  main  de  son  oncle  et.  ses  livres  ars. 
— Certes,  jait.li  emperères,  riens  ne  Ji  grevast;  ainz  fustre^ 
sons  et  biens,  s'il  éust  apris  sonnevettet  lessié  ses  livres.  — 
Autretel  volez-vous  fere;  quant  .i..sol  fil  que  vous  avez,voiez 
déstruire,  pour  le  dit  de  sa  marâtre.  Si  savez  bien  que  vos 
estes  vielz  et  debrisieiz,  et  si  n'en  aurez  jamès  plus  et  se 
vos  en  ceste  manière  le  volez  destruire,  si  vos  en  puisse 
avemr  si  comme  il  fist  à  Ypocras  de  sotfmevou.—  Par  mon 

■  Ym.  El  y  fit  mettre  .c.  broches.  (M.') 

a  Vàh.  Or  enfaréeztoales  les  broches.  —  Yolenliers ,  font  cil.  Meintenan^ 
les'lraient ,  mes  il  n'eo  issi  goûte  d'eane.  (Id.) 
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thief»  dtst  li  emperères,  il  ne  m'en  avenra  jà  ainsi ,  se  Dex 
plest;  car  il  ne  morra  mes  hui.  —  Sire ,  dist  AuxiUes,  v. 
c.  merciz.  Aiijstnt  remestrent  très  que  à  la  ntiit;  et  quant 
latitfit  vint,  les  portes  du  paies  furent  closes,  It  emperères 
vint  à  rempereriz;  ele  fist  moult  maie  chtère;^t  ot  leselz 
gros  de  plorer.  Li  emperères  Tapela  et  li  dist  :  Dame, 
q'avezvos?  dites  moi  que  vos  avez?  —  Sire,  je  ai  assés  ire  ef^ 
maatalant. — Dame,  pour  coi? — Sire,  mes  dires  ne  me  pro- 
fiteroit  rien  ;  mes  toutes  voies ,  me  poise  que^vos  onques 
me  préistes  por  si  tost  lessier.  —  Dame ,  somes  nos  ore  au 
lessîer?  — Oïl ,  que  je  n'esgarderai  mie  vostre  abessement, 
ne  vostre  avillance,  car  je  sai  bien  que  vos  estes  à  terre  per- 
dre.*^ Dame,  commant? —  Sire,  que  je  voî  bien  que  tuît^i 
home  de  vostre  terre  vos  courent  seure  ;  et  por  celui  que 
vos  apelez  fiH ,  que  il  veulent  qu'il  ait  la  terre  et  l'empire. 
Et  se  ce  avient  que  vos  le  soufiriez,  si  vos  en  puisse  avenir 
si  comme  il  fist  à  celi  qui  gita  la  teste  son  père  en  la  Ion- 
gaingne. —Pour  cel  Sire  qui  Diex  a  non,  qui  fu  cil,  dis^t  li 
emperères,  qui  fist  ce?  L'empèreriz  respont:  Sire^  qu'an 
avez  vos  afaires  nule  riens,  ce  sai-ge  bien.  —  Je  veil 
que  vos  le  dies ,  dit  li'emperères^,  por  savoir  le.  —  Sire , 
dist  ele,  volantiers ,  pour  savoir  se  vos  i  prandriez  espere- 
ment.  —  Or  dites  donc?  —  Sire,  volantiers. 
Sire  S  il  ot  en^ste  ville,  un  emperéeur  qui  ot  noiiOdie-* 

I  Ce  e§t  le  père  le  fill  qui  wmt  effonâfer  la  tor  Otet^ien ,  por  em- 
hler  de  9ùn  Mkoir. 

La  première  version  ,de.  cette  histoire  se  trouve  dans  Hérodote.  Voyez 
à  ce  sujet  la  première  partie  de  ce  volume,  p.  147. 
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viens  qui  aïoa  plus  or  et  argent  que  auU'e  chose*.  U  eo  afiaa 
tant.qae  U  en  ot  ampUe  toute  la  tor  du  croissant.  Si  ot  ai. 
sages  remès  en  ceste  ville.  Li  .v.  en  furent  alez  en  conquest. 
De  ces  .ii.  sages  qui  furent  remès  »  U  uns  en  fa  si  larges  et 
si  4e^pend«resy  qu'il  mestoit  en  donner  tout  ce  qu'il  avoit, 
et  ce  qu'il  ne  pooit  meesme  avoir,  et  acréoit  en  plusieurs 
leus;  U  siens  n'estoit  véez  à  nului.  U  avpit  «i.  fil  et  ai.  fiUes 
et  se  vestoit  moult  richement»  et  tenoit  son  cors  chier,  et 
ses  enfanz.  Li  autres  des  sages  estcût  chicbes  et  si  avers 
qu'il  ne  vouloit  riens  dépendre;  et  si  angeleus  que  tout  ce 
qu'il  (avoit)  il  gardoit  et  estreignoit  moult  durement.  A  celui 
bailla  Otbeviens  sa  tpr  à  garder  et  son  trésor.  A  l'antre  sage 
ei  pesa  moult,  qui  le  vosist  bien  avoir  en  garde»  qu'il  estoit 
besongneus  de  plusors  choses.  Si  se  pansa  une  suit  »  et 
prist  .ii,  pis ,  si  apelle  son  fiU  :  Ça  vien ,  tien  cest  pic  et 
ge  cestui;  si  irons  en  la  tor  du  croissant  ;  etsi  fesonstant 
que  nos  antrons  anz;  si  prenons  assez  de  l'avoir  et  si  nous 
en  aiserons  et  aquiterons.  —  Voire ,  Sire  »  dist  li  valiez , 
ce  ne  ferons  nos  mie;  il  n'est  plus  de  honte  que  ceste; 
que  ferions  nos,  se  nos  i  estions  trové'?  — ^Fil,  faic-tl, 
ice  n'avendra  ji  que  l'en  nos  i  truisme  ;  ge  veil  que  tu 
i  veinipoes.  —  Sire , .  dist  il ,  ge  feré  vostre  volante.  Il  fit 
espès;  lune  ne  luit,  n'estoilene  parut.  Il  s'en  vont  celé 
partit  et  viennent  au  pié  de  la  tor  ;  et  piqu^ent  tant  et  mail- 
lièrent  qu'il  entrèrent  enz.  Si  viennent  à  l'avoir,  si  se  char- 
gèrent; si  emportèrent  en  lor  girons  tant  comme  il  en  porent 
plus  porter.  Et  lessèrent  lors  pis.  Il  s'en  vinrent  à  lor 

Vab.  Nous  et  nostre  lignage  serions  mors  et  honic.  (Id.) 
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mesons ,  si  s'en  deschargèrent  de  Favoir  qn'il  portoient. 
Lendemain  chança  el  yesti  sa  mesnie ,  et  fist  redrecier 
ses  mesons  qui  estoient  chaoites.  Li  sages  qui  gardoit 
la  tor,  ala  veoir  tout  entor  la  tor,  et  treuve  le  per« 
luis;  et  la  vit  dcdanz  enceinste  S  si  entra  enz ,  si  trova  les 
pis,  si  esgarda  que  Ten  ot  porté  de  TaToir  l'emperëor,  une 
partie.  Il  s'en  ist  forz  arrières,  sanz  fere  noisse.  Si  s'en  vient 
à  son  oslel,  si  fet  querrenne  chaudière  à  teinturier;  il  la 
fet  aporter  devant  le  pertuis  de  la  tor,  et  lait  fere  une  fosse 
mottlt  grant  et  moult  merveilHuse  ;  si  i  fet  la  chaudière  * 
enfoir  et  prent  gluz  de  la  plus  fort  qu'il  onques  pot  trover, 
et  glaise  de  mer,  et  poiz  et  pion;  et  fait  tout  fondre  ensenble,' 
si  que  la  chaudière  fu  toute  plaine.  Puis  prant  petites  ver- 
getles,  si  les  mist  par  desus  la  chaudière,  puis  la  cuevre 
par  destts;  si  s'en  vet  ',  Ne  demora  gqères  que  li  sages 
larges  ot  despendu  tout  ce  que  il  ot  aporté  ;  si  n'ot  mes 
que  despendre ,  car  il  ot  tenu  grans  corz,  et  fait  grant 
despens.  Une  nuit ,  si  rapela*  son  fiU  et  li  dist  :  Fill,  fet-il, 
alons  à  la  tor  encore,  au  roi. — ^Ba  !  Sire«  dist  li  vaUez,  non 
ferons  '.  -«**  Si  ferons,  dil  li  pères,  alons  i  ancore,  une  an- 
tre foiz.-^Sire,  fait  le  vallet  à  son  père,  g^irai  volantiers 
là  où  vos  commanderoiz.  *-  Alonc  an ,  de  par  Deu  !  H  fu 
nuiï  et  tart,  et  fist  espès.  11  se  metent  ^  la  voie.  Li  pères 

1  Yar.  Li  iag^  ijui  avoU  la  tour  en  garde^  vint  à  la  tour,  pour  savoir 
que  riena  n'i  atouchast.  Il  la  ?U  ledement  esfondrée^  et  trouva  le  per- 
tttb.  (Id.) 

*  Ta».  Puis  prist  branchetes  et  petites  vergetés;  si  mist  desus  la 
chaudière  et  la  ooavri  de  terre  par  desus  ;  pois  s'en  ala.  (Id.) 

3  Yab.  Avoii  Sire  ^  dist  le  yallet,  non  ferons,  soufrez  vous.  (Id.) 
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« 

avant  et  li  fiuz  après;  et  tant  qae  il  vienBent  devant  lator. 
Li  pères  marche  avant»  si  chiet  en  la  chaudière;  et  i  avipt 
très  qu'à  la^orge  ;  et  il  senti  que  la  gloz  et  la  glaise  et  la 
poiz  et  le  pions  li  serrent  si  les  menbrestitte.il  n'en  pot 
nul  trère  à  li.  Il  cria  bêlement. — Ha  !  biaits  fius,  je  sui  morz. 
— Et  11  vallet  respont  :  Non  n  estes,  btau  père,  que  ge  vos  ai- 
derai. Li  valiez  s'abesse  à  la  chaudière. — Hal  biaus  fiilz, 
dist  li  pères^  ce  ne  puet  estre;  biaus  filz,  se  tu  i  chiez,  tu  es 
morz.T-Que  ferai-ge  dont?  irai-ge  querre  aide.—  Ne  véil, 
^mès  ge  te  dirai  que  tu  feras  :  copes  moi  la  teste.  —  Avoi  ! 
biaus  père,  ce  ne  ferai-ge  mie.  Âinz  irai  querre  aide.  -^ 
Ge  ne  puet  estre;  fait  tost,  ainçois  que  autre  gent  viengnent; 
que  puisque  la  teste  ^ra  ostée  de  moi,  ne  serai-ge  conneuz, 
ne  mes  lingnages  n'en  aura  jà  reproche.  Cil  s'abesse  o  Tar- 
meure  qu'il  avoit  aportée,  si  li  cope  la  teste,  si  l'emporte. 
Si  fu  iriez  et  esbahiz  qu'il  la  gita  en  son  fossé  aval  '.  Les 
fiU^  sorept  ce ,  si  orent  grant  doel  ;  si  furent  moult  do* 
lantes.  *  ' 

An  matin*,  li  sages  se  leva  et  s'en  vetàla  tor  et  regarde, 
et  vit  celui  en  la  chaudière;  et  fit  qu'il  ot  la  teste  copée. 
Siapeleses  serjanz,  si  l'en  fist  trère.  Garda  l'en  à  destre, 
garda  l'en  à  senestre,  sus.et  jus,  mes  ne  pot  estre  conneuz. 
Li  sages  fist  prendre  .ii.  chevax,  si  les  fist  lier  par  les  piez 
au  queues,  si  les  fist  trainer  par  mi  Rome  ^,  et  commanda 

t  Var.  Puis  fu  sie&b«hîz  que  il  la  jeta  eu  une  des  fosses  son  père.  (Id.) 
a  Ci  est  li  pères  qui  est  choit  dedenz  la  chaudière ,  qui  cuidoit  entrer 
et  trésor j  et  sonfill  desus  qui  lui  coupe  la  teste  qui  ne  soit  conneuz. 
3  Var.  Lors-fisl  Usages  prendre  .ij.  chevai^  si  le  fist  lier  par  les  pies  aus 
*  queues,  elle  fist  trainer  par  miRoine.  (Id.) 
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au  mtptm  que  en  Tostel  où  il  verroieiit  duel  fere ,  tornas- 
sent  eile^préifsenull  ol  .ii,  valiez  ^s  les  chevax  et  bear- 
tèrent  pOF  nd-  Rome»  et  ataat  ei  amère ,  tant  qu'il  viarent 
par  derant  rustelani  sage  que  Feu  trakmoiu Li  vsdlez es* 
toit  eus»,  et  les  JLfiUesf  oissîBmc  hors.  QtoM  eles  vireatlor 
père  traîner»  âcomineBdàreiil  à  bràraet  à  crier.  Li  valiez 
vit  qa*il  no  sepofroit  mie  tenir  de  plorer,  sî  se  fiert  d'an 
costel  par  mi  hr  auîsfie.  Cil  qui  aloient  enprès  le  mert  qae 
Tentrainoit»  encrèrent  ans  et  demandèrent  ié  seingnenn 
li  Tsllex  respondi  qu'U  iert  en  la  y'Ae.  —  Q'ont  donc  ces 
danoiseles  qui  crient? —  Seingneur,  donc  ne  véez  vons 
que  ge  ane  sui^nowez  en  te  ceisse  »  d'un  cosfei  '  ?  —  G-est 
voirs»  frest  ilL  Atant  se  psH^nt  de  Fostel  ec  soirent  celui' 
qp»  l'eu  traânoiC;  si  le  menèrent  hors  de  Itome  ,  si  Fen- 
foirent. — Ore,  sire,  fait  Fempereriz»  K  fitz  fu*  riches  hom 
de  ce  dent  fi  pères  est  mors  à  bonté.  Ore,  sire ,  te  teste  son 
père  por  aoi n'eirfblt  il  em  .i.  cimetière?  moût  li  fut  ore  po^ 
de  braz,  ne  de^piez ,  ne  de  teste,  quant  il  ot  l'avoir.  Âalre 
tel  di  ge  de  vostre  fila.  H  se  porchace  eonnOMnit  i)  puisse 
estre  eraperéres.  Et  puis  cpi'il  aona  toute  te  terre,  moùlt  Mi 
sttva  peu  de.  vos,  ne  li.ehaiiâra  quel  part  vos  alliez  ;  ne  quel 
itoie  vos  teingttoia.  Et  se  vos  ainsi  l&fetee  que  vo&  Teiflie2> 
errerau  conseil  au  sages,  ne  croire  vostre  ils  ^ ,  si  vos  em 
puisse  avenir  aiisi.  eomme  il  fist  à  celui  de  qpû  la  teste  fu 

>  Vab.  Et  que  otttâonqvescei  puceles  qui  si  crient?— Seigneur,  ne  véer 
vcns  qnefe  m»  mis  iayrei  en  l&euiftse  d'un  eoogtel?  siavdîent  pour  qoé  je 
ne  fa«ie«fQl«z,  oumen.  (Id.) 

>  Vab.JEUmvoos  ftinsint  le  fêtes  <pM  yous  ne  me  yeuiUiez  croire.  (fdO 
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gitée  en  la  longaingne. — Par  mon  chief «  dist  li  emperères^ 
je  n'en  crerai  jà  nul|  se  Dex  plest!  si  ne  m'atorneront  mie 
einsi,  car  il  morra  le  matin.  L'empereriz  respont  :  Sire, 
Dex  vos  en  doint  force  et  vertu.  Gelé  nuit  passèrent  ain*» 
sint,  jusqu'à  lendemain  que  les  sales  furent  overtes.  Et  li 
emperères  fu  levez;  la  sale  ampli  des  hauz  barons  de 
Rome.  Li  emperères  apelle  ses  sers  :  Alez  en  la  joole, 
traiez  mon  fil  hors  »  si  le  destruiez. — Sire,  vostre  comman- 
dement sera  fet.  Il  avalent  aval  et  le  traient  à  mont»  et  s'en 
viennent  par  devant  l'emperéour,  si  li  demandent  :  Sire, 
de  quel  mort  mora-il? — Enfouez  le  tout  vif.  Cil  s'en  pas- 
sent outre,  et  avallent  les  degrez  de  la  sale  contreval»  et  en- 
meinnent  le  vallet  moult  vilenement,  par  mi  la  mestre  rue, 
et  s'en  vont  ainsint  parmi  Rome.  Â  tant  ez vos  an  de  ses 
mestresy  et  ot  non  Lantules  ;  il  ancontra  son  deciple;  li  val- 
iez li  enclma ,  li  sages  «n  ot  pitié.  Si  s'en  vient .  la  grant 
anbleure  de  son  palefroi,  et  vient  au  degré  de  la  sale,  et 
descent  de  son  cheval.  Ghascun  li  escria  :  Ha!  mestre,  or 
pansez  de  vostre  deciple.  Il  s'en  monte  les  desgrez  contre*» 
mont ,  et  s'en  vient  devant  l'emperéeur,  si  le.  salue  :  ^re , 
Dex  vos  gart  et  vos  doint  bon  jor.  Li  emperères  respont 
au  salu  qui  li  a  dit  :  Jà  Dex  ne  vos  beneie.  --^  Avoi  !  fet 
messires  Lantules,  pourcoi  dites  vos  ce?-— Ge  le  vos  di- 
rai, fait  li  emperères,  je  vos  avoie  baiUie  mon  fil  à  aprexi«- 
dre  et  à  endoctriner,  et  la  première  doctrine  que  li  avez 
faite ,  si  est  que  vos  li  avez  la  parole  tolue  ;  l'autre  qui 
veult  prendre  ma  famé  à  force.  Mes  jà  Dex  ne  vos 
en  doint  joïr;  et  bien  sachiez  que  tantost  comme  il 
sera  morz,  vos  morroiz  après,  et  seroiz  destruit  ense* 
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menu  -^  Sire ,  fait  Lantules ,  soffreis  que  }e  respodde  : 
de  la  parole  rendre,  ce  est  en  Deu;  de  vostre  famé 
prandre  à  force,  ce  est  fort  à  croire,  màs  se  vos  volez 
Yostre  M  destraire  en  ceste  manière  »  sanz  achoison 
sanz  jugement  de  vos  barops,  si  vos  en  puise  ainsint  avenir 
comme  au  riche  home  vavaseur  de  sa  famé.  —  Gomment 
li  en  avint-il,  dit  li  emperères,  je  le  veii  savoir.  —  Sire  ge 
ne  le  vos  dirai  mie,  se  vos  ne  faites  respiter  vostre  fil  de 
la  mort  où  l'en  le  meine,  quar  quant  que  ge  dirote  ne  me 
profiteroit  riens,  s'U  estoit  destruiz;  mes  feste^s  le  respiter 
et  je  le  v^s  dirai  volantiers.  — Certes,  dit  li  emperères,  je 
l'ostroi.  Bien  assez  fu  qui  corrutj)or  le  vallet;  Ten  le  res-^ 
pita.  Et  quant  il  vit  son  mestre,  si  li  enclina,  et  à  Tempe- 
réeur  ainsint.  Mes  sires  Lantules  commence  son  conte. 

Sire  Sil  ot  .i.  riche  vavaseur,  en  ceste  vile,  qui  estoit  de 
haut  linnaje  et  de  grantgent;  si  n'ot  point  de  famé  né  d'en- 
fant qui  deust  tenir  son  héritage  après  lui.  Si  ami  vindrent 
à  lui  et  li  distrent  qu'il  préist  famé  de  coi  il  éust  qui.tenîst 
son  tenement,  après  lui;  et  il  lor  dist  qu'il  la  prendroit  vo^ 
lantiers,  quéisseht  la.  Il  la  quistrent.  Il  fa  vîelz  et  remès 
et  alez;  etele  fu  bêle  et joiene  et  bloide.  Ele  vint  etil  alai 
tant  qu'à poinnes pot  ilaler  au  mouler.  Ele  n'bt  deli nul 
déport,  et  tant  qu'ele  ama  en  la  ,viUe  .i.  autre  home»  Or 
estoit  il  et  us  et  costume  à  Rome,  que  se  nus ,  ne  nulle  estoit 

«  Ci  est  li  riche  home  et  sa  famé  qui  lessa  chaoir  elpuitj  la  pierre ^  et 
li  sires  qui  estait  oms  fenestres,  quida  gue  ce  fust  éU. 

On  trouve  'cette  histoire  dans  la  Discipline  de  Glergie.  Toyei  à  ce  sujet, 
la  première  partie  de  ce  volume,  pages  145-146. 
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prisQ  erranti  par  mi  Rome,  puisque  coevre feu  fustsonex,  jà 
ne  fust  de  si  haut  parage,  ne  si  bien  eapureuter ,  qu'il  ne  fast 
estoiez»  jusqu'à  matin  que  li  sage  estoient  venu  au  consis- 
toire. Adonques  si  estoitfnstez  parmi  ia  i^iie.  Et  tant  que 
la  famé  à  vayasor  ama»  en  la  vile,  et  qu'de  ot  pris  plet  à 
son  ami.  Une  nuit,  il  fist  moult  espès  icele  nuit.  Ele  jut  o 
son  seigneur.  Et  tant  qui  Jî  menbra  de  la  convenance 
qu'ele  avoit  fet  à  son  ami  >.  Ele  se  liëve  de  delez  son  sein- 
gnenr,  et  aval  les  degrez  contreval,  et  desferme  Tuis.  Ele 
'  trovsi  son  ami;  si  le  commance  à  acoler  et  à  be»er  maues- 
sent.  Et  la  jalusie  si  entre  el  cuer  au  seigneur;  il  se  lieve, 
û  comme  il  pot,  si  avala  les  degrez  contreval;  si  les  oî 
conseillier  ensemble;  il  fu  iriez,  si  ferme  Fuis*  Si  s'en  vient 
à  kifenestre,  en  haut,  si  escrie  :  Ha!  dame,  or  vos  ai*ge 
trovëe  mauipessement.  Jà  Dexne  vos  en  doint  joir  de  la  foi  et 
de  la  desloiauté  que  vos  me  portez.  -^Ha  !  sire»  merci,  j» 
'  vos  dis^ge  que  j'estoie  malade.  «-«^Hal  dame,  riens  ne  vos 
valt,  quar  ge  ai  oï  vostrelechéeuro  vos^-^Ha!  sire,  certes 
non  feistes  ;  s|iez  de  md  merci.  —  Certes,  dame,  je  le  vi. 
Ne  vos  valt  riens.^-JIal  sire,  pour  Dieu,  aiez  pitié  (le  mm; 
jà  sonera  cuevrefai  maintenant*  —  Certes,  dit^il,  ge  le 
voldroie  jàl  —  Ba!  pour  Den;  sire,  jà  ^ereie^e  morte  et 
destraite,  car  je  seroie  demain  fustée,  par  mi  Rome,  et  tait 
mi'parent  en  auroient  honte  et  reproche. — Dahaiz  aitqui 
en  chant,  dit-il.  Ileuques  devant ,  ot  un  puis  d'antiquité  : 


•  Vaa.  Ia  ^l^me  fAinliet  dist  à  son  seigneur  que  ele  esUwt  nMlide. 

(Id.) 
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Par  foiy  sire,  dît  la  dame,  se  yes  ne  m'ouvres,  or  endroit. 
Tais,  ge  me  lerai  ohaotr  ei  puis.  —Certes,  dame^  moutt  le 
voldroie^  -—  Certes*  sire»  vos  ne  me  verroiz  ja«liàs«  U  fescât 
moult  eqpès»  ai  que  li  .î,  ne  voit  L'autre.  Il  avolt  une.grânt 
piierre  devant  Fuis;  ele  la  Uèrve  à  son  ec^»  si  en  vient  iikoi- 
tenent  mi  puis  :  Sire»  feU  de»  ouer  tie  puci  mentii<.  k  Dieu 
soies  vos  oommaaidez>  £t  ele  lest  la  pierre  ehaoir  el  puisi 
Hn!  seinte  liariel  dist  li  vavaseurs»  tàt  Sune  est  morte);  jà 
ne  fesote«^je  mie»  ie.fp^  U  chastier  Itouv  et  p^pr  lui  e!»poan- 
ter»  Ele  s'en  ^t  près  de  l'Ida  ;  et  il  idévale  les  ftegrez»  si 
deslerme  l'uis;  si  en  vient  oonii^  val^  au  puis.  Et  ^a  ce 
qu'il  ref  ardoit  el  puis,  poMr  savoir  s*îl  oilt»  et  il  l'apefc^t  i 
haute  voiz:  Belle^uer»  estes  vos  merle?  £t<ele  eTen  enlrei  ei 
la  meson»  si  ferme  l'uis  »  si  s'en  vient  au  feneiires  et  dise  i 
Neuîl»  fait  el0,  meuves  leclticarfeSR,  ves  voudfiésore»<^ 
ge  fusse  el  puis»  mes  je  n'i  sui  pa^i-  Or  est  esprovée:  >iogiM 
lecherie  et  vostre  «lauvestie  ;  n'estoie  j^  pas  asse^  bêle  et 
assez  gentils  famé*  —  Ba!  bele^  4ouQe  suer»  ouvrez  me 
l'uis  ;  jà  ai-ig;e  si  gmnt  joie  de  vos  que  je  cuidoie  que  fus^ 
siez  morte«  -^  Ha  |  nmuvès  vilaitsr»  ai  m'aist  Oexi  vos  n'i 
enteiTCMz  !  —  Ha  1  bêle  suei%  jàsontra  maintenant  cuevre- 
feus»  et  se  je  sui  oi  brefveis»  ge  serai  pris  et  mis  en  la  jede^ 
et  demain  si  serlaù  fu(S)tez.  «-Ce  veille  veoir,  fetr  ele,  ge 
ne  demftnt  plus)  jà  venroAl  les  eschauiguetes  et  Içs  bo«es 
genz  et  verront  quel  vie  vos  me  menez  et  avez  menée,  grant 
pièce  a  de  tens.  Atant  ez  vos  que  çuevre  feu.sona  mpinte-* 
nant.  A  tant  ez  vos  que  les  guetes  viennent  de  la  vile  »  si 
le  prannent,  en  ce  que  cueuvre  feu  sonoit;il  distrentà 
la  dame  :  jà  n'oîiDes  nus  hom  parier  de  la  vilenie  véstra 
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sehigaor.  —  Ha  I  seiBgneiirs,  fet  ele,  or  poez  savoir  que  ge 
l'ai  celé  toute  ma  vie,  et  tant  comme  ge  poi,  et  je  ne  le  veilt 
plus  souffrir,  ne  celer,  car  vos  ne  savez  pas  la  vie  que  il 
m'a  fait  traire. — Parfoi,  dame,  font  lesguetes»  et  nos  l'en- 
menrons  ja  mes  que  enevre  feu  soit  sonez  ■• — Seingnors, 
dist  ele,  biau  m'en  est.  Et  enevre  feu  lesse  à  sonner,  et  il  le 
prennent  et  le  meinent  il  à  tor,  comme  cil  qui  irie  estoient 
de  celé  chose  ',  et  il  fu  très  qu'à  lendemain  que  U  fn  fustez 
par  mi  la  cité.  Ore  sire^  atorna  bien  la  dame  son  sein- 
gnenr.  Et  avez  vos  oï  ceste  traïson  et  ceste  deslaiautë  que 
la  dame  mena  à  son  seingnenr.  Encore-  vos  menra  oeste 
noauz,.  se  voA  la  crëez  de  vostre  61  occire  et  destruire.  — 
Par  monchief,  ditli  emperères,onquesde  si  tratresse  famé 
n'oi  mes  parier.  -^Sire,  or  vos  i  gardez,  fait  messires  Lan- 
t«des.  -^  Par  mon  chtef,  fmt  li  emperères,  il  ne  mora  mes» 
hui,  dist  li  emperères,  ne  par  mon  coitimandement.  A  tant 
te  lessèrent  ester  jusq'au  soir.  Les  portesfurent  fermées.  Li 
emperères  vint  à  l'empereriz.  Ële  fu  irrée  et  moult  mauta- 
lentive,  Li  emperèires  li  demande  qu'ele  a  :  Sire,  fait-ele, 
je  sui  la  plus  dolereuse  riens  qui  vive;  et  je  m'en  irai  le 
matin. — Non  ferois^  dame,  ainz  remeindroiz,  se  Dieux 
plest,  et  vos.  —  Sire,  gé  ne  remaindrai  pas;  car  au  matin 
sui-géauebacier;  si  m'en  i  veîl  miélz  aier  à  honor  que 
à  honte,  car  ge  sui  de  grant  linnage  et  joenue  famé;  et 

i'  Var.  Et  noiù  renmeDroDS  ineintenant  que  caevre  feu  sera  sonner. 
(Id.) 
9  Yar.  Et  renoÉiiienteiila  tour,  eonune  dlqni  pire  eo-esloiait.  (Id,) 
9  Var.  Oro,  Sire,  diitLentaUnsàremperèeur.  (Id.) 
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VOS  ne  volez  riens  croire  que  je  vos  die.  Et  por  ce  que  vos 
ne  me  volés  croire»  si  vous  en  puise  avenv  ainshrt  comme 
ilfist  à  celui  qui  livra  sa  famme  au  gtm  roi.  —  Gommant, 
pour  la  foi  que  je  doi  à  Deu^  qui  fn  cil  qui  livra  sa  famé  au 
gros  roi?  —  Pour  avoir?  —  IKtes  le  moi ,  certes  it  m'est 
avis  qui  ne  Tamoit  guieres;  por  Dieu,  dame,  or  le  me  dites. 
— Sire,  que  me  valt  mon  dire;  vos  ne  volez  nule  chose 
faire  pour  mon  dire.  -*-  Dame,  si  fetui^  se  Dex  plest  !  L'em^ 
pereriz  commance. 

— Sire  '  îlot  en  Puile  .i.  roi  qui  estoit  sodomites.  Il  des- 
daingnoit  famé  seur  toutes  riens.  Il  n'en  avoit  cure  de 
nule ,  jà  tant  ne  fust  belle.  Et  tant  que  il  anfla  et  que  il 
entra  en  une  grant  maladie  et  anfla  si  que  tûit  li-menbre 
li  repostrent  dedanz  lui.  Et  tant  qu'il  manda  .i.  ftfsiden« 
Cil  vient  à  lui  ;  il  esgarda  et  vit  s'orihe. — Diva  !  fet  li  rois, 
garde  se  tu  me  porras  garir;  je  te  donrai  terre  et  avoir, 
tant  comme  toi  plera.  —  Sire ,  granz  merciz,  et  ge  vos  ga- 
rirai  moult  bien.  A  tant  s^entremet  de  lui  si  durement ,  qui 
le  flst  desenfler  et  li  dona  pain  d'orge  et  eve  de  fontaine , 
tant  qu'il  desenfla  touz^  et  que  li  membre  s'a  parurent.  Li 
mires  dist  qui  li  convenoit  une  famé  :  De  par  Dieu  !  fest  li 
rois,  ge  la  ferai  querre.  Il  apela  son  seneschal  :  Querez 
moi ,  dist-il ,  une  famé.  -—Ha!  sire,  merci,  je  ne  la  pouroie 
trouver,  que  l'en  cuide  que  vos  sciez  ainsint  enflez  comme 

>  Ci  est  celui  qui  livra  sa  famé  au  gros  roi,  à  fere  sa  volente',pour 
argent  et  pour  or, 

Ge  conte  est  imité  du  Syntipas  et  des  Paraboles  de  Sendabar.  Yoye^. 
la  première  partie  de  ce  volume,  pages  106^  i55. 
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vo8«(riie2.ealre.  —  Donez  lui  avant»  .ul.  ashts,  Jait  U  rois, 
de  ma  reste ,  que  vos  ne  Taiec.  U  vial  àea  fame,<ei  U'disâ: 
Jkm^f  il  voa  coiwieiit  gaaiogner  .xx«  inava.— Cienmcttt, 
8ire?~yo»  (lerres  avee  fe  roi»  aa  juût  aelemeac.  —  Ha  ! 
sire,  nerei.  Gertea»  se  Dex  pleat^  ma  ferai.  ^  Sifenes , 
fet^il ,  9e  le  vQsminniaiit.  -r-*  Ha  I  «ûr  e»  fetpele»  je  ne  Je 
feraie»  pour  lerve  mengier^  ^DaMe»  fei-fl»  àlSere  rescofiC.  -- 
tta  i  tire,  plue  idune  hanie  que  jouffirestea»  pour  Dieu  merci. 
— Dame,  dame,  qui  gaainguier  ne  veut,.perteit  yiengne. — 
Yoetue  parole  ne  valt  riene,  aire ,  de  par  Dkiil  wa  feroiz 
de  moi  rostre  pliMr.  Quant  U  ta  anuiti^  li  eenescax  vÎAtà 
90a  fieing^eur,  ian  Ut  ebambre  où  «eonolioit*  U  rd^  li  de* 
mande  :  Avw  v.ù$  Mt  ee  que  ge  voadia  ?  —  Sire*  <aïl»  mes 
jeae  veilmieivi^reaiaYri^,  porce!q^'<e|eeatgeQtjJl£a«ie. 
-^DeparDieiilffitUfoia.  LiaejBesebanxmeismese^taintle 
cierge  et  fet  Jbes  genz  départir^  U  vient  à  sa  faAie ,  ai  Fa- 
meine,  eleae  despueilie,  si  s'élance  joste  I^  roû  II  ferme' 
la  chambre  aor  ela.  Li  rois  jut  o  la  dame,  tani  qu'il  fu 
près  de  j^r,  et  en  fist  sa  yolanté,  Li  senescbaux  vint  à  la 
chambr^^  si  la  desferme  ;  si  dist  au  roi  :  Sire,  dormez  vos  ? 
<*-  Seneschau^,  nennil,  dist  li  rois*  —  Sire^  i  convient  que 
çele  dame  s'en  ant,  qu'ele  ne  soit  aperceue. —  Par  mon 
cbief  !  fet  li  rois,  non  fera,  qu'ele  me  plest.  — ;  Sire,  ge  avoie 
en  convenant  à  ses  amis^  que  jà  ne  seroit  séu  quant  ele  s'en 
iroit.  — De  par  Deu!  fet  li  rois,  ele  me  plest  encore.  Li 
seneschaux  se  départi  de  la* chambre,  et  atendi  tant  qu'il 
fust  jor  grant,  et  que  prime  dejor  sona;  lors  vint  à  la  chambre, 

>  Yab.  Liseoesdiaus  fioraa  la  duunbre  seureuls.  (Id.) 
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el  dîl  :  Dame,  levea  vos,  H  est  bieo  leBS?«^Pâr  moachief  l 
dHii  rois,  non  fera  «noore.  li  seoesehanx  fi  imez;  il  «s- 
vre  me  des  feaestnee,  car  il  ne  pooit  pk»  endurer,  ce  la 
roie  du  soloil  luit  sor  eis  .yL —fia!  sire,  fet  li  Beneschaui, 
merci, ce  est  ona  fome.  li>emperères  se  UAve  en  son  séant, 
si  regarde  le  seneschal  et  regarée  la  dame.  En  ce  qa'il  les 
ot  re^^ardez  ensanUe ,  si  fuiriez.  Si affMJUele seneaohd: 
Mal'cnivepft,  mal  tndtes,  for  coi  la  me  bailla»*tn  ?  jnan^ès 
Ueroes  puant  !  •-*  Ha  isire ,  pour  Dieu  I  merci ,  pec.gain- 
gmer  les  .xx.  mars.  —  Par  mon  chief  {  éii  li  rois,  pnr  cou* 
voiiîse  vos  estes  hwaàz.  Hors,  hors,  tost,  de  ma  terre;  par 
œkii  sire  qai  Ilieux  a  son ,  se  vos  i  estes  tronrez,  quant  je 
serai  leyez  je  vos  ferai  sacbier  les  ieuz  et  traîner  à  queue 
de  <4ie«al,  par  toute  ma  terre.  Li  senesdiax  foui  Ivors  de  la 
terre ,  let  li  rois'inaria  la  dame  faien  et  bel,  en  son  pafe.  — 
Or,  nire^  faitl'empereriz,  dont  n'avez  vos  of  et  entônduxse 
que  je  vos  ai  dit  :  avez  vos  ai  que  li  senes cbaus  fist  par  con- 
v<4!ti»e  d'avoir.  Et  regardez  commantil  en  est  avenuz  :  il 
est  désérkerà  toz  jors  et  sa  famé  est  l)ien  anriëe.  Aiitresi 
devez  iv^es  bienet«C|gement  prendre  garde  dé  vos,  car  vos 
estes  auflin  iconwîteux  d'escouser  et  d'oSr  les  paroles  à  ces 
sages.  -^  Et  bien  saehiésqué  je  le  voi  et  aparçoîs  •que  con- 
voitise vos  vaincra ,'  et  que  lem  seroié  essilliezet  chaidset 
hontens  sor  terre.  De  moi  ne  m'esmoi  ge  mie,  car  mi  ami 
me  marieront  richement  et  bien.  Or  si  vos  en  conviengne 
bien ,  car  se  vos  ne  vos  gardez ,  cil  qui  riens  nM  ont ,  ne 
qui  riens  ni  dorvent  avoir,  en  seront  seigneur.  —  Par  mon 
chief  !  non  seront,  dlst  li  emperères,  car  ge  vos  di  que  nul 
riens  ne  le  puest  destorner,  ne  garantir  qu'il  ne  muire 
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demain.  —  Gerter,  sire ,  vos  feroic  que  sages ,  se  vos  le 
faites  ainsi.  A  tant  lessèrent  lor  parlement  et  se  dormi- 
rent et  se  reposèrent  très  qu'à  landemeint|ue  li  emperères 
fa  levez.  Les  portes  furent  overtes ,  li  paies  ampli  des 
plus  hauz  barons  de  la  terre.  Li  emperères  apele  ses  sers  : 
Alez ,  et  si  prenez  mon  fill  et  si  le  destmiez.  «^  Sire ,  à 
vostre  eommandement.  Il  s'en  avalent  en  la  jeole ,  «i  l'en 
ameinent  sus.  Il  s'en  viennent  par  devant  l'emperéor,  et 
li  demandent  :  Sire  »  de  quel  mort  morra  il  ?  Li  empe- 
rères dist  :  Je  veil  que  il  soit  enfoiz  en  terre.  —  Sire,  vo- 
lantiers.  Il  s'en  passent  outre  et  s'en  entrent  en  la  rue. 
Atant  ez  vos  que  uns  de  ses  mesures  vient  qui  avoit  non 
messires  Halquidarz  li  torz  '.  Il  ot  pitié  de  son  deciple ,  et 
s'en  vient  au  pié  du  degrez  de  la  sale  ;  il  descent.  Ass^  fu 
qui  son  cheval  tint.  Il  s'en  vient  devant  l'emperéœr  et  le 
salue.  Li  emperères  ne  li  rant  mie  sonsalu,  mnz  le  maudit. 
Li  sages  respont  :  Por  coi  me  mal  dites  vos  ? — por  ce  que 
ge  vos  avoie  baillié  mon  fiU  si  comme  à  Dèu  '  ;  et  il  yolt 
prendre  ma  famé  à  force;  et  por  ce ,  vueille,  que  l'en  sadie 
que  je  faz  lui  destruire.  —  Ha!  sire,  por  Dieu  merci  !  se 
vos,  sanz  le  jugemant  et  sans  conseil  de  vos  barons  le  des- 
tmiez »  si  vos  en  puise  ainsint  avenir  comme  il  fist  au  viel 
ancien  riche  home  de  sa  famé.  —  Gommant  li  en  avint- 
il ,  dist  li  emperères.  '  —  Certes  je  le  vos  dirai  volantiers, 

1  Vae.  Il  s'en  alèrent  en  la  jade^  et  reomenèrentpar  devant  Temperéeur^ 
oontre?al  les  degrez.  Et  s'en  aloient  par  mi  les  rues  de  Rome ,  et  toit  cil  qui 
le  veoient  en  avoient  graot  pitié.  A  tant  es  vous  gue.ses  mestres  vint  qui 
avoit  nonMalcuidarzlirous.  (Id.) 

»  Et  si  volt  prendre  ma  famé  à  force.  (Id.) 
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mes  se  tos  volez  qae  ge  le  vos  die»  si  faites  vostre  il  res- 
piter.  «^  Celtes,  fait  li  emperères,  de  Tancien  sage  orai«ge 
Yolantîèrs;  car  d'estrange  manière  fa  sage  et  vielz,  et  ge  ea 
voldroie  volantiers  olr  comment  sa  famé  le  déçut.  —  Sire  » 
ele  ne  le  déçut  mie ,  car  il  s'en  garda  bien  comme  sages. 
—  Or  dites ,  fait  li  empmrères.  —  Envoiiez  dont  querre 
vostre  fill.  —  Volantiers.  Assez  qui  fu  courut.  Il  le  ramai- 
nent  arriéres  »  et  il  encline  à  l'emperéour  et  à  son  mestre. 
il  le  remetent  en  la  joole.  Messires  Malcuidarz  commence 
son  conte  : 

'  Sire ,  il  ot  en  ceste  ville»  un  sages  viel  de  grant  aage  ;  il 
ot  moult  riche  terre  et  moult  boue.  Si  ami  vinrent  devant 
li  et  li  distrent  qu'il  preist  famé.  Et  à  paine  verrez  jà  si  viel 
bome  qui  vdantiers  ne  praingne  joene  famé.  H  lor  dist 
qu'il  la  queissent,  et  il  la  prangdroi^  volantiers.  Et  il  la 
quistrent  bdle  et  joene  et  avenant  de  cors»  et  bloie.  Li 
sages  en  ot  eu  .ii.  des  famés.  Il  fu  auques  vielz  et  ses  aages 
passez.  La  dame  fu  environ  son  seingneur  .i.  an  que  on* 
qnes  folie  ne  fist»  jà  soit  ce  qij^e  ele  en  eusl  £^ant  talant. 
Âu^chief  de  Tan»  si  vint  au  mostier,  et.s'a^t  joste  sa  mère 
et  parla  d'un  et  d'el;  et  dist  :  Dame»  je  n'ai  nul  soulaz  de 
mon  seingneur»  que.  dire»  que  taisir.  Sachiez  que  je  veil 
amer.  —  Fin»  fille»  ce  ne  feras-tu  pas. ^-Certes»  dame» 
ai  ferai.  -^Yels  tu  fere  mon  conseil? — Certes»  dame» 


I  Dites  le  moi;  cardeTandensage  orroieje  voientiers  la  vie.  (Id.) 
»  Cie$t  lisagei  €meien  qui  fei  9a  famé  Mingnier  de  .ii.  bras,  pour  ce 
qa'éU  vouMt  amer  atre  de  lui. 
Voyez  au  sujet  de  ce  oonte^  la  première  partie  de  ce  voltmie ,  page  i4l^. 
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oaH.*^Ge  vaeil  q«e  ta  esMies  avant,  ton  sângMiiF. — ^Vo- 
hivers.  —  Et  de  ooi  rassaieras^^uT  •^D'um  seue  hante 
qu'il  ainie  phii  que  toa  les  autres  arbres  de  sra  jardin  ;  si 
la  cdoperai,  si  verrai  qu'il  en  fsra«  se  Des  iiiest  !  ne  me 
tuera  ttie.  ^-^La  mère  respani  :  de  par  t>eu,  mes  ce  poisse 
moi»  A  tant  s'en  partent.  La  dame  s'en  vient  à  son  ostel,  et 
demande  où  ses  sires  estok,  et  l'en  U  <Mst  qu'il  estcdt  «lez 
esbatre,  n'avok  gueres,  sor  son  palefroi  >  après  son  Teneur 
au  chietts.  Ele  apelie  .i.  sien  seijant  :  Va»  si  pren  eele  co- 
gnie,  si  vien  après  moi. —  Yolantiers,  dame.  Il  s^M  vient 
el  vergier.  Ele  vient  à  Tante  :  Cope  moi ,  fet  ele ,  ceste 
hante.  — Ha  t  dame,  non  ferai.  ~  Si  feras ,  ge  (te)  le  oom- 
mant. — Céstes,  dainfe,  non  ferai,  car  t'est  la  bonne  ante 
mon  seingneur.  —  Baille  mfoi  celle  oognie.  Ele  la  preaft  en 
sa  mein,  et  commença  à  ferir  à  destre  ec  à  aenestre,  tant 
qu'elle  l'a  coupée.  £t  oil  la  tronçonna  et  ele  la  commence 
à  aporter  *.  £t  en  ce  qu'elle  l'aponoit,  ses  sirés  vient;  It  la 
regarde  et  lidi^t:  Gommant,  dame,  où  preisiesvosceàteba«- 
che  »?^-4]iÉirtes,  sire,  ôT  endreitque  jevîngdumoustier;ren 
me  dist  qnetos  estiez  alet  joer  au  chiens,  sor  vostre  palefroi, 
et  jesai  bienqnevos  estes  frilleus,  etçàienzti'avoit  point  de 
bûche,  si  en  alài  en  cel  vergier,  si  Côpé  <^te  hante.  -^ 
*^Dame,  je  cuit  que  c'est  ma  bone  hante?  *^€ertes,  ^e, 
je  ne  sai.  Li  sires  descent,  si  iroeve  qu'ele  fu  côpée  :  âa  ! 
dame,  fait-il,  moult  malement  servi  m'avez;  ce  est  ma  bone 

I  Var.  Et  cil  la  troaçoBoa,  puis  U  conmiaBda  à  «ro^^» 
a  Var.  Il  regarda  les  tronçoDs  de  l'eDl»  et  les  fiieiUei  et  les  brandiea  ; 
ii  f«  tottf  espeffduz,  puis  dist  :  où  preis  lu  cestn  branche  l 
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hante  que  ^avoie  si  chière  et  que  je  tant  amoie ,  et  vos 
raT«s  copée.-^Ha  !  sire»  ge  ne  m'en  pris  gdffde^  et  je  le  fis 
pour  ce  que  je  saroie  bien  que  vos  vendriez  toz  moiUiez» 
et  touz  en  plé»z.  «^Dame,  je  le  leral  à  tant  ester»  poor  ce 
que  vos  le  feistes  por  nM>i.  Atant  ielecsèrenitrèsqu'à  Ian<* 
demein*.  La  dame  reviitt  au  moustier  et  vint  à  sa  mère. 
L'une  srina  Vautre.  La  mère  li  demanda  commant  il  li 
estok,  et  eie  dist  :  Huit  bien;  j*ai  mon  seingnor  essaie.  — 
Gopa&-tu Tante? — OuiK  —  Et  qu'en  dist-il? — Certes,  il 
n'en  fist  mie  grant  senblant  qu'il  fnst  corroucîez.  Certes» 
dame»  or  veil  je  amer. — ^Non  feras»  belle  douce  fille»  lesse 
ester  œste  folie.  — Certes,  dame»  si  ferai,  je  ne  m'enten* 
droie  mie^  —  Belle  fille,  dès  que  tu  ne  t'en  vents  tenir»  or 
te  dirai  que  tu  feras.  -^  Et  coi  »  dame?  -»*  Kssaie  le  encore. 
— Certes^  dame,  vol&ntiers.  —  £t  de  coi  re8sat«ras**tu?  — 
Ge  le  vos  di^ai,  fet  sa  flile  :  mes  sires  a  une  levrièreque  il  a 
plus  chière  que  riens- née  ;  il  ne  souflérroit  pas  que  nus  de 
ses  serjanz  la  ramuast  de  joste  le  feu,  ne  que  nus  la  peust 
se  il  non;  ge  Focirrai  ancore  annuit.  — De  par  Deu,  fait 
la  mère  ^  A  tant  s'em  partent.  La  dame  s'en  vint  en  sa  me- 
son.  n  fu  tart;  li  feus  fn  biaus  et  ardoit  der  »  et  li  lit  fu- 
rent bien  paré  de  belles  coûtes  pointes,  de  biaux  tapiz  ;  et 
la  dame  fn  vestue  d'une  petice  d^escurens  toute  fresche. 
Li  sires  vint  des  chans  '  ;  ele  se  leva  contre  lui,  si  lî  este  sa 
chape»  si  H  volt  ester  ses  espérons  si  s'obéist  moult  à  K,  et 
aporte  .i.  mantel  d'escarlate  forré,  et  li  met  à  ses  espaules 

I  Var.  le  Pocirai  encore  ttuH.  —  Je  Totroi^  dist  la  mère.  (Id.) 
a  Var.  Heintenant  vint  li  sires  de  chacier. 
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et  apareUle  une  chaière,  et  li  sires  s'i  asiet  ;  d'autre  part  s*a- 
siet  la  dame  sor  une  sele.  Et  li  chien  vindrent  de  toutes 
parz,  si  s'en  montèrent  sus  ses  liz  ;  et  la  levrière  vient,  si 
s'asiet  sor  le  peliçon  à  la  dame  ■;  la  dame  esgarde  *L  des 
bovîers  qui  fu  venuz  de  la  charrue.  Si  ot  à.  costel  à  sa 
ceinture.  La  dame  saut,  si  prant  ce  costel  et  fiert  celé  le-^ 
Trière,  si  Tocit,  si  que  li  peliçons  fu  ensanglantez ,  et  lî 
foiers.  Li  sires  regarde  celle  merveille  :  Qu'est  ce^  dame, 
fait-il,  commant  fustes  vos  si  hardie  que  vos  osâtes  ocirre 
ma  levrière?  —  Commant,  sire,  donc  ne  véez  vos,  chacun 
jor,  commant  il  atornent  vozliz;  il  ne  passera  jà  «iii.  jorz 
qui  ne  nos  coviengne  fere  buée,  por  vos  chiens;  par  la 
mort  Dieu  !  je  les  occirroie  avant,  toz,  de  mes  moins,  que  il 
alassent  atnsint  par  ceanz.  Or  regardez  de  ma  police  que 
je  n'avoie  onques  vestue,  qu'ele  ele  est  atomée  f  cuidiez  vos 
que  ge  n'en  soie  irriez?  Li  vielz  sages  respondi  :  Certes, 
dame,  mal  avez  esploitie  et  mau  gré  vos  en  sai,  mes  je  le 
lerai  ore  ester,  à  ceste  foiz,  que  je  n'en  parlerai  plus.  —  Par 
foi ,  sire ,  dist  la  dame,  vous  ferez  de  moi  vostre  plesir, 
car  ge  sui  toute  vostre.  Certes,  sire,  moult  me  repant  que 
je  l'ai  fait;  que  je  sai  bien  que  vos  Tamiez  moût,  si  me 
poisse  de  ce  que  ge  vos  ai  fait  trop  irie.  Lors  commence  à 
plorer.  Si  lessa  ester  tant  que  vint  à  léndemein,  qu'ele  vint 
au  moustier,  à  sa  mère.  La  mère  la  vit  venir,  si  la  sataiiQ,  et 
ele  lui.  La  mère  li  demande  :  Dites  moi,  bêle  fille,  commant 
vos  estuet?  —  Dame,  bien  ;  or  vos  di-ge  de  vérité  que  je 

I  Var.  Et  la  liftsete  au  seigneur  se  coucha  sus  la  pelioe  à  la  dame^  qui 
toute  fresche  estoit.  Quant  ele  yit  ce,  ele  fu  oiult  eonodée. 
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veil  antier.  —  Ha  !  bêle  fille,  si  ne  t'en  pourroies  tenir  ?  — 
Certes,  dame,  non.  -^  Belle  douce  fille,  jà  me  sui-ge  tenue 
toz  les  jorzde  ma  vie,  à  ton  père,  c'onques  folie  ne  fis,  ne 
talant  n'en  oi.  — Hal  dame,  il  n'est  mie  si  de  moi  comme 
il  estoitde  vos,  car  mes  pères  estoit  joennes»  quant  vos  le 
préistes  ;  si  eustes  voz  joies.ensemble,  mes  je  n'ai  du  mien 
ne  soulaz,  ne  déport.  Si  me  convient  à  porchacier.  •—  Et 
qui  ameroies  tu?  — -  Certes,  je  le  vos  dirai  :  le  proyoire  de 
ceste  vile  qui  m'en  a  requisse  et  proiée.  —  Le  provoire  de 
ceste  Vile,  distla  mère!— Certes  voîrsest,  ge  ne  voldroie 
pas  amer  chevalier  ;  car  il  se  venteroientà  la  gent  et  gabe- 
roient  de  moi,  et  me  demanderoient  mes  gajesàengajer.-- 
Diva!  car  fai  ancoremon  conseil,  dist  la  mère. — Etcommant, 
dame  ? — Essaie  le  ancore?  —  Essaier  tant,  fait  la  fille  !  -- 
Yoire,  je  le  te  lo,  par  monchief,  car  tu  ne  verras  jà  si  maie 
vangance,  ne  si  cruel  come  de  viel  home. --Dame  volan*" 
tiers  je  loferai  vostre  conseill.  --Ore  de  coi  l'essaieras-tu, 
fait  la  dame.— ^Certes,  dame,  il  sera  joedi,  le  jor  de  Noël, 
si  tendra  messire  grant  cort ,  que  tuit  li  vavassor  de  ceste 
ville  seront.  Et  je  me  serai  assise  ^  au  chief  de  la  table  , 
en  une  chaière.  En  ce  que  li  premiers  mes  sera  asis ,  ge 
mêlerai  mes  clés  es  franges  del  tablier,  si  me  lèverai ,  si 
trerai  tout  adonc  à  moi.  Et  ainsint  aurai  essaie  mon  sein- 
gnor  par  .iii.  foiz. —  Or  va,  fet  la  mère,  Dex  te  doint  bien 
fere  !  Gelé  s'en  part  à  itant,  si  s'en  vient  à  son  ostel;  ele 
servi  moût  bien  son  seingnor  et  moult  bel,  à  tant  que  lijorz 
de  Noël  vint.  Li  vavasor  de  Rome  furent  venuz  et  des  da- 
mes assez»  Les  tables  furent  mises  et  li  tabliers,  et  les  sa- 
liers,  et  li  coustel;  et  il  s'asistrent.  Li  sires  s'ala  seoir  et  la 
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dame  se  rasist  au  chief  de  b  table^  en  ime  chaière.  Li  ser* 
geaft  aporteat  le  premier  mes  aor  la  table ,  el  la  savor .  Et  en 
c»  que  li  Tallet  commancèrent  i  tranchier,  la  dame  eiiter- 
teilla  ses  clés  es  franges  du  dovblier  ;  de  se  Hdve ,  si  ftût 
.i.  grant  pas  arrières,  si  TieftBeillesesciieles,  si  espandent. 
Li  sires  fu  iries,  k  dame  este  ses  dés  qui  estoient  encorieil- 
lies  el  doublier  :  Dame,  faitli  sires,  tos  ares  malement  es*- 
ploicie.  —  Par  ma  foi,  aire,  je  n'en  poi  mes.  faloie  quérir 
TosUre  cûtttiau  et  vostre  tablier  qui  n'estoit  mie  ser  taUe, 
si  m*e&pesoit. — Ore ,  dame,  de  par  Dieu,  or  nos  aportez 
autres  doubliers*  La  dame  fait  aporter  autres;  et  l'eu  ap(»te 
autres  mes;  il  mengèrent  antor  nuit ,  lieemeat.  Li  sire  ne 
fist  mie  senblant  de  s'ire.  Et  quant  il  orent  assez  meu- 
glé, et  U  sires  les  ot  moult  annorez,  il  se  départirent.  Li  si- 
res soffri  celé  nuit ,  tant  que  vint  à  lendemain  ;  li  sires  vint 
à  la  dame:  Dame,  vos  m'avez  fait  iîL  entretes  mauvèses, 
se  je  puis  vos  ne  me  ferez  pas  la  quarte*  Ce  vos.  fet  faire 
mauves  sanc;  à  seingnier  vos  estuet.  Il  mande  le  seingneur, 
si  fait  fere  le  feu;  en  ce  que  li  feus  fu  grana,  il  vient  à  la 
dame  :  (^'est^e,  sire,  fet  ele,  que  volez  vous  fere? — Os- 
te(r)  vostre  mauves  sanc'.  Si  U  fait  eschaufer  le  destre  braz 
au  feu  ;  quant  il  f  u  Uen,  chauz,  li  seiguierres  i  Sert,  et  li  roie 
vole  grans ,  hors  du  braz ,  et  une  flamme  en  oissiiK  comme 
une  bestmes»  tant  que  li  sens  vermaus  vint.  Il  U  fait  es- 


I  Vâb.  Dame,  fet-H,  je  vom  vueil  faire  seignier.  —  Ha  !  sire,  felrele^ 
je  ne  ftri  onques  ssigniée,  en  ma  vie.  —  A  fere,  fet  U  sires;  festust,  car  les 
«AtrelesmanyéMsqaeveusm'aTetistae,  TOUS  a  fet  àifèremautais  sanc. 
Tamot  la  6it  despeOlery  Toosist  o«  nés»  le  destre  bntL  (Id.) 
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taùchier  et  li  fait  Vatitre  braz  de  la  robe  despoillier.  La  dame 
commence  à  crier»  riens  ne  li  valt  i  il  li  refait  eschaufer  et 
li  seingneurs  i  fiert.  Autre  tel  oissi  de  celui  braz  comme  de 
Fautre,  tant  que  li  vermeus  sanc  en  ist.  Quant  li  vermeus 
sanc  vint»  li  sages  la  fist  estangchier  et  la  fet  porter  en  son 
lit»  en  sa  chambre.  Ëlecommanceàcrieretmande  sa  mère» 
et  ele  i  vint;  et  quand  la  vit»  si  dist:  Ha!  a  !  dame»  morte 
sui. — Gommant»  fille? — Dame»  il  m'a  fait  seingnier  des  .ii. 
braz.— Ore»  belle  fille»  as-tu ore  talantd*amer?— Certes, 
je  non.  Jà  seroie  ge  morte  !  — Fille»  je  le  te  disoie  bien  » 
tu  ne  verras  jà  si  cruel  home  »  comme  le  viel.  —  Certes» 
dame»  je  n'amerai  jamès.  —  Par  foi ,  beHe  fille  »  tu  feras 
comme  sage.  —  Ore  sire»  fait  Maucuidarz  li  torz,  dont  ne 
fu  il  sages?  Sa  famé  li  fist  .iii.  antretes'»  la  première  de 
Tante,  la  seconde  de  la  levrière»  la  tierce  du  mengier  espàn- 
dre  ;  la  quarte  fust  ancore  plus  laide  qu'ele  eust  ammé  le 
provoire  de  la  vile.  Autresint  vos  di-ge  de  vostre  famé. 
Ele  vos  veust  fere  une  mauvesse  entrete»  que  veit  que  vos 
ociez  votre filz.  Esgardez  commantli  sages  fist»  ne  se  vanga 
il  bien? — Li  emperères  respont:  Oîi.  —Sire»  fait  messires 
Malcuidarz  li  torz»  ne  créez  dont  mie  vostre  famé»  de  quan- 
qu'ele  vos  dira.  —  Par  mon  chief  fait  li  emperères»  non  fe- 
rai-ge  ;  sachiez  qu'il  ne  morra  meshui.  A  tant  lessèrent 
jusqu'à  lendemain  :  il  fu  tart;  les  portes  de  la  sale  furent 
fermées»  Li  f  mperères  vint  à  l'empereriz  ;  ele  fu  irée  et  cor- 
rouciée  et  matalantive.  Li  emperères  la  regarde  et  li  de- 
mande :  Que  avez  vos?  — Quoi»  sire,  je  sui  moult  dotante 

t  Var.  Sa  famé  li  Hsl  trois  entraites  ledes.  (Id.) 
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de  ee  que  estes  entrez  en  si  grant  convoitise  de  beles  pa- 
roles fausses  et  tratesses  o'ir.  Et  pour  ce  ne  fu  il  mie  mer" 
yeiDe  se  Grassus  li  emperères  convoita  or  et  argent,  ne  s'il 
morut  par  cestç  convoitise. — Gomment  en  fu  il  morz?  or  le 
me  dites  et  contes. — Foi  que  vos  me  devez,  que  vaut  mon 
conter»  ne  moa  sensr  nier  mon  savoir?  se  ge  le  vos  ai  conté 
que  vos  n'en  retenez  riens.  --  Dame,  certes,  si  ferai ,  or 
dites. --Sire,  Dieux  le  vos  doint. 

— Sire  S  il  ot  en  ceste  vile,  â.  clerc  qui  ot  non  Yergile,  et 
fu  bon  clers  de  touz  les  .vii.  arz.  Il  sot  moût  de  nigrpmance  ; 
etparnigromancefist-il,  en  ceste  vile,  unfeuquitozjorz  ar- 
doit,  que  les  povres  &mes  qui  avoient  lor  petiz  anfanz ,  ne 
pooient  entrer  chiés  ces  riches  homes,  ne  en  ces  autes  torz,' 
ne  en  ces  autes  sales,  qui  dormoient  très  qu'i  tierce,  de  joste 
le  feu ,  si  i  prencÂent  le  feu  ^  Au  desus,  si  ayoit  .i.  home 
tregité  de  coivre  qui  tenoit  .i.  arc  de  coivre  et  une  sajete,  si 
avoit  bien  entesse;  el  cpl  de  cel  home,  s'avoient  lestres  qui  di- 
soient  :  Qui  meferra^je  tresraijà.  %n  ceste  ville,  si  ot.i.  clerc 
de  Lonbardie  à  esoole;  et  estoit  geptis  hom  et  riches*  Il  vint 
vers  ce  feu,  et  regarde  vers  l'orne  tresgité ,  et  vit  les  lestres, 
si  les  conut  bien  qu'il  li  ot  escrit  ;  Qui  me  ferra,  je  treraijà, 

I  Ci  est  Virgile  qui  fet  .i.  feu  par  igromance;  et  au  mileu  de  ee  feu 
.i.  home  treageté  de  coiwe  qui  tient  .i.  arc  en  sa  inein,  tovst  entête,  ee 
fei  muU  grant  semblant  de  frère ^  et  est  tout  droit  emmileféu. 

kvL  sajek  de  cette  histeire  et  4»  1a  mftgie  prétèadw  de  \frgile^  voyes  la 
première  partie  de  œ  Tolme,  page»  ISO»  161. 

•  Vaii.  fit  ces  poYre«  faaies  qui  ces  petiz  enfanz  ayoient,  quant  ele& 
ne  pooient  entrer  chiés  ces  ridies  homes,  en  ces  hautes  mesons,  qui  dor- 
ment jusques  à  tierce^  jouste  leur  famés,  à  cel  feu  se  chaufoient^  et  pre- 
noient  de  l'eve  chaude  à  leur  enfanz  baignier.  (Id.) 
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Il  demande  à  ses  compaingnons  :  Ferai-ge  .î.  biau  cop  ? — 
Sire,  ouil,  si  vos  ptest.  Et  il  le  fiert  et  i(  tret,  fl  il  fiert  el  fea 
et  li  fetis  estaint.  —  Sire ,  drst  rempereriz ,  dont  ne  fisf  ]! 
pechié  f  — Celles,  dame.  —  Ouîl,  voire,  fet  ele ,  caries  po- 
vres  fammes  y  prenoient feu  ;  voirs  est,  sîre.  Ancore  fist  îF 
plus,*car  il  fist  par  nigromance,  sus  les  pilers]  dé  marbré,  .i. 
mirëor  par  coi  cH  de  ceste  vile  véoient  ceus  qui  voloient 
venir  à  Rome,  por  mal  fere.  Et  tantost  comme  H  véoient  que 
aucune  terre  voloit  révéler  contre  Rome,  si  mandoient  les 
communes  des  viles,  si  s*armoient  et  aloient  sor  eele  terre^ 
SI  la  destruisoient.  Tant  que  li  rots  de  Puile  en  fu  ^*iez,  et 
qu'il  asembla  ses  homes  de  sa  terre,  si  lor  demanda  conseil 
que  il  feroit  de  Ron^e  qui  si  metoit  sa  terre  à  ma!,  et  qu'il 
estoient  songiet,  et  rendoient  treu  à  Rome.  Illeuques  ôt  .m. 
bachelers  qui  frère  estoient.  Lî  uns  d'eub  se  leva  éi  parla  ; 
Par  foi ,  sire  ,^  s(e  vos  iifos  voles  doner  du  vostre ,  nos  aba- 
trions  le  mbéor.  —  Par  foi ,  fait  li  rois,  ge  vos  dbnré  tout 
quanque  vos  demanderez;  se  vos  volez  chastiaux ,  se  vos 
volez  viles,  se  vos  volez  rentes.  Et  il  respondent  ;  Nos  nos 
mesd^oM  en  vostre  manoie.  —  Grant  merciz ,  dit  lî  rcâs.  Li 
eimfnez  parla:  Sire,  or  nosfetes  amf^r  .iii.  eosterezd'or. — 
Certes  vûlaniâers.  H  fnrent  ampli  ^  et  il  les  font  mèstre  en 
«Hie  chaurreste  fort  à  .iii.  cbevax.  Il  aeueillirent  lor  oirre 
tout  droit  à  Rome.  En  eel  lens ,  Grasus  estott  ëmperèresv 
qui  moult  estoit  convoiteus  d'or  aquerre.  li  vinrent  si  tart 
qu'il  se  prtstrent  garde  que  nus  li'issoît  hors  de  Rome.  A 
une  des  portes,  si  enfoîrent  un  des  coterez  d'or,  et  à  la  se- 
conde l'autre,  et  à  la  tierce  l'antre.  Et  lors  se  vont  herber- 
gier  en  la  vile,  et  firent  grant  despens^  celle  nuit. 


52  ROMAN 

A  lendemein,  quant  li  emperères  fa  levez  y  si  viennent 
à  lui  et  le  satent,  et  li  distrent:  Sire>  nos  somes  devinéor 
et  trouvéorde  trésors  ;  si  somes  venuz  à  vos,  que  nos  sa- 
vons bien  qu'an  vostre  terre  en  a  assez.  — Bien  soiez  vos 
venuz,  fait  li  emperères,  vos  remeindroiz  à  moi.  — Sire, 
volantiers,  mes  nos  an  voulons  avoir  la  moitié  de  ce  que  nos 
troverrons ,  et  vos  l'autre.  Li  emperères  respont  :  Ge  Fos- 
troi ,  car  je  n'i  puis  riens  avoir,  se  par  vos  non.  —  Sire , 
fait  li  ainz  nez ,  ge  songerai  an  nuit ,  et  demain  vous  dirai 
que  j'aurai  trové.  —  Par  foi,  fait  li  emperères ,  je  l'ostroi. 
Et  il  s'en  alèrent  as  ostiex,  et  furent  moult  à  aise,  celle 
nuit ,  tant  que  vint  à  lendemein.  Il  vinrent  à  l'emperéor  : 
Sire,  je  ai  songié  un  petit  trésor  à  la  porte  devers  Puille. — 
Cari  allons,  fait  li  emperères.  — Par  foi,  sire,  volantiers. 
Il  vient  là ,  et  grant  compaingnie  de  gent  ovec  lui ,  que  il  i 
avoit  mené  pour  véoir.  Et  commencièrent  à  piquier  là  où 
li  devins  dist.  Il  n'orent  guières  piquié,  quant  il  trovèrent 
cel  trésor.  Li  emperères  le  fait  trère  hors  d'ilueques;  et  fu 
si  partiz  que  li  emperères  en  ot  la  moitié  et  li  deus  frères 
l'autre.  Li  emperères  en  fu  moult  liez  que  moult  le  con* 
voita.  Li  secons  dist  qu'il  songeroit  ausinc.  Et  il  sifist; 
et  trova  le  sien  costerez.  Li  emperères  se  loa  moult  d'eus , 
et  dist  :  Par  foi ,  fist-il ,  or  sai-ge  bien  que  vos  estes  ve^ 
ritables.  -^Par  foi,  font-il,  ce  est  noianz  ;  nos  en  avons  son- 
gié «i*  si  grant  que  à  poine  le  porroient  trère  tuit  li  cheval 
de  vostre  cort.  —  Et  où  est-il?  feît  li  emperères. — Par  foi  ^ 
font-il,  desoz  ce  miréor. — Ge,  fait  li  emperères,  ne  ferai-ge 

I  a  iont  les  .ij.  firèrea  qui  parlent  à  Vempwère  Crassw, 
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à  nul  fuer,  que  ge  le  miréour  féisse  abastre  où  nos  véons  toz 
cens  qui  mal  veulent  fere  en  ceste  terre.  —  Si  respondi- 
rent  cil  :  de  ce  n'avez  vos  garde ,  car  nos  l'estançonnerons 
si  bien  qu'il  ne  porra  chaoir.  —  De  par  Dieu  !  donques  i 
fouez ,  le  matin,  fait  li  emperères.  —  Sire ,  volantiers.  — Il 
prannent  congîé  à  lui,  et  s'en  vont  à  lor  ostel. 

'  Quant  vint  à  lendemein ,  il  s'en  viennent  au  miréor,  et 
commencent  à  piquier,  et  firent  estançon  que  qu'il  ostèrent 
la  terre ,  par  desouz  le  miréour  ;  il  chevërent  toz  jorz  et 
tant  que  le  miréorfn  desfouîz;  il  ne  tint  que  à  l'estan- 
çonnement.  Et  tant  que  vint  la  nuit;  il  s'em  partirent, 
et  li  ovrier  autresint.  Quant  il  fut  mie  nuit ,  il  aportè- 
rent  le  feu  ,  et  le  metent  en  l'estançonnemant  ;  et  il  ardî 
dedenz,  et  il  estoupèrent  fors.  Et  quant  il  virent  que 
11  feus  fu  bien  espris  ,  il  se  mirent  à  la  voie.  Il  n'orrent 
mie  granmant  erré,  que  li  miréors  chéi,  et  que  li  pilers  de 
marbre  peçoia  par  mi.  Il  le  virent  bien  chaoir;  si  s'en  par- 
tirent à  grant  joie.  Et  tant  que  vint  à  lendemain,  li  haut  ba- 
ron de  la  terre  s'asemblèrent  au  miréor  ;  il  esgardèrent 
que,  par  la  convoitise  l'emperéor,  estoitchaoiz  le  miréor.  Li 
emperères  i  vint  :  il  fu  moult  meulz  de  celle  grant  perte  ; 
il  fist  querre  les  devinéors,  mes  il  ne  porent  estre  trové. 
Il  se  senti  engingnié.  Li  haut  home  de  la  terre  li  deman- 
dèrent pour  coi  il  avoit  ce  fait;  il  ne  lor  sot  que  respondre, 
se  par  la  convoitisse  de  l'or  non.  Il  le  prannent  et  li  meste 

I  Ci  est  Crassus  li  emperères  que  li  baron  de  Rome  ont  pris,  por 
désonorer,  etli  ont  mis  .i.  huis  seur  le  ventre,  et  li  fondent  Vor  en  la 
bouche  et  es  oreilles,  pour  ce  quil  avoit  tant  convoitié  Vor  par  coi  H 
miroer  estoitpéri. 
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.i.  hais  sus  le  ventre,  parla  grant  ire  qu^ilavoient,  pour  la 
perte  qu'il  avoient  fait.  Si  pranneiiit  or  fo&du,  ejt  U  coulent 
par  mi  la  bouche»  et  par  m}  les  eulz  et  par  oii  les  orilles , 
par  mi  le  nez;  si  li  distrent  :  Or  vosis ,  or  convoitas ,  or 
auras,  et  d'or  morras*  £n  ceste  manière  Todstrent.  Ore , 
sire,distrempereriz  à  Temperépr,  oreestcisitmorzàgrant 
fionte.  Liemperères  respont  :  Gerte,  dame,  vojre. — Certes, 
sire  ;  or  poez  vos  savoir  que  ansint  morroiz  vos.  —  Avoi  ! 
dame,  fait  li emperères,  qiie  est  ce  que  vos  dites? — Cer- 
tes 9  sire,  je  vos  di  voir»  dont  n'est  ce  bien  semblant  que 
vos  esltes  si  convoisteus  d'oSr  et  de  retenir  les  paroles  à  ces 
sagjes;  c^r  vos  en  perdroiz  la  terre  et  la  eprone  et  vostre 
vie ,  pour  â.  pautonnier  que  vos  apelez  filz,  que  vos  avez 
|et  norrir.  Dahaiz  ait  fiiz  qui  quiert  le  desheritement  son 
p^riB.  —  Orne  vos  en  courociez  pas,  fait  li  emperères,  que 
par  la  fo|  que  vos  doi ,  il  ne  vos  déshéritera  pas ,  car  il 
morra  le  matin.  —  Certes,  sire,  ne  vos  en  poist  mie,  ge  ne 
vpç  en  croi  pas.  — Daipe  »  sachiez  que  si  fera.  Elle  res- 
pont :  Sire ,  Dieux  vos  en  doint  bon  talent.  A  tant  lessè- 
rent  très  qu'à  lendemain  qui  fugrai^t  jor,  que  li  emperères 
^  liève  i  les  portes  furent  overtes,  et  li  paies  ampli  des  ba- 
rons de  la  terre.  Li  emperères  apele  ses  sers  :  Alez ,  pre- 
nez mon  fili ,  si  le  destniiez.  —  Sire,  volantiers.  Cil  des- 
cendejut  aval,  en  la^jeole,  et  le  traient  à  mont,  et  l'en 
amainnent.  H  passent  par  devant  l'emperéour.  Li  sers  le 
menèrent  si'tost ,  et  si  vilainemant  que  onques  ne  li  lut  à 
encliner  à  son  père.  U  s'en  avalent  les  degrez  de  la  sale,  et 
s'en  entrant  en  la  rue.  Ainsi  le  ipainnent  vilainement 
par  mi  les  mes  de  Rome.  A  tant  es  vos  que  uns  des  ses 
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mesires  vient  ei  oi  non  GhatOQ  de  Rome,  cil  qui  fist  les 
livres  par  coi  li  enfant  sont  doctrine  aneore  à  escole.  Il 
vint  mottlt  bone  oirre  ;  et  quant  il  vit  son  disci|de,  si  en  ot 
grant  i»tié  de  ce  qu'en  le  demenoit  ainsint;  m  s'em  palse 
outre  mont  bone  oirre,  si  en  vient  au  pié  du  degré  de  la 
sale,  il  descent;  assez  fu  qui  son  cheval  tint.  Il  s'en  monta 
contremont  les  degrez ,  et  en  viei^  devant  Femperëor,  si 
le  salue.  L'emperëres  me  U  rant  mie  son  sain  »  aînz  li  dist 
honte  et  folie ,  et  le  menace  de  son  pooir  ;  Je  vos  avoie 
baillië  mon  il  à  aprendre,  et  vos  li  avez  la  parole  tolete  ;  et 
ma  famé  qu'il  vouloit  pre^adre  à  force  {«^  Sire,  fait  mi  sires 
Chatons,  de  la  parole  ne  di-je  mie  qu'il  ait  perdue,  car  se 
o'estoit  qu'il  l'eust  perdue,  maugré  vos  en  devriez  savoir  ; 
mes  de  vostre  famé  qu'il  voloit  prendre  par  force ,  si  com 
elle  vos  fet  entendant,  et  riens  ne  n'est,  de  ce  vos  devez  vos 
conseiUier.  Et  se  vos  ne  le  faites  ainsi  comme  je  vos  dis,  si 
vos  en  puisse  avenir  si  comme  il  fist  au  bouijois  de  sa  pie. — 
commant  avint  il ,  faitli  emperères ,  au  bourjois  de  sa  pie? 
—  Par  foi,  ge  le  vos  dirai  moult  volantiers,  mes  mes  dires 
ne  vaudroit  riens,  se  voste  fliz  estoît  morz;  festes  le  respiter, 
et  je  le  vos  dirai.  — El  Je  le  respiterai,  fait  li  emperères.  — 
Sire,  or  Tenvoiez  donques  querre.  — Volantiers.  Il  le  com- 
mande à  ramener  :  Mesagier  courent  qui  ramenèrent  le 
vallet.  D  s'en  vient  par  devant  l'emperëour  et  par  devant  le 
mestre;  li  valiez  s'«ncline,  et  li  serf  le  metent  en  ta  jeole. 
Mes  sires  Chatons  commence  son  conte. 
Sire',  fait-il ,  il  ot  en  ceste  vile,  .i.  bourjois  qui  avoit  .i. 

t  Ciêst  u  borjai$  tpU  la  piê  avait ,  qui  eneusait  sa  famé  de  gium- 
qa'elle  fesoit.  —  Cette  histoire  est  une  imitation  des  livres  de  Syntipaa 
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pie  qui  disoit  ce  que  l'en  H  demandeit  que  il  avoit  véo, 
qu*ele  parloit  moult  bien  la  langue  romainne.  Et  la  famé 
au  boiirjois  n*esteit  mie  sages,  qu'ele  amoit  en  la  vile.  Et 
qflant  li  preudons  venoit  dehors»  la  pie  li  disoit  ce  que  ele 
avoit  véu,  et  sovent  avenoit  que  la  pie  li  disoit  voir  au  pre- 
dôme,  que  li  amis  sa  famé  i  avoist  esté.  Et  il  Fen  créoit 
moult  bien,  qu'ele  ne  savoit  mentir,  ains  disoit  à  son  sein^ 
gneur  toa;  jorz  ce  qu'ele  véoit.  Tant  que  li  sires  fu  hors  en 
sa  marchandise;  il  ne  revint  pas  celé  puit;  la  dame  manda 
son  ami.  La  pie  estoit  en  une  cage  en  haut  attachiée ,  en  une 
perche ,  en  mi  le  porche  de  la  meson.  Et  cil  vint  très  qu'à 
Tuis,  et  n'osa  entrer  anz,  pour  la  pie*.  Si  manda  la  dame,  ele 
vint  à  lui  :  Dame,  dist-il,  ge  n'ose  antrer  anz,  por  la  pie,  qu'ele 
lediroit  à  vostre  seingnor.  —^  Venez  avant,  fet-elle,  g'en 
panseré  bien.  —Dame ,  dist-il,  volantierst  II  s'en  passe  ou- 
tre et  vient  en  la  chambre.  La  pie  le  regarde ,  si  le  conut 
bien,  car  froiterie  li  avoit  fait  aucune  foiz,  si  s'escria  :  Ha  ! 
sire,  qui  en  la  chambre  estes  repos ,  por  coi  n'i  venez  vos 
tant  comme  mes  sires  i  est?  A  tant  se  tut;  et  la  dame  s'a- 
pansa  de  maie  guille.  Quant  il  fu  anuitié,  ele  prant  sa  cham- 
berière,  si  li  baille  .i.  grant  plomme  plein  d'eve  et  .i.  cierge 
tout  ardant,  et  .i.  maillet  de  fust.  Quant  vint  vers  la  mie* 
nuit,  ele  la  fet  monter  sur  la  meson,  ilenc  endroit  où  la  pie 
estoit  ;  si  commance  à  férir  du  maillet  sur  les  essanles  ;  et 
quant  ele  avoit  assez  féru,  si  reprenoit  le  cierge,  le  boutoit 
par  entre  les  essanles,  que  la  clarté  ep  venoit  à  la  pie,  enmi 

et  de  Sendabw.  Voyei  à  ce  sujet  la  preniière  partie  de  œ  volivne,  pages  98 
et  148. 
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les  eul2.  Après  si  prenoit  le  plomme  et  versoic  Teve  sus  la 
pie.  Et  tele  vie  mena  de  si  au  jor;  et  quant  il  fu  ajornez,  si 
descent,  le  maillet  en  sa  main,  et  le  cierge  en  l'autre.  Li  amis 
à  la  dame  s'en  ala. 

'  Sfe  demora  guères  que  li  sires  vint.  Il  vint  tout  droit  à  sa 
pie  :  Amie,  dist-il,  conment  vous  est?  menjastes  vous  hui? — 
Sire»  li  amis  ma  dame  a  été  céenz»  en  nuit ,  toute  nuit ,  et 
géu  o  lui  ;  n'a  guères  qu'il  s'en  parti.  Je  l'en  vi  ore  droit  aler 
par  ci.  Li  sires  regarda  la  dame  de  félons  eulz.  Lors  retorna 
vers  la  pie,  et  li  dîst  :  Certes ,  belle  douce  amie,  ge  vos  en 
croi  moult  biien.  —  Sire,  jà  a  il  à  nuit,  fetsi  maie  nuit,  et  pléu 
toute  nuit;  et  a  tonné,  et  esparti,  et  fait  de  moult  grant  es- 
crois  ;  et  li  esparz  me  venoit  en  ,mi  les  eulz.  Pou  s'en  fault 
que  ge  n'ai  esté  morte.  Li  sires  regarda  la  dame,  et  la  dame 
lui  :  Par  la  foi  que  je  doi  Dieu,  dame,  dist  li  sires,  il  a  fet  moult 
belle  nuit ,  annuit ,  et  moût  clere.  —  Certes ,  sire ,  ça  mon 
fet,  ce  dist  la  dame,  une  des  plus  belles  et  des  plus  clères 
de  l'an.  Li  sires  demanda  à  ses  voisins  et  il  distrènt  autre<^ 
sint  qu'il  avoit  fet  moult  belle  nuit.  Li  sires  fu  irés;  la  dame 
le  vit  en  ire,  et  vit  bien  son  point  qu'ele  pot  parler ,  si  dist  : 
Seingnor,  orpoez  vooirde  cm  mi  sires  m'a  tozjorzblasmée 
et  férue  et  cbaciée,  qu'il  créoit  sa  pie  de  quan  qu'ele  di- 
sott.  Or  androit,  li  dist-ele  que  mes  amis  a  an  nui  jeu  «vec 
moi;  certes  ele  ment  ausint  bien  comme  ele  avoit  fet  du 
tens.  Li  sire  fu  irez  de  ce  que  la  pie  li  avoit  menti  de  la 

>  Ici  manque  la  vignette  ;  on  lit  seulement  cette  rubrique  :  Ci  est  la 
chamberière  qui  est  desus  la  meson,  en  droit  la  pie,  bat  sttr  li  d'un 
maillet  et  verse  eve ,  et  boute  le  cierge  parmi  les  escaules. 
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nuit  ;  si  cuîde  que  ausint  U  mattttl-ele  de  sa  famé.  Il  vient 
à  sa  pie  :  Par  mcm  cbief  !  fait-il»  vos  ne  me  mentiroîaE  jamès. 
Si  la  pranty  si  liront  le  ool. 

Quant  il  ot  ce  fait»  il  fu  si  esbahiz  que  nus  plus.  Il  regarda 
la  cage  où  la  pie  estmt  ;  et  regarde  conlreniont  les  essaolles, 
si  les  vit  desaou^esé  II  prant  une  esehiele  »  si  monte  sus  la 
mesoUt  si  vit  leplomme  que  la  chamberière  i  ot  porté  et  vit 
la  cire  dégoûtée  desus  les  essanlles,  et  regarde  que  la  cou- 
verture Al  toute  desavoiée,  et  vit  le  grant  pertuis  par  où  elle 
botKHt  le  cierge  tout  ardant  ;  si  s'apensa  de  la  tralson  que  sa 
fan^e  liavoit fête  ;  si  commença  à  fere  smi  duel  :  Hiias!  fait-il, 
pour  OH  Tai-ge  tuée  ?  Por  coi  crui-ge  ma  famé  ?  II  Ven  de- 
valie  jus,  si  chace  sa  famé  hors  de  sa  meson;  si  se  com- 
mence à  demanter  et  à  destordre  ses  poinz  ensemble.  Ore 
sire,  fait  mes  sire  Cbatons  à  l'emperéour,  se  eist  se  fust  por- 
venz  avant,  ne  gardez,  il  n'eust  pas  sa  pie  tuée.  Or  s'en  re^ 
pent,  or  fbit  son  duel;  ore  a  sa  famé  forz  chaeiée  pour  ce 
qu'il  avoit  creue  c'ocise  avoit  sa  pie  par  son  conseil.  Et 
autresintvoi-ge  et  oi  que  Tempereriz  se  travaille  commant 
vostre  filz  soit  destruiz  ;  et  se  vos  la  créez  de  sa  destruction, 
sans  autre  conseil  oïr,  si  vos  em  puist  avenir  si  come  il  fist 
au  boijois  de  sa  pie.  Li  emperères  dist  :  Par  mon  chsef,  il 
ne  m'en  avandra  pas  ainsint;  car  je  ne  la  crerai  mie.  Il  ne 
morra  neshui. — Sire ,  dist  mestres  Chatons,  vos  feroiz  un 
(des  savoirs  que  vos  enques  féissiez  :  l'en  ne  doit  pas  ocire  son 
anfant  pour  le  dist  de  sa  marrastre. 

A  tant  lessèrent  ester  tapt  que  viiit  le  soir,  que  les  por- 
tes dtt^palès  furent  fermées;  li  emperères  vint  à  Tasipe- 
reriz.  Ele  fist  mauvèse  chière  que  bien  parut  à  son  sem^ 
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biaflt ,  qu'Ole  «stoit  corr^ucie.  li  emperèresla  regarda  qui 
moult  Famoit  :  Dame,  faîtril»  que  avez  vos?  ^ros  semblez  bien 
dane  înrée. — Certes,  sbe,  %^  m'en  irai  le  matin,  à  mes  amis; 
car  je  sui  de  moult  haut  parage.  —  Dame,  pour  eoi  ?  dites 
ie  moi.  —  Par  fm,  sires,  je  sai  bien  qne  vos  serez  desheri-» 
tez,  car  vos  ne  yolez  eroire  mil  conseil;  et  pour  ee  que  vos 
n'envolez  nul  croire,si  vosen  puisse  avenir  comme  il  fist  au 
roi  Berode  qui  tant  tint  en  despit  le  conseil  de  sa  &me,  par 
le  conseil  des  sages  qne  ilen  perditla  veue.T-^ommAnt,  dist 
U  emfierères,  la  perdi  il  ?  cevonnujei^r.-r-Aque  fere  le  vos 
diroie-je?  Que  vos  n'en  feriez  riens.^— Par  mon  chief,  dame, 
vos  le  dicmz.— Certes,  sire,  faîMlIe,  volantiers.— Dame, 
or  d^tes  donc?-t-  Sire,  fait-eUe,  il  pt  .i.  amperéeur  à  Rome, 
qui  ot  non  Herode,  et  si  avoit  .vii.  sages,  si  come  il  a  an*? 
core.  Mes  il  avoient  tel  coustume  mise  en  eeste  vile,  et  en 
cest  paîs»  qi^e  quiçonques  s<Migoit  songe ,  s'il  venoit  au  sar 
gfîs,  si  lor  aportoit  .i.  bessant  d'or,  et  Lor  disoit  son  songe  ; 
et  il  Iw  dîsQienI  ce  qu'en  pooit  avenir.  Si  avoient  tant  de 
Tangent  et  de  Tor  qu'il  sormontoient  Temperëor  de  richesce . 
Et  li  emperères  avoit  tel  maladie  en  soi ,  que  qnant  il  voloit 
issir  faors  des  portes  de  Rome,  il  avugleit.  Et  i  avoit  essaie 
par  meintes  foîz,  et  ne  paoit  îs$ir.  Tant  que  il  apela  .i.  jor 
ses  sages  :  Seingacdrs,  dist-ril,  car  me  dites  ce  que  je  deman- 
derai- £t  il  respondirent :  Yolantiers.  —  Pour  coi,  fait-il, 
m*avuglentUpil,  quant  je  vueil  oîssir  hors  de  Rome  ? — ^Sire, 
d0  ce  ne  vos  savons  nos  pas  respondre ,  sans  terme.  — 
Commapt,  ffiît-il,  covient*i(  terme  !  —  Sire,  ouil.  —  Et  je 
le  vos  doing  triés  qu'à  .iiii.  jorz.  —  Sire,  mes  plus  très  que 
.viîi*  jprji.  Et  il  lor  donne.  U  se  départent.  Si  ne  vuelent  pas 
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lessier  en  lanc  séjor.  Il  porcbacîèrent  et  enquistrent  con- 
seil à  meintes  genz ,  tant  qu'en  lor  dist  que  uns  enfès  es- 
toit  en  la  terre  qui  n'ayoit  eu  point  de  père,  et  ayoit  à  non 
Mellin.  Si  se  mestent  à  la  voie,  et  s'en  vont  celé  part  où  il 
lor  avoit  esté  enseingné  ;  et  tant  qu'il  le  trovèrent  hors  de 
Rome ,  où  il  s'estoit  mêliez  o  ses  compaingnons  qui  li  re- 
prochièrent  qu'il  estoit  nez  sans  père.  Et  li  sages  s'arestè- 
rent  et  li  demandèrent  commantil  avoit  à  non?  Etlianfant 
out  dist  Mellin.  lUuecques  maintenant,  vint  .i.  preudome 
au  sages  qui  estoit  esgarez  d'un  songe  qu'il  avoit  songié,  et 
portoit  .i.  bessant  d'or  en  sa  mein.  Et  Mellin  li  vint  à  Tan- 
contre  et  si  dist  :  Je  sai  bien  que  tu  quiers  et  que  tu  deman- 
des, et  que  tu  aportes.  Et  li  sage  escoutent  :  Tu  as  songé  un 
songe  dont  tu  es  esgarez,  si  en  vas  à  Rome  au  sages,  si  lor 
diras  ce  que  tu  as  songié,  et  lor  donras  .i.  bessant  que  tu 
portes  et  il  te  diront  ton  songe.  Mes  je  te  ferai  mieulz,  que  je 
te  dirai  ton  songe,  et  enporteras  ton  bessant.  Tuas  son- 
gié que  en  mi  ton  foier,  avoit  une  si  grant  fontaine  que  tuit 
cil  de  ton  voisinage  en  estoient  servi  et  abuvré.  La  fontaine 
senefie  .i.  grant  trésor  qui  est  desouz  ton  foier  ;  et  vas,  si  le 
f ué,  que  tu  et  ta  lingnie,  se  tdu  ne  t*est,  toi  et  eulz  en  seroiz 
riches.  Li  preudome  vient  en  sa  meson ,  et  lès  sages,  et  li 
valiez  avec.  Li  preudome  mende  des  ovriés  et  fait  fouir, 
et  fuéent  tant  qu'il  trovèrent  le  trésor.  Moult  en  i  ol  à  grant 
planté.  Et  li  sages  em  pristrentà  lor  volante,  tant  comme  il 
voldrent,  et  au  vallet  en  pffrent ,  mes  il  n'en  vot  riens  pran- 
dre.  Li  sage  s'en  partent  et  enmennent  le  vallet  à  els.  Et 
quant  il  furent  hors  de  la  vile,  il  demandèrent  au  vallet,  s'il 
sauroit  rendre  reson  au  roi  Hérode  por  coi  la  veue  li  trou- 
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bloit,  quant  il  voloic  issir  hors  de  Rome,  eiil  leur  dist:  Ouil. 
Il  amenèrenl;  le  vallet  devant  Femperéoré  Au  terme  que  li 
jors  fu  pris  de  respondre ,  li  uns  d'euls  parla. 

Sire\  nos  somes  venuz  à  nostre  jour  pour  respondre  por 
coi  la  Teue  vos  trouble»  quant  vos  volez  issir  hors  de  Rome. 
— Voirs  est ,  dist  li  emperères,  or  dites  donques.  —  Sire , 
nos  vos  avons  amené  cestanfant  quirespondra  pour  nos. — 
Prenez  vos  seur  vos  quan  qu'il  dira  ?  fet  li  emperères,.  — 
Sire,  ouil. — Or  die  dont,  dit  li  emperères. — Sire,  fait  Mel- 
lins,  menez  moi  en  vostre  chambre;  ileuques  parlerai  à 
vos  et  le  vosdiriaipor  coi  la  veue  vos  troble,  quant  vos  vo- 
lez issir  hors  de  Rome  ;  ileques  le  vos  dirai.  —  Yolantiers, 
fait  li  emperères.  Li  emperères  le  mainne  en  sa  chambre, 
par  la  mein,  et  li  dit  li  emperères:  Or  dites. — Sire,  volan- 
tiers,  fet  Melin;  lors  comance  son  conte. 

Sire  %  fet  Hellins,  souz  vostre  lit  où  vos  gissez,  si  a  une 
chaudière  qui  bout  à  grantundes,  et  i  a  .vii.  deables.  Et  tant 
comme  celle  chaudière  i  sera  et  cil  .vii.  boulions  i  soient, 
ne  poez  issir  de  Rome,  que  vos  puissiez  véoir  chemin,  ne 
connoistre  voie,  ne  sentier.  Et  -se  vos  ostez  la  chaudière, 
sans  les  boulions  estaindre ,  vos  avez  perdu  la  veue  — 

1  Ci  est  le  rois  Herodes  qui  a  mandé  les  .vij.  sages,  pour  demander 
pour  coi  il  avugloitj  quant  il  issoit  hors  de  Rome,  Il  demandèrent  terme 
de  respondre. 

Au  siqet  de  cette  histoire  et  de  l'enchaDteur  Merlin  (Mellios),  voyez  la 
première  partie  de  ce  yoliime^  page  149. 

*  a  est  Mellins  que  li  .ylj.  sage  ont  amené  au  roi  Herode  pour 
respondre  de  leur  jour,  pourquoi  il  avugloit  quant  il  issoit  fors  dt 
Rome, 
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Par  foi^  fet  li  emperères,  biaux  dooz  frère,  or  eoBTienique 
vos  me  consêilliez.^GerteSy  sire,  fet  Mettins^  ù  ferége  vo- 
lantiers;  sire  festes  oster  le  lit  »  et  faites  fouir.  Li  emperè-* 
res  mande  des  geiiz  très  qu'à  .xt.  homes,  et  fait  fouir  de- 
soz  ce  lit  ;  et  tant  qu'il  trouvèrent  celle  chaudière.  Et  K  sage 
i  furent  et  plosorz  genz  qiii  virent  celle  mérveiile ,  et  es- 
gardèrent  celle  chaudière  qui  bouloit.  Lj  emperères  apella 
le  vallet  et  dist  :  Qr  voi*ge  bien  que  tu  es  veritex  ;  or  ve3« 
ge  desore  aniïavant  errer  par  ton  conseil,  et  par  ton  sens 
fere  quan  que  je  feré;  et  feré  ge  quanqué  m  me  oonseil- 
leraë. 

Sire  S  fét  Mellins^  (»r  faites  ces  genz  fouir  de  céanz  tan- 
tost.  Et  il  si  fist  meintenant.  Il  s'en  alèrènt  tuit,  puisque 
Temperère  Favoit  commandé  :  Sire,  dist  MelUns,  vos  véez 
bien  ces  boulions  qui  boullent,  ce  senefie  .vil.  dëables  que 
vos  avez,  chacun  jour,  o  vos — Ha  !  Dieux,  fait  li  emperé' 
res^  qui  sont  il?  Les  pouroi-ge  oster  en  suz  de  moi? — Cer- 
tes, feit  Mellins,  ouii. —  Puis  les  je  véoir,  fet  li  emperères, 
ne  baillier?  —  Certes,  ouil.  —  Et  qui  sont-il?  bianx  dous 
amiSj  nomez  les  m<M. — Sire,  volantiers  :  par  fc»,  ce  sunt  li 
.vii<  sages  que  vos  avez  ensemble,  o  vos.  Il  sont  de  vostre 
terre  plus  riche  que  vos  n'estez.  Si  ont  misse  une  cous- 
tume  par  coi  la  terre  est  perdue  et  cuivertie  ;  qu'il  ont 
une  coustume  mise  en  vostre  terre  ,  que  se  vos  homes , 
quel  qui  soient,  chevalier  ou  bourjois,  songe  .i.  songe,  il 
convient  par  fine  force  qu'il  vîengne  an  sages,  etaporie  .i. 

t  Ci  eit  MolUm  gui  devise  à  Vemperère  des  .vij.  bouUUms  de  la 
ehaudière,  et  dit  que  ce  sont  .vij.  deoMes  qui  sont  dedenx  ki  chaudière 
qui  hoUent, 
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bessant  d'oi*  oa  d'argent  en  sa  mein ,  et  lor  dongnent  ;  et 
après  li  dient  son  songe.  Et  cil  Fesponnent.  Et  s'en  aotre- 
ment  le  fesoîént,  il  cnidef  oient  estre  honni  ;  einsint  lor  ont 
fet  .11  sages  entendant.  Et  pour  ce  que  vos  Tatez  einsiift 
soflC^rt,  en  estes  tos  perdus  et  avez  troublée  la  veue,  à  Tois-" 
sir  hors  de  la  vile  de  Rome. 

'  Mes  or  prenez  le  plus  viél  et  K  fêtes  la  teste  couper  ;  et 
li  graindresdes  boulions  acoisera. — Par  foi,  dist  li  empe- 
rères,  et  je  le  ferai.-  II  le  fait  amener  le  plus  veil  à  la  force 
de  ces  bornes,  et  li  fet  la  teste  couper;  et  li  graindres  des 
boulions  estaint,  et  apese,  et  accise.  Et  quant  il  vit  ce,  si' 
fit  les  autres  amener  et  prendre. 

•Si  fet  li  emperères  prendre  les  .viî.  sages  et  lor  fet  les 
testes  couper,  enprès  les  espaules,  à  trestuit  ensenble.  Et 
tuitli.vii.  boulions  acoisent,  si  qnel'eve  devint  toute  froide 
et  toute  série  :  Par  foi,  sire,  dist  MelKns,  or  poez  la  chau-* 
dière  oster  et  laver  dedenz  vos  meins,  et  trelottt  vostre  cors. 
Li  enaperères  Herode  fist  ainsint  comme  MelMns  li  avoit 
dist  ;  et  la  chaudière  fu  ostée.  et  la  Fosse  remplie  ;  et  li  tt^ 
r  emperères  fu  refez,  si  comme  il  souloit  devant  :  Sire,  fait 
Mellins,  or  poez  monter  et  chevauchier  horz  de  Rome. — 
Par  mon  cbief,  fait  li  emperères,  si  ferai  ge  et  vos  cbevache- 
roiz  o  moi.  Et  Mellins  dist;  Sire,  volantierls.  Les  selles  fui- 
rent mises;  li  emperères  moMe ,  et  Mellins  monte,  et  des 
barons  de  la  terre ,  et  cbavcnns  des  bopjois  après,  pour 

I  a  fet  li  emperèreê  de  Rome  coper  la  teste  à  .i.  des  .Yîj.  sages  par' 
le  eammandemeni  de  Mellin, 

*  Ci  est  le  roi  Sferode  gui  fet  couper  Us  testes  à  touz  les  .yij.  sages, 
par  Vamonestement  Xtellin. 
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vëoir  celle  grant  merveille.  Bien  avoit  .x.  anz  que  li  empe- 
rères  n'avoit  issu  hors  de  Rome  et  volt  la  porte  passer;  et 
Mellins  fu  dejouste  lui  :  Sire,  fait-il»  vos  iroiz  avant.  Li  era- 
perères  hurte  le  cheval  et  passe  la  porte.  Onques  mes 
nus  ne  vit  si  grant  joie  comme  U  emperères  ot.  Il  prent 
Mellins,  si  Tacole  et  le  retient  o  lui.  Cil  qui  amèrent  Tem- 
peréor  en  orent  joie,  quant  il  virent  que  il  ot  sa  veue  enté- 
riné f  si  comme  il  souloit  :  Ore,  sire,  fait  li  empereriz  à 
Temperéor,  avez-vosol  ceste  aventure. qui  avint  des  .vii. 
sages  qui  avoient  avuglé  Tempeféor  par  lor  lobe ,  et  par 
tor  guille  qui  créoit  trop.  Et  ik)s  les  créez  les  vos,  et  del 
vos  destruire  et  de  vos  toUir  l'empire ,  si  vos  en  puisse  ave- 
nir comme  il  fist  à  Temperéor  Herode.-VPar  la  foi  que  doi 
vos,  fait  li  emperères,  ce  ne  m'en  avendra  jà,  car  je  ne  les 
croi  pas  tant  que  ge  em  puisse  ma  terre  perdre,  pournule 
parole  que  il  dient,  ne  que  g'en  soie  avuglez.  Et  Tempe- 
reriz  respont  :  Dex  vos  en  gart  !  Et  tant  passèrent  celle 
nuit,  tant  que  ce  vint  à  landemein.  Li  emperères  fu  levez  et 
Tempereriz  ;  les  portes  furent  overtQs;  et  li  paies  ampli  de 
chevaliers  qui  estoient  venuz  véoir  le  jugement  l'emperéor 
de  son  fil.  Et  li  emperères  apelle  ses  sers  s  Alez,  fait-il  et  si 
me destruiez mon  fil,  et  si lostez  hors  de  la  jeole.  Et  cil 
respondirent  :  Yolantiers.  Il  en  alèrent  en  la  jeole,  si  l'en 
ameinent  amont  :  Gardez,  fet  li  emperères,  que  vos  ne  re- 
tornez.  Il  ont  dit  :  Sire,  volantiers.  Il  s'en  passent  par  mi  la 
sale,  et  avallent  les  degrez  de  la  sale,  et  s'en  passent  moult 
tost  par  mi  la  rue.  Et  mes  sires  lessé  vient  maintenant,  si  les 
ancontre  ;  i  oste  .i.  annel  d'or  qu'il  avoit  en  son  doi,  si  le 
donne  au  mestres  des  sers,  et  li  proia  'qu'il  alast  delaiant. 
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Il  s'en  part  d'^s  et  s'en  vient  au  plus  tost  qu'il  pot ,  vers 
la  sale  Ten^peréour,  et  monte  les  degrez  costremont  et 

vient  devant  l'emperéor,  si  le  salue.  Li  emperères  ne  res- 
pont  pas  à  sa  volante,  ainz  li  dîst  que  lui  ne  sauve  mie , 
que  lui  n'amoit-il  mie  :  Ge  vos  baillai  mon  fil  à  aprendre 
et  à  enseingnier,  ausint  comipe  à  Dieu,  et  trop  me  fioie  en 
vos.  Vos  li  avez  la  parole  tolete,  et  ma  famé  volt  il  »  la  nuit 
première  y  prendre  a  force;  et  la  descira  et  esche  vêla  laide- 
ment. —  Sire,  fait  messires  Jessé,  ne  soiez  pas  si  dure(me)nt 
courouciez ,  car  sages  hom  atempre  son  courage;  commant 
le  savez-vos? — Gommant, feitli  emperères»  gela  vis  esche- 
velée  et  descirée  laidement.  —  Vos  ne  véistes  que  ce  que 
sa  marastre  dist.  —  Non  voir,  fet  li  emperères,  mes  je  la 
croi  bien. — Et  pour  ce  que  vos  la  créez ,  si  volez  vostre 
filz  destruire,  sanz  le  jugement  de  vos  barons.  Et  se  vos 
einsi  le  fêtes,  si  vos  en  puise  avenir  comme  il  fist  au  cheva- 
lier de,  son  fil.  —  Commant  a  vint-il,  fetli  emperères^  au  che- 
valier de  son  fil? — Commant,  fet  mestre  Jessé,  ainzsoit 
seroit  vostre  fil  destruiz  que  je  l'eusse  dist,  ne  conté.  |Més 
renvoiez  querre  vostre  filz  et  ge  le  vos  dirai  volantiers  , 
et  moult  nos  plera.  Li  emperères  Totroie,  et  renvoie  querre 
son  filz.  Et  li  serf  le  rameinent  et  le  mestent,  par  le  com- 
mandement Temperéor,  en  la  jeole ,  et  mestre  Jessé  com- 
mance  son  conte. 

Sire' ,  fait-il,  aroperéor,  il  avint  que  uns  chevaliers  riches 

.  I A  partir  de  cette  histoire,  le  texte  du  niattu^critdu  Roi  7974  dans  lequel 
nous  ayons  copié  les  variantes^  diffère  entièrement  de  celui  que  nous  pu-, 
bliojis.  — Nous  donnons  cette  différence,  après  notre  texte,  en  appendice. 
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de  terre  ama  une  damoiselle,  la  |4tts  belle  riens  qui  fust 
onques.  Et  il  l'amà  tant  comme  nus  pot  plus  amer  fàme. 
Tant  afermèrent  lor  amors  qu'eles  fuient  moût  entérinés  , 
mes  la  damoisele  estoit  motdt  fière,  et  tant  qu'il  ayint  que 
il  fist  de  lui  son  plésir.  Et  conçut  la  damoisele  et  ot  un  en- 
fant de  lut,  dt  fu  malle.  Li  enfës  fu  nez  et  crut  moult  et 
amanda ,  et  deyint  tatrt  bêle  riens  que  ce  estoit  mervelle 
à  vëoir.  II  avint  que  la  mère  au  valtet  fu  morte,  et  moult 
en  fo  dolanr.  li  chevaliers.  Et  demora  grant  pièce  sanz 
famé,  et  toutes  voies  H  enfès  amanda  et  crut.  Li  cheva- 
liers prist  une  autre  famé.  Ele  cueilli  moult  le  yallet  en  hé, 
pour  sa  biatité,  et  pensa ,  s'ele  avoit  enfant  du  chevalier,  que 
cil  seroit  sifés  sor  touz.  Et  commance  à  blâme  mestre  sor 
cel  enfant  :  et  disoit  souvent  au  chevalier  qui  li  avoit  fet  do- 
mages  de  ses  homes  et  d'autre  choses.  Li  chevaliers  estoit 
espris  de  sa  famé  que  il  créoit  quanqu'elle  disoit,  et  cueilli 
son  fillz  en  haine,  pour  Tamor  de  sa  famé.  Li  valiez  avoit 
.ii.  cousins  moult  biaux,de  la  seror  sa  mère  qui  morte  es- 
toit, mes  moult  estoient'  loing  de  la  terre.  Li  chevaliers 
avoit  une  cope  d*or  àcoi  il  buvoitquî  bien  valoît  .xl.  livres. 
Ses  filz  avoit  une  huche  à  sa  meson,  où  U  mestoit  ses  choses. 
La  marastre  s'apensa  de  grant  traison:  une  nuit,  fu  cou- 
chiez li  valiez,  et  s'endormoit.  Et  la  marratre  vient  au  lit  au 
vallet  dont  elle  avoit  la  clef,  et  prent  la  clef  de  sa  huche 
et  i  met  la  coupe,  et  remet  arriéres  la  clef  à  son  chevés.  La 
nuit  ala  et  le  jour  vint;  et  quant  ce  vint  au  disner  et  l'en 
demanda  la  coupe  au  seigneur,  l'en  n'en  pot  pout  trover. 
li  chevaliers  fu  irriez  et  disi  :  Querez  par  tout.  —  Sire,  dist 
la  dame  et  la  mesgnie,  nos  avons  par  tout  quis ,  ne  point 
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ne  trouons. — D^nanidez,  dise  la  dame,  à  voatre  fiU,  s'il  en 
sesl  nidles  noOTelles.  Et  il  li  deoiande;  et  dit  qae  nennil , 
se  Dieu  ti  aist  ?  Sire,  dist  la  dame',  téez  en  sa  chambre*  — 
Orrez,  dist  li  chevaliers,  vostre  ha6he.  ^—  Sire,  volantiers  y 
faie  li  valiez.  Il  oyri  la  huche  et  fu  la  cope  trovée  toute 
esquachiée  :  Sir^,  dist  la  dame,  or  poez  véoir  des  belles 

• 

aitfanees  vostre  fil.  Vos  ne  m'en  voliez  tout  avan  croire. — 
Par  mon  chief  I  fah  li  chevaliers,- je  aim  mielz  que  il  soit 
tost  destmit  que  tart.  Alez,  fait-il  à  .iii.  de  ses  valiez,  noiez 
mon  fil,  car  je  n'ai  que  1ère  de  larron.  Il  le  prennent  et 
Femmen^ent  c'onques  ne  lessièrent  desrenier  sa  parole , 
et  le  mainent  à  une  grant  fosse  d'une  rivière ,  si  lî  lient  .ii. 
pierres  an  col ,  si  le  noient.  Il  repérèrent  moult  effraé  du 
pechié  qu'il  ^voient  fet.  Il  avint  que  li  noiez  âvoit  .ii.  ne- 
veus  de  la  serour  sa  mère  qui  le  venoient  veoir  ;  il  encon- 
trèrent  les  «îii.  sergenz  qui  le  malavoient  fet,  ètcuidèrent 
que  l'eussent  véu.  Li  uns  d'eus  saut  en  la  rivière,  de  peor 
si  fn  nôiez,  et  li  autre  duit tornèrem  en  fui.  Cil  les  pristreni» 
et  lor  demandèrent  :  Que  avez*vos  qui  ci  estes  effraé  ?  Il 
traSent  les  espées  et  dient:  Dites  vdr  ?  Li  uns  d'eus  dise  : 
Je  n'en  mentirai  jà  ;  nos  avons  fait  putes  evres  ,  car  nos 
avons n^,  parle  commandement  du  chevalier,  son  fil  poir 
sa  marratre  qui  le  haoit,  et  tonte  jor  l'ancusoit  vers  son 
père." —  Il  dist  voir,  cUstli  autres.  Ne  demandez  raie  se  cil 
furent  dolam  de  lour  cousin  qui  noiez  estoit  ;  il  ocistrent 
les  .H.  sevjans  et  11  tiers  fu  noie.  Il  s'en  vont  el  obatel  et 
moulent  tè$  degrez  de  la  sale  ;  et  treuven^  le  chevalier  et  sa 
famé,  si  ocistrinitecruniet  l'autre,  et  s'en^ietornèrent  en 
lor  paîs;  ainsint  venchierent  le  noie.  Por  ce»  si  yos  lo  que 
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VOS  ne  créez  mie  la  marrastre  vostre  fil,  que  mal  ne  vos  em 
viengne  dont  Dieux  yos  gart.  — Par  seinte  croix!  fet  lî 
emperères,  mes  filz  ne  morra  mes  hui.  Li  jorz  passa ,  et 
la  nuit  vint,  et  li  emperères  s'ala  couchier  avec  sa  famé  ; 
ele  fist  moult  lede  chière  et  fist  semblant  de  plorer  ;  et  tire 
ses  cheyeuSy  et  bat  son  piz ,  et  dist  :  Lassp  I  que  ferai  ?  — 
Qu'avez  vos»  dame,  fait  li  emperères.  —  Que  ge  ai ,  fet  ele» 
ge  voudroie  estre  morte,  ge  veil  mieulz  morrir  que  ge  vos 
voie  honnir  et  desehériter.  Vos  créez  ces  vii.  deables  qui 
cbaucun  jor»  vos  enchantent;  vostre  fil  est  muz»  ne  jamès 
ne  parlera.  Vos  le  devriez  mielz  amer  mort  que  vif;  quant 
plus  vivra  et  plus  grant  honte  vos  fera  ;  je  me  dont  moult 
qu'il  ne  bet  à  vostre  tralson  et  à  vostre  deseritement,  par 
le  conseil  des  .vii.  deables  que  vos  tenez  entor  vos.  — 
Dame,  fet  li  emperères ,  ne  soîez  pas  si  cbrrouciée  »  car  il 
mora  demein.  —  Sire,  fet  Tempereriz,  se  vos  ainsint  ne  le 
festes ,  comme  vos  dites,  si  vos  en  puisse  ainsint  avenir 
comme  il  fist  au  preudome  de  ville  de  sa  fille.  —  Gommant 
l'en  avint  il?  lait  li  emperères.  — Ge  le  vos  dirai ,  fet  ele. 
Il  avint  que  .i.  home  de  ville,  si  avoit  une  moût  belle  fille 
et  li  lessoit  fere  à  sa  volante,  i  n'en  chatioit  point  ;  et  tant 
que  plnsors  valiez  li  allèrent  entor  ;  et  fessoit  li  uns  de  lui 
son  talent.  Et  tant  qu'ele  retint  .i.  fiU  et  fu  grosse.  Quant  li 
pères  sot  ce,  si  la  bat,  et  la  prant,  et  traine  souvent  et  menu. 
Ne  riens  ne  li  valoit  ;  ele  s'apensa  d'une  grant  tralson ,  com 
mal  enguineuse  et  mal  enseingnie  ;  et  vient  à  son  ami  et  li 
dist  :  Biaus  amis,  je  sui  de  vos  grosse;  se  mes  pères  estoit 
morz,  ses  granz  tenemenz  nos  reviendroit.  Ou  vos  ne  parlez 
jamès  à  moi,  ou  vos  fêtes  ma  volante.  — De  coi,  fait  ses 
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amis.  —  Mes  pères  ira  demein  aa  marchié,  et  moura  einz 
jor;  et  yos  soiez  appareilliez  en  eel  buisson,  si  Fociez:$i 
aurons  tout,  moi  et  vos  ;  et  l'en  dira  que  ce  auront  fait  lar- 
ron. — Il  n'est  riens,  fet  ses  amis,  que  ne  face  pour  vos. 
Il  Tespia  au  matin ,  si  Tocist.  Or,  sire ,  fet  Tempereriz ,  ot 
ci  boné  norreture  !  que  vos  en  semble  ?  —  Par  foi  !  fet  li 
emperères ,  ce  fu  la  malle  norreture  et  la  norreture  au 
deable. —  Or  pensez  à  vostre  norreture ,  et  gardez  qui  ne 
vos  aviengne  ainsint.  —  Vos  le  verroiz  bien  ,  fet  li  empe-» 
rëres,  qu'il  en  sera  au  ntatin. 

La  nuit  passa ,  et  li  jorz  vint.  Li  emperères  apella  ses 
sers  :  Alez ,  fait-il ,  maintenant,  et  si  pendez  mon  fill.  Cil 
font  son  commandement,  et  le  traient  de  la  jeole  et  Tem- 
mainent.  Este  vos  qu'il  ancontrent  mestres  Meron,  le  dar* 
rien  des  .vii.  sages.  Et  ses  deciples  li  anclinent  :  Seingnors, 
fet  messires  Merrons,  alez-vos  .i.  pou  délaient,  tant  que 
g^aie  parlé  a  l'emperéour,  et  tenez,  je  vos  doing  .iii.  bes- 
sanz  d'or.  Et  cil  si  font.  Et  mestres  Merons  s'en  vet  au 
plus  tost  que  onques  pot,  et  monta  les  degrez  de  la  sale,  et 
salue  l'emperère.  Et  li  emperères  dist  :  Point  je  ne  vos  sala 
mie;  commant  vos  doi-ge  vos  ne  vos  compaingnos  amer  ? 
qiiant'vos  avez  tolue  la  parole  à  mon  fill.  Et  je  cuidoie  que 
vos  l'enseingniàiez,  et  apréisiez  ce  que  vos  saviez.^- Sire, 
fet  mestres  Merons ,  tout  ce  n'est  pas  perdu  qui  gist  em 
péril.  Donnez  moi  .ii.  dons  que  je  vos  demanderé  sanz 
rieas  du  vostre  et  Je  vos  dirai  joeuses  novelles.  —  Joie, 
fet  li  emperères,  ammeroie-je  moult,  car  je  sui  moult 
troublez.  Et  je  vos  doing  les  .ii.  dons.  —  Grant  mercis,  fit 
mestre  Merons  :  li  premiers  dons  que  vos  m'avez  doné,  si 


70  ROMAN 

est  que  vos  ranvoiez  querre  yostre  (fil).  Et  ii  amperèresie 
fest  tantost  envoler  querre.  Li  autres,  fet  Merrons,  si  est 
que  vos  ne  parlez  à  vostre  famé  devant  demein.  —  Et  ye 
l'ostroi,  fet  li  amperères*  Li  valiez  revint  par  devant  son 
père  et  son  mestre,  si  leur  encline,  et  li  sers  le  mestent  en 
la  jeole,  et  li  amperères  apella  mestre  Merons  :  Dites  moi 
les  joieuses  nouvelles.  —  Yolantiers,  sire,  or  entender. 

'  Sachiez  que  je  estoîe  er  soir  à  Teir  des  estdles,  que 
vostre  fils  parlera  demein.  Fêtes  moi  garder^  et  me  coupez 
la  teste,  se  je  ment.  —  Il  parlera,  fet  li  amperères,  je  n'oi 
onques  si  grant  joie  en  ma  vie,  comme  j'auroie,  se  il  par- 
loit.  —  Et  vos  Tauroiz  sanz  faille,  fet  mestres  Merons.  Ge 
vos  lo  <que  vous  auvoiez  querre  vOz  sages;  aucune  cbosses 
vos  diront-il. — Yolantiers,  fet  li  amperères.  Il  lés  envoie 
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querre,  et  il  viennent.  Li  amperères  leur  conte  ce  que  mes<i 
très  Merrons  li  avoit  dist,  et  chacuns  d'euls  dit  qu'il 
avoit  veu,  le  soir  devant,  ce  que  Merons  avoit  veu, 
que  .  ses  filz  parleroit  demein  ;  et  se  ce  n'estoit  .voirs, 
que  li  amperèresieur  face  couper  la  tète  à  chacun.  Li  am- 
perères a  moût  grant  joie  d«  ce  qu'il  dient.  Adont  se  leva 
mestres  Chatons ,  et  dist  à  Temperéor  :  Ouez  ;  sire  ;  vostre 
filz,  est  li  plus  sages  rhom^ui  onques  fust  en^Rome  desou 
aage.  Nos  Tessaiame»  à  la  mesonoù  nosrapi^imes:et  li 
mjâmes  .iiii.  fueilies  d'îerre  sous  les  .iiii.  quepoufe  de  son 
lit^  oùii  gisdt.  Et  il  nos  .dit  que  la  terre  esioîtlévée^  ou 
la  couverture  abessiée.  Et  plus,  sire  :  quamt  vos  nos  man- 

>  a  êsi  mêtirês  JHèrons  ^  di$t  à  P^mpèt^r  que  ton  filz  pârUra  de^ 
main. 


DES  ^PT  &ÀGES.  71 

ddstes  que  vos  vos  amenissoDS  vostre  fill,  il  garda  avec  nos 
el  cçrs  des  estoUl^^t  nos  dise  :  Seiogoears,  me»  pères  me 
mande  et  je  sai  bien  que  j'auré.iissez  anui.Jl.ue  je  m^|.îeng 
de  parler  .vii,  jors,  il  me  coQvanra  mourir.  Sire,  ce  n^ees- 
mes  véismes  nos  que  il  disoit  voir,  et  il  nos  dit ,  moult  em 
plorant  :  Ore  petit  porra  chaucuns  de  vos  »  s'il  ne  peut  res- 
poistier  .i.jor.  Demandez  leur  se  s  est  voir  que  je  dî^,— 
Emperères,  fet  chauscuns,  voirs  est,  et  il  setquaqque.nçs 
savons.  —  Par  foi  !  fet  U  an^perères ,  vos  me  fpstes  v\Qxàt 
grant  joie;  donez-moi. conseil. .—  Yolantiers,  sir,e,  nos  vos 
conseillons  qUe  vos  façoiz  crier  par  Rome  que  tuit  li  haut 
home  et  U  sage  soient  dex^ein  à  ypstre  cort  ;  ç^  faites.yo^tre 
filz  bellement  a||>areillier.  —  Yolantiers.  Fet  U  amperères 
son  ban  crier  et  son  filz  apareilUer,  à  los  des  «vu.  sages,  jE).t 
le  fet  servir  de  bones:  viandes  dont  il  n'ayoit  guières  eu 
pieç^.  h\  sage  ^^lèr^nt  à  leuç  ostel:;  U  :amp€;rères.se.tiint<]^ 
pairler,  k^ iSfm^,.?i  comme  il  ayoit ancouva^jt.trèsqu'aiu 
matin.  Mi^s  sachie;^  q'onques  ffeme  ne  Tu  plus  à  malqs;5e 
qu'ele  fq^.ce^lçt  çnit;  et  pensa  etcpntrepensa  que  cepovcÂt 
^stre-Et  9.rioU,^<pleignpit,  et  mandoitàJ'amperéourquirfilp 
se  m^l^^Hr  Ne  yalloit  riensi  que  il  vouloit  tenir  le  4onq!|e 
a  asToit  dqné  à  ^str^  ]\Ieron,  l.a  jornée  iaclina,  et  i;ewir 
perçri;fi:peps^.pt  spnja,  qu'à  lui  venoient  bçstès ,  de  pjju- 
seurç  fl^nij^in^s  guj Ja  yof^iet  de^vojurer  ;  et-  porjtoint.iç^au- 
««Plsde.p^  M/iÇ?.^o.l^.laflgqe,leu  pourlw  ardoir.^Ele 
«^>^vfjSaet  ft(:njftut,e«ipyrie,et.p?nsa  bien  que  m^lU 
v^^irp!t,.w^s^le^^vftit.JJ|5q^0  parti  I^  jour  vint,  li  empor 
rèr^  sfi  ^e.ya  ef  v^t  enja  $ale„  Et.  ses  fiuz  fu  lev^«,  et 
vestui,  etapareUl^^z,  Et^di^t  aw  sers  qui  destruire  le.you- 
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loient  :  Seingneurs,  Dieux  vos  doiiit  mielz  fere  que  fet  ne 
in*avez.  Quant  il  olrent  parler,  si  furent  tuît  esbahis  et 
distrent  :  Sire,  pour  Dieu  merci ,  dont  ce  a  fet  vostre  maie 
marrastre  ;  Dieux  la  vos  ostroit  sans  guerredon.  Estes  vos 
•i.'des  sers  qui  s'en  vientàTemperéour,  etlidist  :Sire ,  vos 
ne  savez? — Etquoi,fetliamperères. — Sire,  vostre  fiulz 
parole.  — Puet  ce  estre  voirs,  fet  li  amperères.  —  Sire, 
voîrs  est.  — Par  foi!  fet-il,  je  oi  merveilles.  En  demantres 
ampli  la  sale  des  .vii.  sages  et  des  sénateurs  de  Rome,  et 
des  gentix  et  des  poissauz  homes  de  Rome.  Et  s'emerveil- 
loient  moût  pour  quoi  il  sont  mandé.  Et  mestres  Herrous 
fu  délivrés,  et  li  amperères  commande  qu'on  li  ameint  son 
fin.  Il  vint  avant  moult  biaux  et  moût  bien  atornez  ;  mes  la 
pavor  qu'il  avoit  .vii.  jors  eue,  et  la  mesesseliavoit  moût  mal 
fet  et  moult  l'avoit  descoutonré.  Et  la  sale  fu  tonte  pleinne  : 
il  salue  son  père  et  dist  :  Sire ,  bon  jor  vos  doint  Dieux 
et  mau  jor  doint  à  ma  marastre  pour  qui  je  eu  tant  de  mal 
que  par  pou  que  je  ne  sui  morz.  Li  amperères  corut  encon- 
tre son  fin,  et  le  salue  et  le  besse  am  ptorant,  et  dit  :  Biaux 
fiUz,  merci,  pardonez-moi  vostre  mantalalit,  quar  j'ai  grant 
pëéHiez  de  vos.  —  Sire,  dist  li  valiez.  Dieux  le  vos  paN 
doint;  et  je  ci  faz  par  .i.  convenant  que  vos  me  festes' droit 
an  vostre  cort.  Les  gent  Tamperéour  ploiiroient  de  joie  et 
dé  pitié  :  Par  foi,  feit  li  amperères,  bîaux  filz,'je  Tostrôi 
par  le  jugement  de  mes  baux  barons  qui  ci  soùt,  et  dés 
<'vii«  sages,  selonc  ce  qu'il  esgarderont  Aë  droite  ^-^Sii^e,  fet 
ses  filz,  grant  merciz.  Vos  dites  que  loiàùx  et  que  preordoh 
-^  Sire ,  fet  li  anfès ,  fêtes  venir  vostre  famé  em  pleine 
cort. — Volantiers,  fetli  amperèfes.  Il  la  mande  et  ele  vient 
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en  pleine  sale.  Et  li  valiez  dit»  oiant  toaz  :  Sire,  fêtes  es- 
conter^  yoiant  ma  marastre. — Yolantiers,  fet  li  amperères. 
11  s'asieent  tuit,  et  li  enfës  commance  sa  parole  et  son  dit  : 
'Biaus  père,  escoutez^moi,  et  tuit  li  autre  après.  — Yo- 
lantiers,  fait  li  emperères.  —  Biaux  sire,  je  sui  vostre  fiulz 
et  sui  nez  de  la  riens  que  vos  onqnes  plus  amates;  yos  me 
meistes  à  escole  à  mes  mestres  les  .vii.  sajes  qui  m'ont 
bien  et  m'ont  bel  mont  apris  ;  et  seyent  bien  commant  il 
m'est  de  mon  sens.  Se  je  ne  me  fusse  tenuz  de  parier  .vii. 
jorz,  ge  eusse  esté  xaarz.Et  li  uns  lies  ^vii.  sajes  se  liève  et 
conte  tout  ce  qui  estoit  avenu  du  fill  Temperéour,  si  corne 
il  est  devant  dit.  Et  It  autre  dient  :  Sire,  il  est  voirs.  — 
Bien  vos  en  croi,  fet  li  amperères ,  séez  vos.  Et  li  enfès  re- 
commance  ei  dist  :  Sire,  quant  vos  m'éustes  mandé  que  je 
vejiisse  à  vos,  ge  i  ving,  mes  je  ne  parlai  pas,  car  je  fusse 
morz.  y  éez-ci  vostre  famme  qui  me  iMÎst  par  la  mein  et  me 
mena  en  sa  chambre  ;  et  ge  dis,  oiant  vOs  dames  ,  vos 
feistes  toute  la  chambre  vuidîer.  Et  nos  remessimes  tout 
seul  à  seul,  inoi  et  vos^  Vos  me  préîstes  par  le  cqU  et  me 
voulsistes  baissier.  Jfe  me  très  arriéres,  sanz  parler.  Vos 
me  déistes  :  Biax  amis,  traez  vos  en  ça ,  car  vostre  pères 
est  vieulzy  etge  veil  de  vos  fere  mon  ami;  sachiez, que  je 
vos  ai  gardé  mon  pucelage.  Si  me  très  arieres,  comme 
cil  qui  vouloit  garder  Tamor  son  père^  Yos  me  tresistes 
vers  vos  .iii.  foîz ;  gem'en parti  comme  sages,  vos  remain- 
sites,  comme  foie,  et  descîirastes  vostre  robe  et  esgratinas- 

>  a  Vemperêfiz  que  li  emperères  fet  ardoir,  votant  tout  son  bamé, 
pcr  la  traïsan  qu*ele  ot  fisie  de  son  anfant,  por  lui  honnir. 
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tes  Yoptre  vi^ ,  et  c^ia^tes»  et  deUte^  que  ge  vos  voloîe  ef-* 
forci^r  et  estr^pgler  ;  et  vos  clam^istes  à  mot  père.  Il  me 
fift  niartire  a^s^z,  si  coxame  il  apert;  et  s^ne  fustli  sens  de 
mes  mestres ,  ge  eusse  esté  destruit.  Biaus  père»  ge  me 
claim  à  vos»  «t  à  tou^  les  bairons  qui  ci  sont»  de  ceste  traûs* 
tresse  marâtre  qui  vos  vouloit  I)onuir»  et  moi  destruire.  Si 
vos  demant  droit  çO  son  cors  que  vos  faites  autant  de  bu»  se 
1}  droiz  de  vostre  cort  les  garde  »  coinme  ele  vouloit  fore 
de  moii  Et  s'ele  le  vouloit  noî^,  |e  sui  prez  de  monstrer 
ou  par  juise,  ou  par  bataille  »  si  come  vostre  cort  esgar^ 
dera.  Li  emperières.  rongist  et  taint  de  mautalant;  et  li 
barron  sont  tuit  esbafai  :  Par  l'ame  mon  père»  par  l'ame 
men  mère»  ge  tendrai  droit.  L'çmpereriz  fu  tonte  esbahie 
et  dist  :  Sire»  ne  le  créez  mie.  C'est  à.  deables  forsenez  ;  H 
ne  set  qu'il  se  dit;  ce  ne  fait  pas  à  croire.  Certes  i  vos  asos- 
tera  ancore»  ce  «st  nU:  niauvôs  crestien  ;  voirement  me  to- 
sistes  vos  fere  forée»  et  me  descil*asles  ma  robe  et  escheve- 
lastes»  et  me  vousisl^s  iionnir,  et  vostre  ainsint. —  Sire,  fet 
le  fitz  à  l'emperéour»  je  sui  apareiiliez  de  moustrer  par 
bataillé  icôntre  ;i.  efaevaliër,  que  c'est  voirs  que  je  di  ;  et  ele 
ment  comme  traisireisse  qu'e}è  est.  —  Seingnors  »  féili 
simpe^ères»  conseilliez  moi.  Â  tant'se'Iieve  .i;  sénateurs 
de  Rome  et  dist  :  Siré  emperères  »'  ge  le  voloie  »  s^il  vos 
ptesoit ,  que  vos  méissiez  pè^  en  ceste  chose  ;  que  laide 
chose  est  à  prover  entre  vostre  filz  et  vostré- famé.  Li 
uns  dient  que  c'est  voirs,  etli  atttk*e  né  si  acdfdént  mie. 
Commant  »  fet  li  emperères  »  j'ai  promis  droit  à  fere  ;  se 
mes.fiuz  fu  destruit»  ge  n'eusse  jamès  joie»  ainz  fusse  honni 
^  toz  jorz«  Ancore  aime  je  mieulz  mon  fill  .qui  est  de  ma 
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char,  que  ma  f^o^e.  Et  si  coamç  Dieux  e^idroitureiiSt  sien 
soit  il  an  droit.  —  Aîusint  eapuisse il  avenir»  faites  finlz. 
Â  tant  se  Uève  .i.  moût  bon  ^hey^Uer  qui  estdt  cosîm  au 
fil  Teniperéour  ;  et  dist  :  Sire  emperères,  oez  et  tuit.  cil  qui 
si.  ^nt  ;  Sire  emper^res,  fet  U  cheifaUer,  vOstre  fiil  a  esté  en 
grant  paor  en  grant  oiesese  ;  et  meryeille  est qu'iln'est morz. 
Je  sui  apareilliez  por  mostrer  le  pour  lui,  eontre  â.  ctaeva- 
lier,  cor»  à  cors,  qu'il  qu'il  soit,  que  Ce  eBt  vùirs  tpJtè  Yostre 
filz  dist;  et  si  copime  vos  estes  loiaus  epip^res,  tenez  U 
droit,  se  ge  fûU.  — Pe  droit»  iâît  li  .emperèreft,  si  soiierge 
honniz.  L'empe^^eriz  frembloit  de  paor  et  d'ang<H6fie«  Estes 
vos  à.  chevalier  gui  estoit  des  parens  sa  famé;  et  se  leva, 
voiant  touz  les  barrons  et  dist  :  Sire  emperères;  je  sui  apa- 
reilliez  de  mostrçr  par  bataille ,  cors  à  cors,  çootre  .«•  ohe- 
valier,  que  ce  est  mensonge  que  vosiitrefiuU  dist,:  et  que 
c'est  voirs  que  i^ostre  f^me  dist.T.antot|^A^roié  la  batailLe, 
d'un  p^rt  et;4(^tre-— Ce  est,  fet  li.  emperères,  sans  res- 
poi tier  ;.  alez-vo».  armer.  }e  ;  ne .  ;mQng^:  mH  .tant  qu^i  œ 
sera  fet.  ¥ik  ti;q]Aée  MiicQrt:  et  moult  fu  meryeillettse  de 
cesteavanture.  (^  vos  f^i^iH^  lonc  conte?  Li  chevalier 
armé  vinrent  et  furent  mis  ans^oibld.  Et  mont  fu.bitn  gardé 
U  pbaps  de  ||^^z:hQmesvM  Sinper^res  .fisft  gard^r  sonfiU 
d'une  part  et  s^  fçmjpe  d'antre^^Li  raiei$  fu  bien  fez;  «t  luit 
proi^nt  npstre  seingft<wr;que'  i)  Uonyoîdsi;  varâe  demons- 
trance.  Li  dui  chevalier  s'entrencontrèrent  par  grant  ire 
et  par  moult  grant  force,  et  hurtèrent  leschevax  des  espé- 
rons ;  et  s'antrehurtèrent  des  lances  sor  les  escuz  par  si 
grant  vertu  que  li  uns  porte  l'autre  à  terre.  Et  furent  an- 
medui  à  pié.  Li  chevaliers  au  filz  l'emperéour  remont  sor 
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son  cheval,  et  tret  Tespëe.  Ilieuc  fist  nostre  sires  si  grant 
demoDStrance  qu'onques  ii  chevaliers  à  Tampereriz  ne  sot 
asever  à  son  cheval ,  einz  fa  si  esblofz  qu'il  ne  vît  nule 
gouste,  ne  nulle  clarté.  Li  chevaliers  au  filz  l'emperéour 
hauce  Tespée  et  le  fiert  tel  cop  sor  le  hiaume,  qui  li  deront 
les  lazy  et  que  li  hianme  chiet  àterre;  et  cil  qui  fu  esbloTz  chiet. 
Li  chevaliers  au  filz  l'emperéor  met  pié  àterre,  et  hauce  res- 
pée,  et  lefiert  du  plat  de  Tespée ,  si  qui  Festonne  tout  et  li  dist: 
Clamez  vos  vaincuz.  Cil  ne  sonna  mot  ;  et  li  chevaliers  au 
filz  l'emperéour  hauce  l'espée  et  le  fiert  si  qui  li  enbati  très 
qu'es  danz  ;  et  cil  chiest  morz.  Et  lors  dist  li  chevaliers  au 
fils  l'emperéor  :  Siréemperères,  fêtes  droit  :  vos  véez  bien 
commant  il  est.  Et  li  amperères  parole  et  dit ,  oiant  toz  : 
Venez  avant,  fause  ampereriz,  et  treistresse,  qui  moi  et 
mon  fil  voliez  honnir.  Il  la  fist  venir  et  garder  et  fist  fera 
•i.  grant  feu,  dehorz  la  cité.  Et  il  fu  tost  fez.  Il  monta  et 
fet  monter  ses  gens  et  ses  barrons,  et  a  fet  mener  Fampe- 
reriz  au  feu.  Et  quant  ele  fu  au  feu ,  si  dit ,  oianz  touz  :  Je  voi 
bien,  fet  ele,  que  je  sui  alée  et  que  Dieux  est  droiturieus.  Et 
dit  :  Sire  amperères,  sachiez  et  vos  et  vostre  baron ,  que  je 
ai  eu  tort  vers  vostre  filz ,  si  comme  vostre  sires  Ta  mos- 
tré.  Tanstot  comme  elè  ot  ce  reconneu,  lianperères  la  fist 
mestre  el  feu,  et  la  fist  ardoir.  Et -furent  ansamble  tant 
conroe  il  vesquirent,  entre  li  et  sîon  fils.  Après  Tamperéour, 
fu  son  fill  amperères,  tant  comme  il  vesqui. 
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Entendez-moi ,  sire  emperières  »  dit  li  sages  :  Il  ot  jadis 
.i.  vicomte  en  Lofaerainne,  ■  qui  avoit  une  &me  que  il  moult 
amoit  et  ele  lui  »  par  samblant.  Moult  plesoit  à  la  dame 
quanque  li  sires  fesoit»  et  moult  plesoit  au  seigneur  quan- 
que  la  dame  fesoit.  Et  tant  que  .i.  jour  avint  que  li  sires 
tenoit  en  sa  main  â.  coustel  qui  novelement  li  avoit  esté 
donezy  dont  il  voloit  doler  .i.  boudon.  La  dame  lança  sa 
main  celé  part  »  tant  que  par  meschéance  avint  que  li  cous- 
tiax  la  trencha  .i.  pou,  el  pouce.  Si  commença  à  seignier  «i. 
pou;  et  quant  li  sires  vit  ce,  si  en  ot  si  très  grant  duel  qu'il 
en  fu  landemain  morz.  Bien  sachiez  qu'il  ne  li  avint  pas 
de  grant  sapience;  trop  avoit  feble  cuer«  quant  pour  tel 
chose  morut.  Li  cors  fu  apareilliez  et  enseveliz  ,  si  çonme 
il  dut.  Si  ami  Teuportèrent,  et  la  dame  en  fist  mervéilleus 
duel.  Li  cors  fut  portez  au  mousder,  dehors  la  vile ,  où  il 
avoit  .i.  cimetière  nouvel.  Quant  le  servise  fu  chanté ,  si 
l'enterrèrent.  Le  jour  meismes  qu'il  i  fu  portez  la  dame 
soupire  etpleure  moult  forment,  sus  la  fosse,  et  dit  que  ja- 
mès  ne  partira  d'ilec  desci  à  la  mort,  car  pour  s'amour  est- 
il  mort.  Or  veult  ele  morir  pour  lui.  Ses  lignages  vint  à  li 
qui  moult  la  blâmèrent,  et  la  prirent  à  reconforter  et  li  di- 
rent :  Pour  Dieu  !  dame,  ce  ne  feroiz  vous  mie ,  car  Tame 
n'iauroit  jà  preu,  ainz  en  seroit  trop  pire,  et  vous  meesmes 
en  seriez  vers  Dieu  trop  corrociée.  Mes  prenez  bon  cuer, 
car  vous  estes  juene  dame  et  bêle ,  et  de  grant  lignage  qui 
fera  du  tout  à  vostre  volenté.  Puis  que  cist  est  morz  ni  a 

t  Voyez  aa  sujet  de  cette  histoire,  la  première  partie  de  ce  yolvme , 
page  161. 
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nui  reooTfier^  ce  sachiez.  —,  Seigneurs ,  ce  dit  la  dame , 
vong  parlez  de  néeot  »  car  bien  Sftehieis  cpie  de  cl  ne  me 
mouvrai ,  pour  chose  qui  aviegoe  ,  dès  «i  ià  que  je  soie 
morte;  car  poiir  Pamom*  de  moi,  fu  il  mort.  Or  yueil^jé 
morii*  pour  lui.  Quant  oli  virent  que  la  damé  ne  se  mou^ 
vroit  ftour  proîèiie  i  ne  ^oai^  chose  que  il  li  déissent ,  si  la 
lessiél^nt  ileques  toute  ieule  ;  mes  ainçois  li  firent  une 

0 

logeseui^  lui(  bien  eodvérta  et  bien  fermant  ;  à  tant  s'eit 
})artirent,  et  la  dame  reinest*  Vet  li  a  pointa  busch€i  dont  ek 
fit  feu.  A,  celui  jour  que  cil  viscoend  fu  more^  a  voit  en  cel 
paîs  .îii.  chevaliers  qui  estdient  robéenr  et  larron  ;  et  mouk 
avoiènt  la  terre  et  la  marche  gantée  et  easilliée  >  mes  né 
pooient  estre  tfe  ptiSf  ne  retenu.  Celai  |onr  fttréûi  pris  par 
grntii  effbrt  de  gem  ;  Jàetr  en  Airent  les  geurz  ^  car  moirit  te*- 
sérient  de  tnaus^  Ld  jùstise  dlst  qné  jà  gardé  n'en  ferme ,  ne 
etjH  prifftott  âe  croient  mis^  tfeintenam  le»  hieiièi^ht  ans 
fdult'.hés,  ^  hmiiï  pehdhz. 

Uïi  atftre  chevalier  m^sh  eri  céiste  vite  qui  atoit  merveil- 
lëtlM  terre,  et  mollit  fésôit  à  redouter,  car  n'i  etist  pendtf 
ldr<*ôil,  ne  tràïteur  qu'il  ne  li  convenisf ,  la  première  nuity 
garder  aùs  fourches.  Mottlt  estoit  oil  6ei  périlleux ,  mes  II 
en  tenoit  moult  gram  terre.  Si  11  convient  ;  celé  nuit,  gai^* 
der  ces  troiâ  lai^rtAs  aiiS  foiï^ihes.  Uleiiltenant  s'aipareillâ 
et  vaM^  tnotili;  bien  ;  après  dionta  aetir  son  destrla*^  et  s'en 
aln  droitement  as  fourches ,  toti^  seus.  Ileo  s'escut  et  vit  les 
treis  laitbttfe  penduz*  Tant  fit  itecqne  il  iert  biientmie  noiiii 
H  Msbit  movrtt  grdM  fik^k ,  carcefii  environ  la  Saint  An^ 
drîeil)  que  il  fët  moult  gram  yver.  Li  chevaliers  qui  gardât 
les  trois  larrons,  rega^da  vers  le  cimetièpe  oii  la  dame  ^- 

6. 
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toit  qui  gardoit  son  seigneur;  et yit  la  clarté  du  feu  que  elé 
avoit  alumé.  Lors  se  pourpensa  qu'il  iroit  au  feu ,  et  chau- 
feroit  ses  mains  au  feu ,  avec  la  dame.  Lors  hurta  cheral 
des  espérons  et  vint  celé  part.  Quant  il  fu  à  la  loige ,  si  des- 
cend! et  atacha  son  cheval  par  dehors ,  puis,  dist  à  la  dame 
qu'ele  le  lessast  entrer  léenz.  La  dame  fu  toute  esbahie  ; 
si.li  dist  que  il  n'i  enterroit  pas  :  Dame ,  dist  li  chevaliers , 
n'aiez  doute  de  moi»  car  je  ne  ferai  chose  qui  vous  desplese; 
ne  ne  dirai  nule  vilenie.  Je  sui  li  chevaliers  qui  garde  les 
trois  larrons,  et  sui  vostre  voisin.  —  Sire ,  dit  la  dame,  dont 
poez  vous  bien  entrer  céenz.  A  tant  li  ouvri  son  huis  et 
il  entra  enz.  Puis  ala  au  feu  chaufer,  car  moult  avoit  eu 
grant  froit.  Quant.il  fu  bien  eschaufez,  si  en  fu  moult  plus 
aaise.  Li  chevaliers  regarda  la  dame  ;  ele  fu  bêle  et  colorée 
comme  rose.  Si  li  dist  :  Dame»  forment  me  merveil  de  voua 
qui  estes  gentis  famé ,  et  bêle ,  et  de  bons  amis ,  et  bien 
porriez  encore,  se  vostre  plésir  esloit ,  avoir  .i.  riche  home 
et  poissant  qui  vous  tendrent  à  grant  enneur.  Et  vous  gi- 
siez ci,  lez  ceste  bière  !  sachiez  que  pour  plourer,  ne  pour 
doloser,  ne  pour  chose  que  vous  en  sachiez  fere,  ne  puet 
jamès  revivre.  Si  fêtes  que  foie  de  ci  ester  et  de  cest  cors 
garder,  car  ce  ne  vous  puet  néeot  valoir.  ~-  Sire  ,  fet  la 
dame ,  pour  Dieu  merci ,  messires  f  u  morz  pour  l'amour 
de  moi.  Et  sachiez  que  je  vueil  morir  por  lui  ;  ne  jam^sde 
ci  ne  partirai ,  tant  comme  je  vive.  —  Dame ,.  dit  li  cheva- 
liers, ce  ne  tien-je  mie  à  sens  ;  bien  vous  em  porriez  en- 
core repentir.  Tant  a  cil  chevaliers  ileques  demoré,  et  tant 
parlé  à  la  dame,  que  uns  des  larrons  li  fu  embiez,  car  ses 
lignages  Tenporta.  Li  chevaliers  prist  à  la  dame  congié  et 
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s'en  revint  droil  ans  fourches  ;  et  quant  il  y  fn ,  si  regarda 
amont  et  ne  vit  que  .ii.  des  larrons.  Lors  fu  moult  esbahiz, 
et  bien  sot  que  ses  lignages  l'en  ot  porté.  Or  ne  set-il  que 
fere ,  ne  cornent  soi  conseillier.  Lors  se  pourpensa  qu'il 
iroit  arière,  à  la  dame,  pour  conseil  querre«  savoir  se  ele  li 
porroit  douer  par  coi  il  poist  garantir  sa  terre ,  qu'il  n'en 
fttst  achoisonnez,  et  qu'il  ne  la  perdist.  Li  fiez  estoit  tiex 
que  se  il  em  perdoit  nus ,  il  estoit  déshéritez  et  essilliez. 
Meintenant  brocha  le  destrier  et  s'en  revint  à  la  dame ,  si 
li  conta  s'aventure.  Dame  :  dist-il,  pour  IKeut  mal  bailliz 
sui  et  destruiz ,  car  .i.  des  larrons  m'a  esté  emblez,  en  de- 
mentiers  que  je  ai  esté  à  vous.  Si  sai  bien,  se  je  aten  la  jus- 
tise,  que  je  ai  tout  perdu.  Or  vieng  ci  demander  conseil , 
que  vous  le  me  doigniez  par  amours  et  par  guerredon.  La 
dame  respondi  meintenant  au  chevalier  :  Sire ,  se  vous  vo- 
liez fere  à  mon  conseil  et  moi  amer,  et  prendre  à  famé , 
tel  chose  vous  feroie  que  jà  n'en  perdriez  vostre  fié ,  ne  la 
montance  d'un  denier.  —  Dame ,  dist  li  chevaliers ,  je  en 
ferai  tout  à  vostre  les. 

—  Sire,  dist  la  dame,  or  entendez  :  véez-ci  mon  seigneur 
qui  ier  fu  enterrez.  Certes  il  ne  mua  onques  en  la  terre , 
ne  ne  blesmi.  Desterrons  le  meintenant,  et  le  portons  aus 
fourches  ;  et  soit  penduz  en  leu  de  celui  qui  a  esté  emblez. 
— Dame,  fet  li  chevaliers,  moult  avez  bien  dist;  je  en  fe- 
rai tout  à  vostre  conmant.  Meintenant  desterrèrent  le  cors 
et  l'emportèrent  droit  à  ces  fourches.  Quant  il  y  sont  venu, 
si  dist  li  chevaliers  à  la  dame  :  Dame,  se  Dex  me  gart,  je 
ne  le  pendroie  pour  riens  el  monde  ;  car  se  je  le  pendoie , 
tout  jorz  mes  en  seroie  plus  couarz.  — Sire,  dist  la  dame, 
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de  coi  parlez^YOUfi?  je  ne  quier  jà  que  voua  i  mêlez  la 
main  ;  car  je  le  pendrai  yolentiers»  pour  favièurdeTolia.  ^«^ 
Dame ,  fet  H  chevaliers  »  moult  avex  bien  dit.  La  dame  qiif 
et  lessié  le  grant  duel  »  et  le  grant  plour ,  prist  la  hart ,  ai 
la  laça  entonr  le  col  à  son  seigneur;  moult  fb  losc  ses  euerft 
muez  et  ehangiet.  La  dame  monta  ans  fonrcbeB  et  pendl 
son  seigneur.  Après  det^b  jus,  et  dist  auehevalier  :  Sire, 
cist  est  pendUK  ;  or  n'avez-vous  garde  sok  connéui^.  -^^ 
Non  y  voir,  fet  H  chevaliers ,  mes  il  i  a  une  atttre  chose 
que  vous  ne  cnidiét!  pas  ;  car  H  autres  avoii  noe  plaie  en 
ta  teste  qtie  l'en  li  fiât  au  pendre  ;  se  les  genz  s'en  apercé*^^ 
voient  detfiain,  quant  il  vendront  ci ,  mal  seroie  baillis. --^ 
Si  le  nâvréK ,  dtt  ele,  n'avez^vous  boae  espée  trenehant  f 
siTeii  te^ét  parmi  la  teste,  târitqif  il  ail  graâc  plaie  ;et  sêf 
il  vous  piest,  je  f  en  ferrai.  La  dame  prist  Tespée,^  si  en  feri 
son  seigneur  pat  mi  ta  teste  sî  merveillens  cap  qu^ele  11 
Sstune  grattt  plaie  i  Sfre»  dit^le,  dm  est  navrez.  -^Damet 
voire,  fet  li  chevaliers,  mes  encore  i  a  une  autre  chose  :  Il 
autres  avoit  brisiées  .ii.  des  denz  de  la  gueule.  —  Sire  > 
dist^éle,  si  li  brisiez,  ou  se  vous  volez  »  je  11  briserai.  La 
dame  prîst  tue  grosse  pierre ,  si  em  brisa  à  son  seigneur 
fes  denz,  en  la  gueule.  Kt  quant  ele  ot  ce  fet ,  ri  s' eii  dë^ 
vdfo  des  fourches.  Lors  vint  an  chevalier,  si  ràresettU  : 
Sîre,  fei  ele ,  forment  pris  vosfre  dmour,  quant  je  ai  mon 
seigneur  pendu.  —  Yoire ,  dit  fi  chevaliers,  orde  d«stoiâua^ 
ren  vous  devreii  ardoir  comme  orde  lecbenresse  et  larre^ 
nésse.  Tost  avez  ore  ovblié  celnî^  qoi  îer  fà  taoïïÈ  et  enlnr*- 
res  pour  l'amour  de  voue;  mauvèse  fiance  y  povhiîe  avoÎTii 
Vbmk,  soit  qui  en  mauvèse  famé  se  fie.  Quonl  la  dame  ol 
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cele  parole,  si  fa  esbahie  que  ela  ne  sot  que  dire  »  ne  que 
respofidpe.  Or  est  ele  chéoiste  entre deus  selles.  Qre  sire, 
dist  li  sages  à  Temperëeitr,  sutresi  vous  servira  la  vostre 
iamey  se  tous  ne  vous  en  gardée.  Vous  la  créez  miex  que 
vostre  veue;  si  vous  em  porroitbien  mcsavenir;  ne  erée« 
pas  vostre  famé  par  sa  parole,  car  vous  orroiz  prochaine*- 
ment  vostre  fila  parler.  L6k*s  si  saurois  qui  aura  tort,  ou 
lui  ou  la  dame.  ^^  Dex,  dit  li  emperiàres,  se  je  pooie  savoir 
qui  ai^t  tort  >  ou  lui  ou  ma  f^Bse,  certes  je  en  féroie  si 
cruel  jugement  oomrae  mi  baron  sauroient  esgarder.  ^^ 
Sire,  dit  li  sage,  de  ee  ne  doutez  jà,  car  bien  partans  Tor* 
rois.  ^^  Par  foi^  dist  li  rois,  donques  sera  si  respîliez  jus- 
que demain.  -^  A  tant  s'en  toroa  li  sages  et  fu  mouh  joianv 
de  ce  que  li  enfès  fu  respitiez.  Li  empertères  rem^st  moult 
pensiset  l'empereriz  d'autre  part^  qui  moult  estoit  dolente 
de  ce  que  li  emperièrcs  n'avoit  fet  joustice  de  son  fil*  Lors 
s'alèrent  couchier  jusques  lendemain ,  que  li  emperidres 
se  leva,  et  )a  dame  ausi.  Ele  apela  Temperéeur,  si  li  dist  : 
Sire^  savezNVous  por  coi  l'en  fet  la  feste  aus  fox?  •*—  Dame» 
fet  il ,  neail.  Quant  ele  Toi,  si  fist  «i  é  &us  ris,  et  li  dist  :  Sire« 
je  le  vous  dirai ,  car  je  le  sai  par  auotorité;  mes  vous  ne 
vdez  nul  bien  entendre  que  l'en  vous  die.  -^  Dame ,  fet^l^ 
si  ferai  ;  asès  or  me  dites  pour  coi  l'en  fet  la  feste  aus  fox?-^ 
Sire ,  dist  «le,  volentiers. 

Sire,  Rome  fu  moult  guerroôée  jadis;  car  .vîi.  rois  paieus 
l'sivûient  asise  en  teLe  maniàre  qu'il  voloient  avoir  la 
dbaière  sdint  P^e,  ot  Tapostele  mètre  à  tormettt  et  à 
iBort,  et  toute  crestienté  destruire.  Li  qwerouns  de  la  vile 
em  prist  oonseîl  eoment  il  en  porroieni  esploitier  contre  les 
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SaiTazins.  Lors  ayœt  à  Rome  .i.  home  viel  et  ancien  qui 
parla  et  dist  :  Seigneurs ,  entendez-moi  :  .vii.  rois  paiens 
nous  oiit  céenz  asis»  et  vuelent  ceste  cité  destruire,  et  nous 
déshériter  ;  se  vous  me  voliez  croire ,  je  vos  diroie  mon 
pensée.  Nous  somes  céenz  .vii.  sages  et  somes  gentilhome 
et  de  haut  parenté  ;  chascuns  des  sages  gart  son  jour»  que 
lî  païen  ne  nous  puissent  grever,  ne  entrer  en  la  vile  ;  et 
qui  ce  refusera  si  soit  pris  et  justisiez.  Il  Tont  volentiers 
tuit  otroié  et  desfendirent  la  vile  .vii.  mois  que  onques  n'i 
porent  entrer»  ne  riens  mesfere.  Mes  vitaille  failli  à  ceuls 
de  denz,  si  leur  ala  moult  mauvèsement. 

Un  jour  en  vindrent  à  Genus  .i.  des  mestres  sages»  et 
pour  celui  Genus  dit  Ten  jenvier»  .i.  mois  qui  est  devant 
février.  Li  autre  sage  li  ont  dit  :  Sire»  il  est  hui  vostre  jour 
que  vous  devez  desfendre  Rome  contre  les  Sarrazins.  — 
Seigneurs,  ce  dit  Genus»  tout  est  en  Dieu  qui  nous  vneille 
secourre  et  aidier»  et  maintenir  crestienté  ;  et  nous  doint 
force  et  victoire  contre  nos  anemis.  Savez  que  je  vous 
vueil  conmander  que  demain  soîez  tuit  armé  conme 
pour  combatre:  Et  je  ferai  .i.  engin  si  merveilleus  pour  es^ 
poanter  les  Sarrazins.  Il  respondirent  qu'il  feroient  sa  vo- 
lonté. Lors  fist  Genus  faire  .i.  vestement»  et  le  fist  tain- 
dre  en  arrement;  puis  fist  querre  queues  d'escureus  plus 
d'un  millier;  et  les  fist  atachier  àcel  vestement  et  y  fist 
fere  .ii.  viaires  moult  lez»  dont  les  langues  furent  ausi  ver- 
meilles comme  charbons  qui  art.  Ice  fu  tenu  à  moult  grant 
merveille,  et  desus  fist  fere  .i.  mireoir  qui  resjdendissoit 
contre  le  jour.  Icil  Genus  se  leva  .i.  matin,  si  se  vesti 
moult  bien  de  cel  engin»  et  puis  monta  en  la  tour  du  cres~ 
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saat  qui  mouU  estoit  haute»  et  porta  avec  lui  deux  espées. 
Quant  il  se  fu  bien  apareilUez,  si  se  mist  a  l'un  des  cre- 
niaus  de  la  tour,  devers  les  Sarrazins.  Lors  conmença  à 
iérir  des  .ii.  espées  et  à  fere  une  escremie  et  une  si  fière 
bataille  que  li  feus  et  les  estancelles  voloîent  des  espées.  Li 
Sarrazin  regardèrent  celé  merveille,  par  cel  engin,  si  en 
furent  forment  espoanté,  ne  ne  savoient  que  ce  pooit  estre. 
Lors  dist  uns  hauz  bons  desPaiens:  Li  Diex  des  Crestiens 
est  à  nuit  descenduz  jus  à  terre,  pour  sa  gent  secourre. 
Har  'a  vous  acointiée  ceste  guerre.  Tuit  serons  mort  et 
ocis  et  afolé.  A  tant  se  mirent  à  la  voie,  et  lessiérent  le 
siège  de  Rome  et  s*enfoïrent ,  pour  Tengin  que  il  virent. 
Moult  firent  grande  folie,  car  riens  n'i  eussent  perdu.  Quant 
cil  de  Rome  les  en  virent  foïr,  lors  corurent  après.  Moult 
en  navrèrent  et  ocirent  et  grant  avoir  i  conquirent.  Autre 
si  lètes  vous,  sire,  vous  menez  une  autre  tele  note  conme 
cil  qui  joue  à  la  pelote  :  quant  il  la  tient,  tantost  la  giete  à 
son  compaignon.il  m'est  avisqu'il  est  bien  mnsart,  quantil 
la  tient  et  il  la  giete  et  après  la  redemande,  ce  tien-je  à  fo- 
lie. Âutresi  fêtes  vous  :  vous  samblez  Tenfant  quantil  pleure 
et  l'en  li  baille  la  mamette ,  tantost  se  test.  Ântresint  fêtes 
vous  :  vous  estes  une  heure  en  .i.  corage  et  une  autre  en 
autre.  Cil  .vii.  sage  vous  déçoivent  par  leur  art  et  par  leur 
engin.  Dont  vous  morroiz  à  honte,  et  ce  sera  à  bon  droit, 
quant  vous  ne  me  volez  croire  de  chose  que  je  vous  die.  Jà 
véistes  vous  bien  la  prouvance  de  vostrefilzqui  me  fist  toute 
sanglante  et  me  descira  ma  robe.  Ce  poistes  vous  bien  oïr 
et  veoir,  et  que  atendez-vous  que  vous  ne  m'en  venchiez? 
Dame,  dist  li  emperières,  voir  avez  dit;  lesancvi-jebien 


88  APPË»mcps« 

et  vostre  robe  descirée.  Or  n'atendrai-je  plus»  cor  jq  vueil 
qu'il  soit  prendroit  destruiz.  Qr  oe?  de  ladesloial  :  Dies  la 
fsonfoude!  qui  taiit  set  de  barat  et  d -art,  qu'ele  se  deffea  en- 
QOV^ve  le$  .yU»  s£|g^«  fit  tou«  leur  diz  uiet  à  néeiit.  Lors 
^>ïra  U  emp^riéirei^  et  dit  que  sest  fil?  ne  vivra  plus«  Lws 
dit  à  s^s  sers  :  Preqez  le  moi,  et  je  meismes  irai  avec  vou$, 
si  lu  verrai  destrui^e.  U  queurent  naeinteuaiit  eornna  oil 
qui  |i^  l'osèrent  véer,  ne  desdire;  si  leur  em  pesa  U«  A  tant 
es  vous  que  U  autres  mestres  qui  estoit  apeiez  Meron» 
vint  devant  la  sale  et  descendi.  N'estoitpas  de  grant  âge; 
il  n'avoit  que  .^xviii.  ans,  et  savott  touz  les  .vil.  ars  ;  sages 
QStoit  et  courtois»  Il  salua  Temperéeur.  moult  oortoisement, 
après  Taresona  et  li  dist  :  Rois  emperièrest  nfpiilt  me  dmi^ 
veil  dont  vous  av#z  tant  de  corage  :  «ne  heure  estes  en  .i. 
corage  et  autre  en  autre.Yous  n'estes  pas  estables;  trop  es* 
tes  tornanz.  Si  banz  bons  eoume  vous  estes  ne  deust  pas 
çstre  si  muables^  U«e  heure  volez  vostre  filz  ocirre;  i^wtre 
heure,  le  voie;i  re^pilier  :  vous  ^p  çrée:^  o^oujt  {ot  mosi^iL 
Si  pri  à  Di^u  qui  oniques  m  mç^ti,  que  il  YWS.ep  ayic^Q^ 
s^usi  conme  il  fi§t  à,  celui  qui  mieuU  croit,  sa  fome  que  ce 
q\jL'\\  y^qit,.  —  Ç^rt^s,  dit  U  emp^rièresj  il  fu  «iUs^rjË,  c«r 
çie,  w^  sercit  ipoult  fort  à  c^'oijfç.,  tt-  ÇpmcQtfi^  c^?  bi^^ 
d,<mz  ^is,  dite§  4p  n^oi.  —  Sire,  c^  ^it  li  sag^,  jç  ^^  |e 
vçms  dir^i  pas,  se.  vous  pe  respi^e^  \o^e  fil;ç  ,fi^  f^o^t» 
j^t|sq^e  demain  prime ,  sanz plius. «r^-Par  Pieu!  dit  1}  etf^n 
pçjçi^rfi^,  Je  qp  çai  que  dire,  car  ^,  famé;  veuU  m9^  W? 
fafr^  daipp^çr,  çt  vous  le  volez  ^uyer..  Ox  n»  çai-^je  qui  a 
i^oif^ ,  fte  qui  mU  W  >^ou^  PU  li  ;  Qi^  q^i  le  (çt  pour  biea, 
ou,qui  le  fet  pour  ipal^.  —  Sire,  fet  li  sages,  vos|re  famé  à 
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tort  qui  vQstre  aie  vcult  en  tele  MaMèfe  destruipe.  Mes 
fmn  en  orroiz  parlans  l'achoiioA  et  sauvoiz  tonle  laTérilé. 
—  Dex,  dist  li  emperières,  se  je  pooie  savoir  qui  anroit  tort, 
ou  lui  ou  ma  famé,  le  loial  jugement  de  Rome  en  feroie, 
ne  le  lésseroie  pour  toute  Franee.-^Sire,  ditli  sages,  veiis 
Torroia  proehainement,  et  n'en  doutez  mie,  car  U  ne  puet 
plus  demorer;  mes  respitiez  Tenfant.  -^  Or  le  souferreus, 
dist  li  emperières,  por  l'amour  de  vous,  mes  je  ipueil  vosOre 
essomple  oïr.  — ^  Sire,  volentiers. 

El  veaume  de  Meabergier'  Ai  jadis  .t.  eliev^ier  mouii 
proisie  d'armes  et  moult  enranz;  et  mouk  estoit  riokes 
bons  et  poiasanz.  Cil  cfaoTaliers  jut  nne  nuit,  en  son  lit;  il 
soQJa  qu'il  amoit  une  bêle  diime ,  mes  ne  sot  pas  dont  ^ 
eslioit,  ne  de  quel  terre  fors  que  tant  que  s'amour  le  des- 
tiraiguoit.  U  sot  moult  bien  que  se  il  véoit  la  dame ,  il  la 
eoBBestvoit.  MetBtenant  la  dame  sonja  que  ele  ameit  le 
eheyaller  ensemeut,  mè^  ne  siM;  de  quel  terre  il  estfât  nez, 
ee  de  quel  centréjet»  m^s  que  s*amo<ir  la  deslvaiguoil»  Li 
chevaliers  s'apareil|a ,  el  ekarcha  deus  sonmiers  dW  et 
d'argent  ;  et  puis  se  mist  à  la  voie  pouv  querre  celé  dfime 
que  il  avoit  soogiée»  oe  il  ne  sot  quel  part  i4er,  ueoii  il  en 
porroît  4fix  AiiveUe.  Siv^int  ^rra,  U^n  trois  semaines  »  que 
nule  chose  qo  Ijpquy^  (Je  ce  qu'il  ^Ipit  querant  et  tout  jcMirz 
espf^oit  qu'il  trouiKCffoit  ciele  dame.  Tant  evm  qu'il  vint  en 
Btongrie ,  we  terre  ipoult  riche.  Jovste  la  mm  tronia  â. 
ohatfel  qui  fu  (Aos  de  mi»i*  dont  Uk  tour  iert  haute  et  fart. 
U  iJaes  (m  fiil  cbasti^is  esitoît ,  fu  haïz  4e  ceula  du  paia, 
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Une  famé  avoît  moult  bêle  ;  el  pals  n'avoU  sa  pareille  de 
biaulé.  Li  sire  Tamoit  tant  qu*U  en  estoit  jalons,  et  Tavoit 
enfermée  en  la  tour  qui  estoit  si  haute  et  si  fort  conme 
l'en  pooit  deviser.  La  dame  i  fu  enclose ,  ne  n'en  issoit  ne 
jour  ne  nuit.  En  la  tour  a  voit  huis  de  fer  bien  barrez.  Li 
sires  emportoit  les  clés  tôt  jourz,  avec  lui,  car  il  ne  s'en 
fiast  en  nului.  Cil  chastelains  avoit  grant  guerre  que  uns  au- 
tres faauz  bons  li  fesoit,  quili  destrui(soit)  etgastoit  sa  terre. 
Es  vous  le  chevalier  venu  dedenz  la  vile  :  si  conme  il  i  en- 
troit ,  si  regarda  seur  destre ,  devers  la  tour»  si  vit  la  dame  à 
la  fenestre.  Si  tost  comme  il  la  vit,  si  sot  bien  que  ce  estoit 
la  dame  qu'il  avoit  songiée.  Lors  conmença  à  chanter  .i. 
son  d'amour»  et  à  bien  petit  que  ele  ne  l'apela ,  mes  n'osa 
pour  son  seigneur.  Li  chevaliers  entra  el  chastel,  et  trouva 
le  seigneur  qui  se  séoit  sus  .i.  perron.  Cil  descendi ,  puis 
le  salua  moult  courtoisement  et  li  dist  :  Sire,  je  sui  .i.  che- 
valier qui  auroie  mestier  de  gaaingnier;  si  ai  moult  de  vous 
of  parler  :  recevez  moi ,  se  il  vous  plest  »  et  je  vous  serviré 
moult  volentiers;  car  je  n'ose  en  mon  pais  demorer ,  pour 
ce  que  je  y  ai  .i.  chevalier  ocis.  —  Bien  soiez  vous  venuz, 
ditli  sires,  car  je  vous  recevrai  moult  volentiers,  et  en  ferai 
grant  joie;  car  je  ai  grant  mestier  de  soudoiers;  car  ci 
après  sont  mi  anemi  qui  me  gastent  ma  terre. 

Li  sires,  le  fist  hebergier  en  la  vile,  chiez  .i.  bourjois  riche 
home.  Li  chevaliers  fu  cortois  et  larges.  Que  vous  iroie-je 
contant?  Tant  fist  li  chevaliers  par  ses  armes,  et  par  sa 
proesce,  que  il  prist  les  anemis  à  cel  haut  home,  et  afina 
la  guerre  du  tout  à  sa  volenté.  Moult  l'ama  li  sires  et  ho- 
nora; et  li  abandona  son  trésor  et  le  fist  seneschal  de  toute 
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•a  terre.  Tuit  cil  dou  pais  ramèrent,  quant  il  leur  ot  leur 
^erre  aquitée.  .1.  jour  aloitli  chevaliers  déduisant  par  mi 
la  yile ,  et  tant  qu'il  vint  devant  le  chastel ,  là  où  la  dame 
estoit  :  $i  tost  conme  la  dame  le  vit ,  si  le  connut.  Tantost 
prist  .i.  gros  jon  crues  dedanz  ;  si  le  lança ,  si  que  le  gros 
chief  en  coula  jus  et  le  gresle  desus.  Li  chevaliers  le  [Nrist 
et  le  trouva  crues.  Lors  se  pourpensa  que  ce  estoit  sene- 
fiance  que  il  pourchaçast  comment  il  entrast  en  la  tour  et 
parlast  à  la  dame.  Einsint  lessa  bien  .viii.  jorz  li  chevaliers 
que  de  riens  n'en  avoit  parlé  ,  tant  que  vint  .i.  jour  qu'il 
apela  son  seigneur,  si  li  dist  :  Sire ,  par  amours ,  donnez- 
moi  une  place  jouste  celé  tour,  où  je  començasse  une  me- 
son  f  là  où  je  me  deduiroie  plus  privéément;  et  mon  har- 
nois  y  metroie.  —  Amis ,  dist  li  sires  ,  bien  le  vous  otroi  : 
fêtes  par  tout  vostre  (désir  et  vostre  volonté.  Quant  cil  oî 
ce ,  si  fu  moult  liez.  Tantost  fist  mander  charpentiers  et 
maçons,  et  fist  fere  celé  meson  qui  moult  fu  bêle  et  riche; 
et  fu  Joignant  à  celé  tour  où  celé  dame  estoit.  Chambres  et 
soliers  y  ot  assez.  Cil  chevaliers  se  porpensa  coment ,  ne  par 
quel  manière  il  poïst  parler  à  la  dame  qui  en  la  tour  estoit. 
Einsint  avint  que  en  la  vile  avoit  éi.  maçon  qui  n'estoit 
pas  du  pais.  Li  chevaliers  s'acointa  de  lui  et  li  dist  :  Amis, 
me  porroie-je  fier  en  toi  d'une  chose  que  je  te  dirai ,  que 
tunem'encusasses.* — Certes,  sire,  dist  li  maçons,  oïl:  bien 
vous  me  poez  dire  seurement  vostre  volenté  ;  car  jà  par 
moi  n'en  seroiz  encusez ,  ne  descouverz.  —  Amis ,  dit  lî 
chevaliers ,  tu  as  moult  bien  dit ,  et  je  te  feré  riche  home. 
Sez  tu  que  je  te  vueil  dire  ?  Je  aime  celé  dame  qui  est  en 
ce)e  tour;  si  voudroie  que  tu  la  tour  me  perçasse  si  soutii- 


92  APPENDICES. 

ment  que  dus  ne  lo  poist  apereevpiv  ;  et  fai  tant  que  je 
puisse  à  la  dame  parler.  -^  8îre,  dist  li  maçoni ,  ee  "vous 
ferai  je  bien.  Lors  apardlie  son  afàre,  et  pença  ode  tour  si 
bien  et  si  soutiiment  que  il  irint  tout  à  son  droit ,  là  où  la 
daoïe  estoit. 

Quant  il  ot  ce  fet,  si  s'en  revint  an  chevalier  et  li  dist: 
Sire,  or  poez  aler  à  votre  amie  quant  vous  plera^  car  je  ai 
la  voie  bastie  et  fête.  Quant  li  chevaliers  oï  ce ,  si  fu  mouh 
liez  ;  mes  de  eè  fist^-ii  trop  grant  cruauté  qu'il  ocist  le  nu^ 
çon  9  car  il  doutoit  que  par  aventure  ne  le  desoouvrist  fi 
eneusast ,  car  bien  voloit  celer  son  afere  et  couvrir.  Il 
monta  amont  toute  la  ruelle ,  ainsint  come  le  maçon  Tavoît 
fête.  Et  quant  il  fu  amopt,  si  soualeva  l'entablenre  qui  f« 
faite  par  soutilleté ,  et  entra  enz ,  et  vit  la  dame  qui  estoit 
si  bele  et  si  gente  que  ce  estoit  n^erveilles  à  regarder. 
Quant  la  dame  vit  le  chevalier,  si  en  ot  grant  joie,  car  bien 
sot  que  ce  estoit ,  ses  amis  cehii  que  ele  avoit  songié,*  si  K 
dist  :  Sire,  bien  soiez-vous  venuz.  Li  chevaliers  li  respondî  : 
Dame,  vous  alez  bone  aventure,  commema  dame  et  m*amie 
et  la  riens  el  monde  que  plus  atng.-^  Sire,  si  faz-je  vous, 
ce  dit  la  ctame,  plus  que  nul  autre.  Li  efaevaliers  l'acole  et 
bese,  si  conme  chevaliers  doit  fere  s* amie.  Leur  plésir  et 
leur  volenté  firent  comme  gent  qui  moult  s'entre  amejent. 
Li  chevaliers  n'osa  plus  iiec  demorer  ;  car  il  erémoit  que  li 
sires  ne  venist,  si  prist  eongié  à  la  dame  et  li  dist  :  Dane^  ne 
vous  platl>41,  m'en  eovientaler;  car  je  aidoatedeviostresei*> 
gneur  :  mes  je  revenrai  si'  tost  conme  je  aurai  lesir.  -*^âipe , 
distlada|ne,à  viostre  volenté.  La  dame  li  donna  an  départnr, 
par  amers,  .i.  anel  d'cr  dont  la  pierre  estoit  moull  riche. 
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A  tant  s'en  torha  li  chevadîcrB  par  mi  la  ruelle,  ai  coume 
il  esloit  vènniy  et  referma  bien^l'entabléure  ;  pois  ak  es* 
banoter  el  bore,  et  trouva  le  seigneur  à  la  dame.  Si  vint 
celé  pan  et  le  salua^  H  H  sires  K  dist  que  bieli  fiist  il  ve- 
Mz»  Puis  le  ist  de  tez  lui  seoir >  et*  {)î»*lèreiit  de  maialea 
ekoses.  Li  sires  regarda  el  doi  aii  cbeiralief  ^  si  connut  son 
anel  qti^il  aroit  di»&é  à  sa  fatue.  Quant  il:  Fet  apereev ,  si  se 
luerteitta  moult  ei  pensa  que  ce  estoit  ses  ^neans,  et  monll 
fa  esbahiî.  Md»  ne»  te  vMl  mie  enterderi  car  il  ne  voloit 
pas  fere  hontes  au  ebevaliiér.  Toat  mai meftaBl  s'en  estd'iled 
tornez*  Quant  le  ebevaller  vit  œ,  si  sfen  retorna  d'autre 
part,  et  monta  par  mi  Veiitableure,  en  la  tour  où  h  dame 
estoit  et  H  jeta  Fanei.  Là  damé  le  prist  et  le  min  en  sai 
bourse,  et  cil  s'en  toma.  Li  sires  mottta  en  sa  tour  qui 
asbult  esuiMt  fort  et  batite;  si  y  avoit  des  buis  de  fer.  Li 
sirés  les  desfenila,  pois  prist  lés  elé&;  caril  ne  s'en  fiast  en 
netan,  ets'eu  vitat  à  la  dame.  Svki  salue,  et  s'asisf  joitste 
il  el  b  demande  oommént  il  U  est  s  Sire^  fet  la  dame,  il 
m'est  àftsea  mauvèsement,  car  je  sut  ci  toute  seule  et  m'a** 
vez  enfermée  enceste  tour,  comme  se  vous  m'eussiez  em- 
blée; si  en  suf  tnonlt  dolente  etcorrôciée«>^^a  !  dame,  ne 
voascourrocie2,nen'eû  soiet  dolente, ear  ce  aî-je  fet  peur 
la  grânt  amor  qne  je  âvoie  en  vous*.  -^  Sire,  fet  la  danie ,  à 
soufirii^  le  me  convient;  mes  sacbie^ri  qu'A  ne  m'est  pas  bel. 
Li  aires  dist  à  ta  ddme  :  Où  est  li  aninus  à  la  ricbe  pierre 
que  je  vous  donal?— ^SSre,  dist  la  damé,  qne  en  avesi^^ovs 
à  fere?  je  le  garderai  moult  bien.  ^  Par  M  !  dame^  éit^il^ 
je  le  venil  véotr*  «^  Sire,  dist-^lé^  puisqu'il!  vous  plest,  si 
le  verroîz.  Meintenant  le  trest  la  dame  de  s'anmoanière , 
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si  le  monstra  à  son  seigneur.  Quant  li  sires  le  vit,  si 
se  merveilla  moult  que  ce  pooit  estre,  car  celui  que  li 
chevaliers  avoit  en  son  doi>  sambloit  mieulx  celui  que  riens 
du  monde.  Lors  dist  en  son  cuer  que  assez  sont  aneaus  qui 
s'entre  resamblent.  Gelé  nuit  jut  li  sires  avec  sa  famé,  en 
la  tour,  à  grant  déduit.  A  landemain,  se  leva  matin  et  ala 
au  moustier  ofrmesse,  et  li  chevaliers  ensement  avec  lui. 
Quant  le  servis^  fu  fine ,  le  seigneur  apela  son  soudoier 
moult  courtoisement  :  Amis ,  dit*il ,  venez  en  avec  moi ,  el 
boiSt  chacier  et  déduire.—  Sire,  dit-il,  je  n'ipnis  aler  ;  car  je 
ai  oies  noveles  de  mon  pais,  que  ma  pès  est  fête  et  que  mi 
ami  la  m'ont  pourchaciée  ;  et  une  moie  amie  m'en  a  nove- 
les aportées.  Si  vous  pri  et  requier  que  vous  mengiez  en- 
nevois  avec  moi,  et  me  teigniez  compaignie. — Certes,  fet 
li  hauz  hons,  moult  volontiers,  quant  il  vous  plest.  Lorsfist 
li  sires  apareillier  ses  genz  et  ses  chiens,  et  s'en  ala  cbacier 
elbois.Li  chevaliers  se  pourchaça  de  viandes,  et  fist  appa- 
reillier  moult  biau  mengier.  Lors  s'en  monta  en  la  tour,  et 
fist  la  dame  descendre,  et  la  mena  en  sa  meson,  et  la  fist  des» 
vestir  de  sa  robe;  puis  li  fist  vestir  une  bêle  robe  qu'il  avoit 
de  son  pats  aportée.  Nus  ne  l' avoit  enc(M*e  veue,  car  il  ne 
l'avoit  encore  pas  montrée  ;  si  la  fist  vestir  à  la  dame ,  et  une 
moult  bêle  chape  fourrée,  et  li  fist  mètre  aneaus  d'or  et  d'ar* 
gent  en  ses  doiz.  Moult  fu  celé  dame  desguisiée.  A  tant  es 
vous  venir  le  seigneur  du  bois,  qui  avoit  chacié;  le  mengier 
fu  apareillie  ne  n'i  ot  que  délaver.  Li  soudoiersala  encontre 
son  seigmeur,  et  l'amena  avec  lui ,  en  sa  meson.  Tout  fu 
apresté;  les  tables  furent  mises,  Teve  fu  donée,  si  asirent 
au  mengier. 
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Li  soudoiers  fist  le  seigneur  mcngier  avec  la  dame.  Li 
sires  la  regarda  assez,  tout  adès,  et  se  merveilla  moult  que 
ce  pooit  estre  ^  car  ele  resambloit  mieulx  sa  famé  que  riens 
du  monde.  La  dame  le  semondoit  et  esforçoit  de  mengier; 
mes  il  ne  pooit  mengier»  tant  estoit  esbahiz  ;  mes  la  tour 
qui  estoit  fort  le  decevoit  ;  car  il  ne  cuidast  tele  trafson  pour 
riens  née.  Moult  pensa  et  dist  en  son  cuer,  que  assez  sont 
famés  qui  s'entreresamblent  et  de  cors,  et  de  façon»  et  de 
chière  »  ausi  conme  de  Tanel  qu'il  vit  el  doi  au  chevalier» 
qui  resambloit  celui  qui  sa  famé  avoit.  Li  soudoiers  fist 
moult  bêle  chière  et  moult  honora  son  seigneur.  Li  sires 
demanda  qui  estoit  celé  dame?  Li  soudoiers  respondi  :  Sire» 
ele  est  de  mon  paf  s  »  une  moie  amie  qui  m'a  aportées  no- 
veles  que  mi  ami  ont  fête  ma  pès  et  pourchaciée  ;  si  m'en 
convient  prochainement  aler.  A  tant  ont  celé-  parole  lessiée 
ester.  Quant  il  orent  mengié  à  leur  volenté  »  les  tables  fu- 
rent ostée.  Li  sires  prist  congié  »  si  s'en  ala  ;  car  moult  li 
estoit  tart  qu'il  véist  sa  famé  »  pour  celé  qu'il  avoit  veue  en 
la  meson  au  soudoier.  Quant  li  chevaliers  vit  que  li  sires 
s'en  fn  tornez»  lors  fist  la  dame  devestir  de  celé  robe  et  li 
fist  vestir  la  seue  »  puis  l'en  envoia  par  mi  la  ruelle.  Celé 
souzleva  l'emableure»  si  entra  en  la  tour.  Et  li  sires  vint  aus 
huis»  si  desferma  Tun  après  l'autre»  tant  qu'il  vint  amont» 
en  la  tour»  et  vit  sa  famé.  Si  en  ot  moult  grant  joie»  et  moult 
forment  se  merveilla  de  celé  qu'il  avoit  lessiée  qui  forment 
li  resambla.  Celé  nuit  jut  avec  sa  feme»  en  la  tour»  à  grant 
joie  et  à  grant  déduit  ;  mes  je  ne  cuit  pas  qu'il  l'ait  lon- 
guement; car  le  chevalier  pourchaça  landemain»  et  loa 
une  nef  où  îlmist  ses  choses»  tout  ce  que  il  voloit  mener  en 
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son  pala«  Li  sires  se.  leva  bien  matiii,  et  feitoa  bleb  sa  toar, 
el  leata  sa  fat&e  gisant,  et  ala  à  réglyse,  et  li  soudoiez  ala 
en  la  tour»  ei  fiât  la  dame  descendre  et  la  fit  moult  biejs  vestir 
et  apareiUîer. Après  revint  à  son  seigaenr^  si  li  proia  et  dist 
quelidonast  s'aonie à faAie,  cde  qu'il  fist  mengier  avec  lia; 
ear  il  ne  Tavoit  pas  espousée  «  mes  or  li  v^noit  à  talent 
qn'illa  préist  à  iaflue  :  Certes^  dit  li  sire^y  oe  ferai-je  valen- 
tiers*  Dui  dieValier  alèreiit  ponr  la  dame  querre  el  Fimie-' 
néMnt  ail  moù8liel*i  Li  sires  prist  Sa  fiime  par  laniaiii  et  la 
ddha  a«  soiidoeir.  .1.  chapelain  cbanta  la  messe  et  espousa 
la  damé  au  chevalier.  Qnanc  le  servise  fo  finez  ^  il  Issirant 
biirs  du  mottstier.  Li  soudoiers  ënmeiia  la  dame  an  ri- 
vage, oh  il  a  voit  la  nef  lessîée.  Quant  il  furent  suit  tenot, 
si  prlst  le  ckevalier  congié  au  seigneur  et  le  oomnandd^  à 
Dleti ,  et  K  sfa*es  lui.  Li  soudoiera  etitra  en  la  nef  et  K  sires 
pKst  sa  famé ,  si  K  bdillâ  par  le  poing;  Men  en  ûwKt  perdre 
son  soulass ,  quant  en  tèle  tnaniè^é  li  a  livrée.  Li  ttiaritder 
empaiùdreht  en  met^  et  K  sireS  s'en  retm*tià  à  sà^  ibltr  et 
deiferma  lés  huis  et  monta  amottf  «  IL  regarda  avant  et  arière^ 
mes  il  ne  trouva  paâ  sa*  fôitie.  Lors  fu  si  et/bMa  qu'il  ne  se 
sot  conseillier.  Houit  fli  esfioantez.  Lors  t«r  eouHàença^  â 
dementer  et  à  plorér  ;  mes  ce  fu  à  tart  au  repentir.  Par  la 
foi  que  fe  vous  doi,  sire  emperlères,  ausrà  ouvrez  vous  et 
en  te!  manière.  Celé' famé  vous  argue,  si  que  vous  ta  créez 
nriéulz  quel  vostre  véue.  Et  sachiesfc  que  vous  orroiz  denvâtln 
votre  fllz  parier.  Lors  si  sauroiz  li  qtlel  aura  tort,  on  vostre 
famé  6ù  lui.  ••^  Véx ,  dit  li  éHipëlièreS,  si  Je  po»oie  la  vérité 
savoii'  li  qtiet  adrdt  toit,  ou  M,  ou-iftni  fottie,  le  loial  |ugè- 
ment  de  Rome  en  fëroie,  ne  f&leiroie  pour  riehsdn  monde. 
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—  Vous  rorroiz»  dist  li  sages ,  demain  parier,  sans  faille, 
car  il  ne  puei  plas  demorer .  — *  Par  saint  Denis,  dist  li  rois, 
dont  ne  ne  morra  il  hui  mes  ;  et  de  ce  sui-je  moult  lies  que 
je  Forrai  demain  parler  ;  car  ce  est  la  riens  el  monde»  que  je 
plus  désir. 

A  tant  s*en  toma  li  sages,  et  la  dame  fu  moult  dolente  et 
esperduCé  Or  ne  set  ele  que  dire,  mes  bien  set  que  ele  sera 
honnie,  puisque  li  enfès  parlera.  Li  empennes  ala  cde 
nuit  couchier;  ausi  fistTempererizqui  moult  iert  dolente. 
Si  tost  oionme  il  vit  le  jour,  il  se  leva  pour  ofr  messe  ;  et 
moult  li  estoit  tart  qu'il  oîst  son  filz  parler.  Tuit  li  baron 
s'atornèrent  et  apareillièrent  moult  richement ,  car  il  sa- 
voîent  que  li  enfès  devoit  parler  celui  jour.  Dames  et  che- 
valiers et  borjois  s'acesmèrent  plus  bel.  Car  moult  orent 
grant  joie  de  cel  enfant  qui  parler  devoit.  Li  .vii.  sage  alè- 
rent  au  moustier,  et  moult  biau  s'apareillièrent.  Quant  la 
messe  fu  chantée,  il  s'asamblèrent ,  si  s'arestèrent  en  une 
bêle  place,  devant  le  moustier.  Li  dui  des  sagesalèrent  pour 
le  damoisel.  Li  enfès  fu  moult  bien  vestuz  et  moult  estoit 
genz  et  biaus.  Li  sage  l'amenèrent  en  la  place,  devant  son 
père.  Ilec  fu  asis,  seur  .i.  perron.  La  noise  et  li  criz  fu 
granz  que  l'en  ni  oïst pas  Dieu  tçnant.  Li  enfès  s'est  âge- 
noilliez,  tantqueli  pueples  s'acoisa.  Lors  se  leva  en  estant, 
et  parla  si  haut  que  tuit  le  porent  otr,  et  dist  à  son  père  : 
Sire,  pour  INeu  merci,  vous  estes  à  grant  tort  corrociez  vers 
moi  ;  car  vous  poez  bien  croire  et  savoir  que  moult  estoit 
grant  l'achoison  pour  coi  je  ne  parloie^  car  nous  véismes 
en  la  lune,  toute  la  some  que  se  je  parlasse,  ne  tant  ne 
quant;  pour  riens  je  ne  me  tenisse  que  je  déisse  tel  chose 

7- 
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par  aventure»  dont  je  fusse  honiz  et  mi  mestre  tuit  .vii.  des- 
truit.  Et  bîau  douz  père,  vous  voliez  fere  ausi  conme  uns 
hauz  bons  fist  que  je  oi  conter,  qui  jeta  son  filz  en  la  mer, 
porce  qu'il  dit  qu'il  seroit  encore  plus  hauz  faons  que  son 
père*  et  en  greigneur  enneur  monteroit.  Lors  dist  li  empe- 
rières  :  Biax  fils ,  il  est  bien  droiz  que  nous  oiens  le  vostre 
essamplcy  car  chascun  des  sages  a  dit  le  sien»  pour  Tamour 
de  vous;  si  leur  devez  savoir  moult  bon  gré  de  .ce  qu'il  vos 
ont  tant  sauvé  ;  et  moult  se  sont  pour  vous  pené  et  tra- 
veillié.  Lors  dit  li  enfés  :  Je  le  vous  dirai.  « 

Il  fu  jadis  .i.  riche  vavasour  qui  avoit  un  fil  moult  cortois» 
et  moult  sage.  Si  avoit  bien  entour  .xii.  ans.  .L  jour  se  mi- 
rent en  .i.  batel  »  le  père  et  le  fil ,  et  nagièrent  par  liker,  por 
aler  à  .i.  reclus  qui  estoit  seur  .i.  rochier.  Tant  que  sus 
euls,  comenciérent  à  crier  .ii.  corneilles,  et  an  chief  du 
batel  s'arestèrent  :  Ha  !  Diex ,  dit  li  pères  à  son  fil  »  que 
pueent  ore  dire  ciloisel?  — Par  foi»  biau  père»  dit  li  enfès» 
je  sai  bien  que  il  dient,  U  dient  que  je  monterai  encore  si 
hautement  »  et  serai  encore  si  hauz  homs  que  vous  seriez 
forment  liez»  sejedaignoietant  soufrir  que  vous  me  tenis- 
siez  mes  manches,  quant  je  devroie  laver  mes  mains;  et  ma 
mère  seroit  moult  liée,  se  ele  osoit  tenir  la  toaille  où  je  es- 
suieroie.  Quant  li  pères  of  ce  »  si  en  fu  moult  corrociez  »  et 
en  et  grant  duel  au  cuer  :  Voire,  dit-il ,  si  monteroiz  plus 
haut  de  moi.  Par  mon  chief  !  je  fausserai  vostre  argument. 
Lors  prist  son  filz ,  si  le  jeta  en  la  mer.  Li  pères  s'en  ala  » 
najant  en  son  afere»  et  lessa  son  enfant  en  la  mer»  en  tel 
manière.  Li  enfès  savoit  des  nous  nostre  seigneur;  si  re- 
clama Dieu  de  bon  cuer»  et  Dex  oî  sa  prière  »  car  il  arîva  i 
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une  roche  qui  estoit  en  la  mer.  lieques  fa  trois  jourz  que 
onques  ne  but ,  ne  ne  menja ,  ne  vit ,  ne  n'ol  nulé  riens 
ne  mes  les  oisiaus  qui  U  dîsoient  et  crioient  en  leur  lan^ 
gage,  que  mar  s'esmaieroît»  car  il  auroît  partans  secours. 
A  tant  es  vous  .i.  peschéeur  qui  vint  celé  part ,  droit  à 
lui,  si  conme  Dieu  plot.  Quant  il  vit  cel  enfant,  si  en  fu 
moult  liez.  Meintenant  le  mist  en  son  batel  et  Teumena 
tout  droit  à  .i.  chastel  qui  estoit  moult  fort;  .xxx.  luies  es^ 
toit  loing  de  cel  port  où  son  père  le  jeta  en  mer.  Cel  pes^ 
ehéeur  vendi  cel  enfant  au  seneschal  de  cel  chastel  ,  .xx. 
marz  d'or  en  ot.  Li  seneschaus  Fama  moult ,  et  sa  famé 
ensement,  car  li  enfès  estoit  si  biaus  ,  et  si  courtois ,  et  si 
serviables  que  touz  li  mondes  Tamoit.  Adont  avoit  en  cel 
pals,  .i.  roi  qui  moult  estoit  pensis  et  dolenz ,  car  trois  oi- 
siaus crioient  seur  lui ,  chascun  jour,  et  demenoient  si  grant 
duel  que  ce  estoit  une  merveille;  et  tout  adès  suioient  le 
roi  partout  là  où  il  aloit.  Et  aumostier,  et  quant  il  menjoit, 
tout  jourz  crioient  seur  lui.  Li  rois  se  merveilloit  moult 
que  ce  pooit  estre,  mes  nus  ne  li  savoit  à  dire  que  ce  pooit 
senefier.  .1.  jor,  manda  li  rois  tout  son  barnage,  pour  ceste 
merveille  savoir,  se  aucuns  li  sauroit  à  dire  que  ce  porroit 
senefier.  Li  baron  de  la  terre  y  alèrent  tuit.  Li  seneschaus 
dist  à  sa  famé  que  ele  y  voloit  aler  :  Sire,  dist  la  dame  ,  de 
par  Dieu.  — Ha  !  sire  ,  dist  li  enfès,  lessiez-moi  avec  vous 
aler. —  Amis,  dist  li  seneschaus ,  volentiers.  A  tant  s^en 
tomèrent  et  errèrent  tant  qu^il  vindrent  à  la  court,  où  tuit 
li  baron  estoient  venuz  et  asamblez.  Et  quant  li  rois  vit 
que  tuit  furent  venu,  si  parla  en  haut ,  et  dist  à  ses  barons 
qui  là  furent  asamblé  :  Seigneur,  dit-il,  se  nus  de  vous  me 
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savoit  à  dire  pour  coi  cil  iroi  oisel  crient  seur  moi ,  je  li 
donroie  la  moitié  de  mon  réaume ,  et  ma  fille  à  famé.  Li 
baron  se  tarent  tuit,  si  qu'il  n'i  ot  .i.  qui  mot  sonast  fors  le 
perillié  damoisel  qui  vint  avec  le  seneschal.  Cil  en  apela 
son  seigneur  :  Sire»  dist-il ,  se  li  rois  me  tenoit  couvent , 
si  come  il  a  devisé,  je  li  diroie  bien  pourcoi  cil  dsel  crient 
et  mainent  tel  martire.  —  Amis,  le  savez  vous  ?  dist  li  se- 
neschaus  ;  car  se  li  oisel  ne  s'en  aloient»  vous  n'en  seriez 
jà  creuz.  —  Sire,  dist  li  enfès,  je  li  dirai  moult  bien.  Lors 
s'est  li  seneschauz  levez  em  piez,  et  dit  au  roi  :  Sire,  se  vous 
voliez  tenir  le  covenant  que  vous  avez  devisé ,  véez  ci  â. 
enfant  qui  vous  diroit  bien  pour  coi  cil  oisel  crient  desus 
vous.  —  Amis,  dist  li  rois,  je  Totroi  bien. 

Lors  s'est  li  damoisiax  levez^,  et  touz  U  bamages  le  re- 
garda ,  car  mouk  estoit  biaus.  Lors  parla  li  enfès  et  dist  : 
Entendez,  sire  rois,  et  tuit  vostre  baron.  Yéez  vous  là  sus 
ces  oisiaus  qui  crient  et  demainent  tel  rage  ?  Savez«vous 
qiiex  oisiaus  ce  sont?  C'est  une  corbeet  .ii.  corbiaus.  Yéez 
vous  cel  grant  corbel  qui  est  là  touz  sens;  il  a  bien  tenue 
celé  corbe  .xxx.anz,  puis  la  lessa;  si  vous  dirai  cornent. 
L'autre  anleva  une  moult  grant  chierre  ;  celé  année,  si  la 
guerpi  pour  le  tans  félon*  La  corbe  remestesguarée  et  quist 
ailleurs  sa  guarison-  La  terre  où  ele  estoit,  remest  dé- 
serte; ele  se  torna  par  povreté  à  cel  autre  corbel  qui  b 
jeta  du  félon  tans.  Or  est  le  viel  corbel  revenu  qui  la  veuk 
avoir.  Mes  cil  la  li  chalange  et  dit  qu'il  ne  l'aura,  se  droiz 
n'est;  car  il  la  doit  avoir  qui  Ta  du  félon  tant  getée  et  gua* 
rantie,  qu'ele  fust  morte  s'il  ne  fust.  Or  en  sont  v^iuz  à 
ji^^ement  à  vous,  que  vous  leur  faciez  bon  et  léal  :  car  aus» 
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tost  oonme  vous  leur  auroiz  fet  le  jugement,  li  qnex  la 
^  doit  avoir t  îl  s'en  départiront. — Certes,  dit  li  rois,  cil  qui  du 
félon  tans  Ta  getée  y  la  dok  avdr.  Tuit  li  baron  si  èont 
acordé  et  dient  que  U  autres  n'i  a  nul  droit,  quant  il  l*a 
guerpi  ou  félon  tans  ;  car  il  ne  remaint  mie  en  Iih  qu'ele 
n'est  morte. 

Quant  le  viel  corbeloïce  jugement,^si}et»  .i.  si  doiereus 
cri  que  tuit  s^en  merveilUèrent;  si  sTen  ala  ;  et  li  autre  dttî 
s'en  allèrent  d'autre  part,  grant  joie  fesant.  Quant  li  rois  tit 
ce ,  si  en  fu  moult  liez  et  tuit  li  baroo  tinrent  Tei^nt  à  sage. 
Li  rois  li  tint  inen  covenant,  car  sa  fille  li  a  donée  et  Téri- 
tage,  si  comme  il  li  avoit  devisé  mnçois  ;  rois  fu  puis  coro- 
nez.  Tuit  li  baron  Tennorèrent  et  amèrent  moult.  Eïnsi  fu 
tant  que  .L  jour,  se  porpensa  et  remembra  de  son  père  et 
de  sa  nère  qui  fivent  chén  en  grant  povreté  et  s^eofoi- 
rent  de  leur  terre,  et  vindreat  en  cehû  pais  dont  leur  filz 
estdt  roîs.  Ilec  furent  au  bourc  Samt  Martin.  Li  filz  savoit 
bien  leur  repere«  .L  jour  apela  â.  sien  sériant  et  li  dist  : 
Sez-*tu  que  je  te  vneil  conunahder?  11  copient  que  tu  mefaces 
.i.  masage  secréemeot.  — Sire,  dist U  aerjanz ,  moolt  vo* 
iQUtieirs^ — Va ,  dit  Uroîs,  au  Plesséiz  »  et  demanderas 
.i..  borne  qui  novelemeiit  ;  est  venuz,  qui  a  non  GIrart  le 
fils  Thi^ri.  Celui  me  salueras  et  U  diras  que  li  juenes  rois 
doit  venir  par  ilec,  et  veuU  demain  disner  avetcliû.  — Sire, 
ce  dist  li  oiiessages,  je  U  dirai  bien..  Lors  se  miât  cil  à  la. 
voie  et  erra  tant  qu'il  vint  au  Plessétz  ;  et  demanda  le  preu- 
dôme  que  ses  sires  li  ot  enseignie  tant  qu'il  le  troufva.  U  le 
salua  moult  bel.  Après  dist  :  Sire,  U  juenes  rois  vous  saine 
et  vous  mande  qu  il'se  veult  demain  disner  avec  vous.  -^ 
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Amis»  dit  li  preudons,  bien  sbit^il  venuz  ;  mes  de  ce  soi*' 
je  moult  dolenz,  que  je  ne  li  ai  que  doner;  mes  ce  que 
je  porrai  avoir  sera  en  son  commandement.  A  landemain 
vint  li  rois  en  la  vile,  et  descendi  en  l'ostel  son  père,  car 
hien  Tôt  demandé  et  enquis.  Quant  li  rois  descendi,  son 
père  li  corut  à  Festrier,  car  ne  sot  pas  que  ce  fust  son  filz. 
Mes  li  rois  ne  le  vos^  soufrir  ;  mes  le  fist  tenir  à  .i.  autre. 
Quant  |li  rois  fu  descenduz,  Teve  fu  donée.  Li  serjant  la 
portèrent  pour  laver.  Li  pères  vint  au  roi,  si  vost  tenir  se» 
manches;  mes  li  rois  ne  le  vost  pas  soufrir.  La  mèreaporta 
la  toaille  ;  mes  li  rois  ne  vost  essuier  ses  mains,  ainz  la  fist 
à  .i.  autre  serjant  baillier. 

Quant  li  rois  vit  ce,  si  dist  à  son  père  :  Beau  père,  or  est 
ÏÂen  avenu  ce  que  je  vous  dis,  quant  vous  me  jetastes  en  la 
mer.  Sachiea^  je  sui  vostre  filz.  Moult  féistes  grant  cruauté. 
Or  poez-vous  apercevoir,  se  je  vous  dis  vérité.  Quant  li 
pères  Tôt,  si  fu  moult  esbahiz  et  pensîs.  Lors  se  tint  moult 
à  engignie.  Autre  si  voliez-vous  fere,  biau  père,  de  moi  r 
ce  m'est  avis,  qui  me  voliez  ocirre  et  destruire  sanz  juge- 
ment; ne  je  n'avoie  pas  mort  deservie,  ne  que  cil  qui  fu 
trébuchiez  en  lamer.Cuidiez-vousque  se  je  seurmontasse 
et  venisse ,  par  aucune  aventure,  à  plus  haute  enneur  de 
vous,  que  je  pour  ce  vous  grevasse?  Certes  nenit.  Ainz  me 
lessasse  ardoir  que  je  féisse  vers  vous  chose  que  je  ne 
deusse.  Bien  est  voirs  que  ma  dame  me  pria  que  je  aveques 
li  me  couchasse  ;  mes  je  ne  le  iféisse,  ainçois  me  lessasse 
desmembrer.  —  Fu-ce  voirs?  dame,  dit  H  empwières  à 
Tempeperiz.  Gardez-vous  que  vous  ne  me  mentez  mie.  — 
Sire,  oïl,  dist  la  dame,  oïl  por  ce  que  je  doutoîe  et  aveie 
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poour  qu'il  ne  vou&  destruisist  >  et  qu'il  ne  vous  tolist 
Tempre. 

Dame,  dist  li  emperières,  bien  vous  estes  jugiée,  quant 
vous  l'avez  reconnéu;  bien  avez  mort  déservie.  Or  auroiz 
tel  martire  comme  il  atendoit  à  avoir  que  vous  li  aviez 
pourchacié,  et  si  n'i  avoît  courpes.  Lors  a  ses  barons  ape* 
lez  :  Seigneurs,  dist-il,  alez,  fêtes  .i.  feu  delivrement*  si 
ardez  ceste desloial  qui  si  grantdesloiauté  voloit  fere  de 
mon  enfant  destruire,  à  si  grant  tort.  —  Sire,  font  li  baron, 
volentiers.  Lors  firent  meintenant  fere  .i.  grant  feu  et  puis 
getèrent  enz  la  maie  dame.  Ilec  reçut  déserte  de  sa  grant 
traïson.  Li  cors  fu  en  petit  d'eure  finez.  L'ame  ait  cil  qui 
l'a  deservie  !  Ëinsint  vont  à  maie  fin  cil  qui  traïson  quiè- 
rent  et  pourçhacent.  Et  leur  en  rent  Diex  déserte,  qui  pas 
ne  ment ,  teie  comme  il  doivent  avoir. 


APPEÎÏDICE  N«  2. 

EXTRAIT  nu  ROMAN  BBS  SEPT  SAGES  BE  ROMBt,  BIPRIHÉ  A 
GENÈVE  l'an  .m.  CCCCUXXXij.  LE  .XXmj.  JOUR  RE  MAT. 
1  VOL.  lN-4'*,  GOTH.  —  BIBL.  DE  L  ABSBNAL  N»  1309  ,  IN<-4<'. 

Une  foiz,.fut  ung  empereur  qu'avoit  trois  chevaliers,  les 
queux  il  avoit  chier  sus  tous.  Et  en  celluy  temps,  en  la  cité 
de  Romme, -avoit  ung  chevalier  ancien  et  fort  jieux»  le- 
quel prist  àfemme  une  jeune  damoiselle  très  belle,  la- 
quelle il  ay moit  et  (enoit  moult  chièrement,  ainsjr  commenv 
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TOUS  ayfliës  l!emperière  vosire  femme.  Ceste  daHie  dban- 
toit  mélodieusement  bien  et  douicement,  et  tellement  que 
par  son  doulx  chanter,  elle  foisoit  venir  (duseurs  lH)flMne& 
en  la  maison  de  son  mary,  et  estoit  désirée  et  solickée  de 
iduseurs.  Advint  an  jour,  qu'elle  estoit  sur  les  loges  et  ga- 
leries de  la  maison,  de  la  part  du  chemin  publique,  et  vit 
cenix  qvi  passoient ,  pour  se  monstrer  et  faire  regarder, 
elle  chanta  sy  donlcement  que  tons  prenOient  grant{^isir 
de  la  ouyr.  D'aventure  à  Fenre,  par  là  passa  nng  chevalier 
de  la  conrt  de  l'empereur,  et  escontant  celle  doolee  voîx, 
il  lève  ses  yeux  sus  elle,  et  la  regarda  affectueusement,. 
teBement  que  subitement  il  fut  surpris  de  son  amour,  et  en- 
tra en  la  maison.  Puis  la  commence  soliciter  d'amours,  en 
disant  :  Quoy  vous  porroye-je  '  donner  ?  et  vous  dormes 
une  nuyt,  avec  moy.  —  Elle  respont,  sans  grant  délibéra-^ 
cion  :  Sire,  vous  me  donrés  cent  ftorins.  —  Or  me  dites, 
fait  le  chevalier,  quant  je  viendray  ?  et  alors  je  vous  donray 
ces  florins.  Elle  dit  :  Sy  tost  que  j'auray  la  opportunité  du 
temps ,  je  le  vous  fairay  savoir.  Le  jour  suyvaut,  ceste 
femme,  en  cellny  lieu,  se  mist  à  chanter  comme  par  avants 
et  i  celle  heure,  nng  dievalier  passa  par  la  rue»  qa'estoh 
de  la  court  de  l'eitfperear,  qui  fut  surpris  de  son  amonr, 
et  lequel,  pour  dormir  avec  elle,  luy  promistcent  florins; 
auquel  elle  promist  faire  scavotr  le  temps  qui  viendroit 
ver  elle.  Le  tiers  jour  suyvant,  ung  aultre  chevalier  passa 
par  devant  la  maison;  et  fut  fait  et  promis  comme  aux 
aultres  qu'avoient  tous  convenus  donner  cent  florins.  Ghes- 
cun  de  ces  trois  chevaliers ,  sans  scavoir  l'un  de  t'aultre , 
parlèrent  à  la  dame  secrètement,  comme  dit  est.  Mais  ceste 
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dame  pteyne  de  eauteUe»  et  graat  malice,  viat  à  son  mary 
et  luy  dit  :  Sire ,  je  vous  ay  à  dire  aucune  chose  en  se- 
crest»  et  vous  prie  que  vous  me  créez;  et  se  vous  le  faites, 
nostre  povreté  smi  fort  supportée.  —  0  ma  dame  »  dit  le 
mary ,  très  voleio^ers  ton  secrest  tiendray  celé«  et  de  mon 
pouvoir  je  fairay  ce  que  tu  conseillieras.  -^  Je  vous  dis, 
fait-elle,  que  trois  chevaliers  de  la  court  de  Tempei^ur 
sont  venus  à  moy,  Tun  après  Tanltre,  et  saiis  scavoir  l'un 
de  l'aultre,  et  chescun  de  eux  m*a  présenté  cent  florins. 
Que  vous  semUe-t-il  que  je  doy  &ire,  sans  estre  congneue, 
ne  deœlée?  Et  ne  vous  sembte-t-y  pas  que  cent  florins  du 
chescun  nous  faeent  grant  secours,  tant  pour  nous  habiliter 
comme  pour  nostre  vivre?-*-  Certes  ouy,  dit  le  mary,  pour 
tant  j'acomfdûray  tout  ce  que  tu  conseilleras.  — Elle  res- 
pont  :  le  donne  cestny  ocmseil  que  je  les  fairay  venir  l'ung 
après  Taultre.  Et  quant  l'un  sera  entré  en  la  maison ,  à 
tout  les  cent  florins,  vous  serés  derrier  la  porte  à  tout  vos- 
tre  {^yve  t»en  tranchant,  et  le  mectrés  à  mort.  Et  par 
ainsy,  sans  estre  eogniieue  charnellement,  les  cent  florins 
seront  nostres.  --«O  ma  femme  très  chière  et  Uen  amée , 
j'ay  grant  paour  que  un  sy  grant  mal  ne  se  puisse  pas  bien 
celer,  ponrquoy  nous  en  porrions  estre  pugnys  et  morir  hon- 
teusement? —  Ne  vous  doubtés,  dit-elle,  je  commenceray 
cesle  envre  et  vous  la  mectray  à  exécution  seurement ,  et 
ne  vueillés  point  avoir  de  crainte.  Quant  le  chevalier  vit  le 
grant  ooorage  de  sa  femme,  laquelle  vouloit  faire  Teuvre 
tonte  seule,  et  qu'elle  n'en  faisoit point  dedoubte,  il  prist 
courage  d'acomplyr  ce  qui  fot  entrepris.  Incontinant  la 
dame  fit  venir  l'un  des  chevaliers,  et  à  telle  heure  ;  lequel 
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ne  se  oblia  pas>  mais  vint  en  la  maison  et  frappa  à  la  porte* 
La  dame  luy  dit  :  Avés-Toas  aporté  cent  florins?  —  Le 
chevalier  respont  que  ouy  et  que  sont  tout  contens.  Elle 
ouvra  la  porte  ;  quant  il  fut  dedens,  le  mary  frappe  desus 
et  le  occist.  Puis  semblablement  fut  fait  au  secund  che- 
valier; puis  au  tiers,  et  les  corps  de  ces  hommes  furent  re- 
traist  en  une  chambre  secrète.  Et  puis  dit  le  chevalier 
murtrier  :  O  ma  femme,  se  ces  corps  sont  trouvés  en  nostre 
maison,  nous  serons  mis  à  mort  très  honteuse;  et  il  est  im- 
possible qu'on  ne  face  poursuyte  et  inquil^ion  par  la 
court  de  l'empereur,  pour  scavoir  que  ces  chevaliers  sont 
devenus.  —  Sire,  dit  la  femme,  j'ay  commencé  cestuy  af- 
faire, je  le  mectray  à  bonne  fin,  ne  vous  doubtésde  rien. 
Geste  femme  avoit  un  frère  qu'estoit  champion  et  garde  de 
la  cité,  lequel  fut  demandé  par  elle  secrètement,  quant  il 
aloit  de  nuyt,  avec  ses  compagnions.  Et  ainsy  qui  passoit, 
elle  le  prist  à  part  et  luy  dit  :  O  mon  très  chier  frère!  je  t'ay 
à  dire  aucun  grant  secrest  lequel  tu  tiendras  soubz  confes- 
sion. Quant  il  fut  en  la  maison ,  le  mary  le  repceust  gra- 
cieusement. Et  puis  quant  il  eust  fait  ung  petit  de  colla- 
cion,  la  dame  sa  seur  luy  dit  :  O  mon  frère  très  chier!  voy 
cy  la  cause  pour  quoy  je  vou^  ay  demandé  :  c'est  pour  avoir 
de  vous  conseil  et  aide.  —  Dys  moy  bardiement,  fait  le 
frère,  ton  cas,  et  je  te  ayderay  de  tout  ce  que  je  pourray;  et 
te  fie  de  moy.  Mon  frère ,  dit-elle,  hier  entra  céans  par 
bonne  amitié  ung  chevalier,  mais  après  aucunes  paroles 
injurieuses,  il  tomba  en  débast  avec  mon  mary,  lequel 
quant  plus  n'en  pouvoit  sousienir,  ile  se  mirent  à  se  frapper 
tellement  quecelluy  chevaliev  fut  occist  par  mon  mary,  et 
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est  mort  en  une  chamlM'ey  prè%  de  nous.  Pour  quoy,  mon 
frère  9  il  n'est  vivant  au  monde  auquel  nous  ayons  si  grant 
confiance  comme  en  vous;  et  se  cestuy  corps  mors  se  treuve 
en  nostre  maison ,  nous  serons  mors  et  deffais.  Et  ceste 
femme  ne  fit  mencion  se  non  de  Tun  de  ces  chevaliers 
m(H*s.  r— Je  te  diray,  fait  le  frère  :  met  le  en  un  sac,  et  je 
le  porteray  en  la  mer,  tellement  que  jamais  n'en  sera  nou- 
velle. Ceste  femme  fut  très  joyeuse  de  ces  paroles,  et  mist 
le  corps  du  premier  chevalier  dedens  le  sac,  et  son  frère 
le  chargea  et  légièrement  le  porta  jusqnes  à  la  mer,  et  le 
gecta  dedens.  Puis  retome  en  la  maiso^lk  et  dit  :  Ha  seur, 
donne-moy  boire  de  bon  vin,  car  j'ay  bien  faite  la  besoi- 
goe.  Elle  le  remercya  grandement.  Puis  entra  en  la  cham- 
bre  où  estoient  les  corps  de [deulx  aultres mors;  puis  par 
une  plainte  fainte  et  de  grant  admiracion,  va  dire  :  0  mon 
frère  !  en  vérité  le  corps  que  vous  avés  gecté  en  la  mer  est 
retorné.  D'où  son  frère  le  champion  fut  merveillieux,  et 
puis  dit  de  grant  courage  :  Remest-le  au  sac  et  j'essayerai 
si  retornera,  ou  sy  ressucitera.  Et  ainsy  il  porta  le  corps 
du  secund  chevalier,  pensant  que  ce  fut  le  premier.  Et  le 
porta  j  usques  à  la  rive  de  la  mer,  et  puis  luy  mist  une  pierre 
bien  peyssante  au  col ,  et  le  gecta  eus.  Puis  torne  à  sa  seiir 
et  luy  dit  :  Maintenant  donne-moy  boire  de  bon  vin,  car 
je  Tay  fait  tombé  sy  parfont  que  jamais  ne  retornera.  — 
JMeu  en  soit  loué,  dit-elle.  Puis  tantost  ceste  femme  entra 
en  la  chambre,  et  s^e  mistà  faindre  plus  fort  que  par  avant, 
et  dist,  en  se  merveillant  :  Je  voye.  Dieu  !  que  cestuy  che- 
n'estoit  pas  mort.  O  moy  dolente  I  que  doy-je  faire ,  ne 
dire  ?  cestuy  homme  est  retourné ,  et  est  en  la  chambre^ 
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Le  chainpi(m  fut  plus  esbays  que  jamais,  et  tout  plein  d'ad- 
miracion,  va  dire  :  Sainte  Marie!  que  veult  ce  dire?  S'il  est 
ainsy  comme  tu  dis ,  ce  n'est  pas  ung  homme ,  mais  est 
UBg  dyable.  Je  Fay  gecté  en  la  mer  premièrement  ;  je  luy 
ay  pendu  une  pierre  au  col  secundement ,  et  maintei^nt 
il  est  ressucité!  Donne  le  moy  pour  la  tierce  foy,  et  le  mest 
au  sac ,  et  j'essaieray  sy  retournera.  La  femme  luy  charga 
le  corps  du  tiers  chevalier»  cuydant  le  champion  que  fut 
le  premier  et  le  porta  hors  de  la  cité,  en  une  pedte.forest, 
où  il  fit  grant  feu  et  puis  mist  dedens  celluy  corps ,  pour  le 
brûler.  Et  quant  il  estoît  quasy  reduyt  en  cendres,  il  eust 
nécessité  de  se  purgier,  et  ala  ung  petit  loingdu  feu  et  à 
celluy  movement,  là  arriva  ung  chevalier  qui  venoit  en 
la  cité ,  pour  jouster  le  jour  suivant.  Et  faisoit  grant  froit  : 
lequel,  pour  se  eschauffer,  s'approcha.  Et  car  encores  n'es- 
toit  pas  jour;  quant  ii  vit  le  feu,  il  descendit  du  cheval  et 
s'eschauffa.  Le  champion  euyda  que  ce  fut  toujours  eeluy 
qu'il  avoit  tant  porté,  et  luy  dit  :  Quel  es-tu?  Celluy  respont: 
Je  suis  noide  et  chevalier.  L'autre  respoftt  :  Tu  es  ung 
dyable,  non  pas  chevalier,  car  premièrement  je  t'ay  gecté 
en  la  mer;  secundement,  la  pierre  au<sol,  je  te  fys  noyer; 
ttercement  je  t'ay  fait  brider  en  cestuy  feu  ;  et  pensoye 
que  tu.  fusses  tout  en  cendres  reduy  ;  et  je  voy  que  tu  es 
y  ci  vif  à  tout  ton  cheval.  Puis,  sans  dire  aultre  chose ,  il 
mist  le  chevalier  au  feu  et  son  cheval.  Et  vint  en  la  mai- 
son de  sa  seur  et  luy  dit  :  Maintenant  donne-moy  boire 
du  meillieur  vin ,  car  de  puis  que  j'ay  mist  an  feu  cestuy 
homme  il  se  trouva  vif,  à  tout  son  cheval,  lesqueux  j'ay  mis 
au  feu  pour  la  secundo  foy,  tellement  que  tu  en  seras  as- 
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seurée.  Et  luy  raconta  tout  ce  qu'il  ayoit  fait.  Dont  la  femme 
percéut  bien  que  son  frère  ayoit  occist  ung  auUre  chevalier. 
Alors  elle  le  festoya  le  mieux  qu'elle  peut.  Et  après  qu'il 
eust  bien  beu»  il  s'en  ala.  Après  peu  de  temps,  eut  desbat 
entre  cestuy  chevalier  et  sa  femme,  tellement  que  le  mary 
lay  donna  une  bonne  buffe  dont  elle  fut  fort  indignée  et 
mal  contente.  Puis  après ,  devant  pluseurs,  se  commence 
plendre  de  son  mary  et  le  mauldire ,  et  ainsy  comment  la 
ire  de  la  femme  monte,  elle  ne  laisse  rien  à  dire,  tant  soit 
chose  datigereuse ,  ceste  femme,  par  reprouche ,  va  dire  : 
0  mauldit  homme  et  misérable  !  tu  me  veulx  occire  et 
mectre  à  mort,  comme  tu  as  occis  et  multrié  les  trois  che- 
valiers de  l'empereur.  Quant  les  gens  ouyrent  les  paroles 
de  ceste  femme,  incontinant  on  mist  la  main  sus  tous  deux, 
et  furent  mis  en  prison.  Et  quant  la  femme  fut  devant  Tem- 
pereur,  elle  recogneust  tout  l'affaire ,  comment  son  mary 
occist  les  dis  trois  chevaliers,  et  comment  il  en  avoyent  eu 
trois  cent  florins.  Puis  après  que  leur  procès  fut  fait,  formé, 
et  conclus  par  sentence  de  juge,  ils  furent  condampnés  à 
estre  treynés  à  la  queuhe  des  chevaulx ,  comme  traistres 
et  multriers,  par  la  cité ,  et  puis  estre  pendus  au  gibet ,  où 
ilz  furent  incontinant  menez.  Et  par  ainsy  le  maistre  mist 
fin  en  sa  narracion ,  et  dit  à  l'empereur  :  Sire ,  avez-vous 
bien  entendu  ce  que  j'ay  dit?  —  Ouy,  en  vérité,  dit  l'em- 
pereur, je  confesse  devant  Dieu  que  ceste  femme  fut  la  pire 
et  plus  cruelle  de  toutes  les  aultres,  et  laquelle  fut  bien 
digne  de  prendre  mort  à  grant  vitupère ,  quant  elle  soli- 
cita et  que  ainsy  compellit  son  mary  à  faire  homicide ,  et 
puis  le  trahit.  •—  En  vérité ,  fait  le  maistre  ,  vous  deves 
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craindre  et  doutet*  qui  vous  adviendra  pis  qu'à  ceux  ,  se 
par  les  persuasions  et  paroles  de  yostre  femme,  laquelle 
conseille  la  mort  de  vostre  seul  filz,  vous  mectes  en  efiTait 
ce  qu'elle  désire.  Leroy  respont  :  Mon  filz  ne  mourra  point 
pour  cestuy  jour  et  de  ce  ne  te  doubte  point.  Le  maistre 
très  contens  et  joyeux,  le  remarcya  humblement  ;  et  après 
le  congié  pris,  s'en  ala. 
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POÈME  FRANÇAIS  EN  VERS  DU  XIII*  SIÈCLE 


Pa»  HERBERS. 


Danà  le  prologue  S  Herbèrs  ,  auteul^  du  j^oëmë 
de  Dolopatfios^  se  nomme  et  raconte  comment  dom 
Jehans,  bon  moine  de  Tabbaye  de  Haute-Selve,  tra- 
duisit en  langue  latine,  une  histoire  d'une  haute-an-' 
tiquité  et  composée  par  des  nations  païennes  :  et 
moî ,  ajoute  Herbèrs^  je  veux  la  traduire  en  rothan, 

« 

au  nom  et  en  Thonneur  de  Philippe ,  fild  du  tt\  de 
France  Louis,  que  Von  doit  tant  louer  *.  Après  ces 
détails,  le  trouvère  ajoute  quelques  réflexions  sur  la 
science  des  anciens  clercs  et  sur  les  bons  exemprte^ 

<  yoy^i  les  ÈxlraiU  qui  suivmt  cette  analysé.  Extrait,  n«  1. 
:*  Voyez  la  ptemièré  ptirtie  de  ce  wflume,  p.  d6  à  89. 
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que  Ton  puisait  dans  leurs  écrits;  il  dit  que  les 
clercs  qui  vinrent  après  ne  les  imitèrent  pas  ;  puis 
il  commence  le  récit  : 

Sous  le  règne  du  puissant  empereur  Auguste,  vi- 
rait un  roi  de  Sicile,  nommé  Dolopathos,  qui  était 
riche  et  puissant.  Il  n'en  fut  pas  moins  accusé  par 
ses  ennemis,  de  mal  gouverner  ses  états,  et  forcé  de 
venir  à  Rome  justifier  sa  conduite.  Le  César,  ayant 
envoyé  en  Sicile  des  ambassadeurs,  connut  bientôt 
la  vérité,  car  Dolopathos  était  chéri  de  son  peuple, 
et  Ton  regrettait  seulement  qu'il  eût  perdu  sa 
femme,  et  que  nul  roi  de  sa  race  ne  pût  lui  succéder. 
Auguste,  après  avoir  puni  les  accusateurs,  voulut 
récompenser  Dolopathos  et  lui  donner  pour  femme 
une  de  ses  parentes.  Le  roi  de  Sicile  épousa  donc 
la.  fille  d'une  soeur  d'Auguste,  et  s'en  revint  dans 
ses  étaU.  Dolopathos  déjà  vieux  se  plaignait  de  n'a- 
vpir  pa$  d'enfans  et  consultait  les  philosophes  qui 
lui  répondaient  sagement  que  Dieu  seul  était  le 
maître  en  cette  affaire ,  quand  la  reine  conçut  et 
mit  au  monde  un  fils  très  beau ,  qui  fut  appelé  Lu- 
cinjlen.  Après  avoir  laissé  sou  enfant  entre  les  mains 
des  nourrices  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans ,  suivant  l'u- 
sage de  tous  les  gentilshommes ,  Dolopathos  fit 
venir  son  fils ,  le  trouva  beau  et  ne  chercha  plus 
qu'un  homme  digne  de  Félever.  Il  se  rappela  cette 
sentence  de  Platon  :  «  Les  peuples  seraient  plus 
heureux  si  les  rois  étaient  philosophes ,  et  si  les 
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philosophes  étaient  rois  *.  »  Dolopathos  partageant 
cette  idée ,  voulut  rencontrer  un  sage  instruit  dans 
les  sept  arts  libéraux.  A  cette  époque  vivait  à  Rome 
un  philosophe  très  fameux  ;  il  se  nommait  Virgile. 
Outre  la  poésie ,  il  connaissait  toutes  les  sciences , 
et  même  il  se  mêlait  un  peu  de  magie.  Dolopathos 
envoya  donc  son  fils  à  Virgile,  sous  la  conduite  de 
quatre  sénateurs ,  pour  être  instruit  dans  les  sept 
arts  lihéraux.  Ceux-ci  trouvèrent  le  poète  assis  sur 
une  chaire;  il  était  vêtu  d'une  riche  chape  fourrée, 
et  il  apprenait  la  grammaire  aux  fils  des  plus  hauts 
barons^.  Virgile  prit  avec  lui  le  jeune  Lucmien  qui 
profita  des  leçons  de  son  maître,  et  fut  bientôt  très 
habile  dans  toutes  les  sciences  de  physique  et  de 
belles*lettrés  ;  il  tn  fit  mêine  un  résumé  contenu 
dans  un  petit  livre.  Lucinien  eut  encore  la  ccinnais- 
sance  de  Tastrologie,  et  pot  assez  bien  lire  aux  astres 
pour  prévoir  que  ses  condisciples  ,  envieux  et  son 


>  Li  rois  Dolopathos  i  pense  :  , 

Dont  ïi  vint  en  éuer  et  en  pense 
Là  sentéfwe  ^\àm'  bons  clers  dist, 
Platon  ki  maint  bon  livre  fist, 
Qvi  dist  qa^à  grant  aise  seroient 
Les  genz ,  se  li  roi  devinaient 
Philosophe ,  et  sHront  au  roi 
Se  li  philosophe  erent  roi. 

l>oi.oPA*Has ,  f.  3i6.  IIS.  Sorb.  38x. 

•  Vo^x  l$s  EsBtraits,  n«  2. 
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savoir,  tenteraienl  de  l'empoisonner.  Invité  paf  eux 
à  un  grand  repas,  au  moment  où  la  coupe  fatale  lui 
fut  offerte,  il  découvrit  la  îTahison  qui  tourna  au 
détriment  de  ses  auteurs. 

Lucinien  resta  chez  son  maître  sept  années  pen- 
dant lesquelles  il  continua  de  s'instruire»  Ayant  un 
jour  consulté  un  livre  d'astrologie  judiciaire ,  qu'il 
trouva  dans  le  cabinet  d'étude  de  Virgile ,  Lucinien 
tomba  tout  à  coup  sans  connaissance ,  après  avoir 
poussé  un  grand  cri.  Les  domestiques  et  les  voisins 
accoururent  aussitôt ,  enfoncèrent  la  porte  et  trou- 
vèrent le  jeune  Lucinien  étendu  sans  connaissance 
sur  le  pavé  de  la  salle.  Ils  le  crurent  mort;  mais 
ayant  ta  té  son  front  et  sa  poitrine,  ils  s'aperçurent 
qu'il  respirait  encore.  Par  hasard  un  clerc  qui  sa- 
vait bien  la  médecine,  se  présenta.  Il  s'aperçut 
qu'un  violent  chagrin  était  la  cause  du  mal  :  «  Quand 
«  la  douleur  frappe  le  cœur,  le  sang  reflue  vers  lui 
«  et  quitte  les  membres.  Ce  sang  arrête  les  fonc- 
c  tions  de  la  vie ,  gonfle  le  cœur,  l'échauffé ,  em- 
«  pèche  la  respiration  et  fait  perdre  à  l'homme  toute 
«  connaissance.  Ainsi  était  Lucinien,  quand  le  mé- 
«  decin  arriva.  Ce  dernier  demanda  de  Teau  froide  et 
«  de  l'eau  chaude  qu'on  lui  apporta  aussitôt  ;  faisant 
(c  relever  Lucinien,  il  lui  trempa  les  pieds  et  les  mains 
«dans  l'eau  froide ,  et  fit  ainsi  redescendre  le  sang, 
c  Puis  il  prit  une  laine  blanche  et  neuve,  la  trempa 
«  dans  Teau  chaude  et  la  mit  sur  la  poitrine  de  Luci- 
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«  nieB,  pour  y  rappeler  la  chalear.  Bientôt  le  sang 
c  s'éloigna  du  cœur,  el  refluant  dans  les  veines  ,  il 
«  prit  son  cours  naturel.  Ainsi  agissent  ceux  qui  sont 
«  savans  ;  le  médecin  présenta  de  bonnes  épiées 
c  odoriférantes  au  ne^  et  à  la  bouche  de  Lucinien, 
«  et  le  rappela  ainsi  à  l'existence  ^.«liit. 

Quand  il  fut  rentré  dans  sa  maison^  Virgile  apprit 
deson  élève,  que^  sans  les  secours  dumédecin,  ill'au» 
rait  probablement  trouvé  mort:  Mais  qui  vous  a 
frappé  ainsi,  demanda  Virgile P — Maître,  reprit 
Lucinien,  ma  mère  est  morte*  —  Comment  le  sa** 
ves-ivous? —  Je  Tai  lu  dans  cet  ouvrage  d'astrologie. 
Virgile ,  ayant  confirmé  cette  triste  nouvelle  au 
jeune  prince,  lui  donna  des  consolations  et  de  bons 
préceptes  pour  sa  vie  future.  En  outre,  il  apprit  au 
jeune  homme  qu'il  allait  bientôt  retourner  près  de 
son  père  qui  s'était  remarié*  Il  lui  fit  prévoir  de 
grands  dangers,  et  il  exigea  la  promesse  qu'il  ne 
parlerait  pas,  jusqu'au  jour  où  ils  se  retrouveraient 
ensemble.  Après  quelques  observations,  Lucinien, 
ne  pouvant  douter  de  la  sagesse  de  son  maître, 
lui  jura  de  suivre  ponctuellement  ses  avis.  A  peine 
ils  avaient  fini  de  parler,  que  des  messagers,  du  roi 
Dolopathos  se  présentèrent  chez  Virgile ,  avec  l'or- 
dre d!emmener  le  jeune  prince.  Après  de  tendres 
adieux  enjre  Virgile  et  son  élève ,  les  envoyés  di| 


t  Voyez  U$  Extraits,  n»  3. 
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roi  se  mirent  en  route  a^ec  LucinieD.  Pour  distraire 
le  jeune  homme,  ils  lui  parlèrent  de  la  corn?,  de  la 
reine,  et  des  fêtes  qui  Tattendaient.  Mais  ne  rece- 
vant aucune  réponse,  ils  crurent  bientôt  que  Lu- 
cipien  était  muet.  Saisis  d'un  violent  désespoir,  les 
envoyés  voulaient  mourir  (car  ils  craign^i(ent  la  co- 
lère du  roi)  /  et  le  jeune  prince  eut  grand  peine  à 
leur  faire  comprendre  par  gestes  et  par  écnts ,  qu'il 
intercéderait  pour  eux  auprès  du  roi.  Ayai^t  ap- 
pris l'arrivée  du  jeune  prince,  tous  les  habitans  de 
Paleiui|ç>  se  préparèrent  à  le  recevoir,  et  sortirent 
de  la  ville  en  habits  de  fête,  pour  marcher  à  sa  ren- 
contre. Le  roi  hii-même,  avec  sa  cour,  alla  jusqu'à 
deux  lijBues  et  demie  au  devant  de  son  fils;  et  quand 
il«  furent  réuwa,  des  cris  de  joie  et  les  mstri^mens 
des  ménesttirels  saluèrent  les  embrassemens  dapère 
et  de  son  fils*  Lucinien.  parut  sensible  à  toute  i'alié- 
gres3e  que  manifestaient  les  Siciliens  en  le  voyant; 
maiiS,  fidèle^^Uj  serment  qu'il  avait  fait  à  son  maître, 
il  ne  prononça,  pas  un  seul  mot.  Si  une  dame  le.  sa*- 
luaft,  il  s'inclinait  noblement,  souriait,  mais  ne  pan- 
\^  pas.  Dolopathoa  ne  ibt  que  peu  surpris  du  si* 
lence  que  garda  le  jeune  prince^  pendant  les  fêtes  qui 
occupèrent  tout  le  jour  de  son  amvée.  Le  malim  du 
second  joor ,  l'empereur  se  fit  omduivedans  lacbam- 
bre  oùLucinien  reposait  enccxre,  et  illuipapla  longue- 
ment de  sa  nouvelle  femme  ,  des  soins  du  royaume, 
de  son  âge,  et  des  devoirs  que  sqp  successeur  aurait 
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bientôt  à  remplir.  Le  jeune  prince  Fécouta  avec  émo- 
tkm,  nais  ne  répondit  pas  un  sent  mot.  Effrayé  cTun 
tel  silence,  Dolopathos  insista,  et  ne  tarda  pas  ii  se 
conyaincredu  malheur qu'ilredoutait.  Il  mena  grand 
deuil  ^  accusant  et  sa  destinée  et  le  philosophe  Tir- 
gile  ;  mais  le  jeune  prince,  écrivant  sur  un  parche- 
min ,  l'assura  de  son  respecH  et  de  son  amour.  Do- 
lopathos pleura  et  gémit,  refosa  les  consolations 
que  les  grands  de  sa  cour  cherchaient  à  lui  donner. 
Il  avait  d'ailleurs  annoncé  au  peuple  le  couronne- 
ment de  son  fils  qui  devait  avoir  lieu  ce  jour  méme« 
Cependtot  on  lui  conseilla  d'avoir  plus  de  cou- 
rage, de  retarder  pendant  sept  jours. le  courons 
nement  du  jeune  prince ,  et  d'essayer  si  les  plaisirs 
et  la  joie  pourraient  quelque  chose  sur  le  mutisme 
deLueinien.  Dolopathos  écoutant  det  avis,  se  rendit 
près  de  la  jeune* reine,  k  laquelle  il  fit  péri  de  ses 
projets.  Celle«-cf  approuva  la  proposition  et  promit 
au  rot,  qu'au  bout  de  sept  jours,  elle  lui  rendra 
son  fils  bien  parlant.  Aussitôt  k  reine  ordonna  au:t 
bettes  jeunes  filîès  qui  l'entouraient  d'aHer  trouver 
Lucinien  et  de  le  séduire  par  leurs  caresses.  Celles- 
ci,  fort  enlpr^éés  d'obéir;  séparèrent  de  leurs  plus 
beaux  vètemensy  et  se  rendii^ehc  auprès  du  jeune 
prince.  Elle  dansèrent  autdur  de  îlii ,  jetèrent  dfes 
fletirssur  sa  tète,  essayèrent  enfin  tous  les  moyens 
connus  de  séduction.  Efforts  inutiles!  le  jeune 
homme  sourit,  mais  resta  indififierent.  Surprise  de 
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tant  de  froideur^  la  reine  voulut  elle-même  tenter 
l'aventure.  Elle  était  jeune  et  belle;  elle  joignit  en^ 
core  à  ses  attraits  naturels  une  riche  parure,  et 
alla  trouver  tiucinien.  Ayant  cherché  par  tous  les 
moyens  à  exciter  son  amour,  elle  ne  fut  pas  plus 
heureuse  que  ses  compagnes;  mais,  plus  sensible, 
elle  se  laissa  séduire  par  la  beauté  du  jeune  indif- 
férent. Après  maints  efforts  inutiles,  elle  rejoignit, 
pleine  de  dépit,  ses  compagnes ,  et  versa  des  larmes 
abondantes  :  Pourquoi  tant  de  faiblesse ,  dit  Tune 
de  ce$  fiUes  ?  à  quoi  bon  regretter  Tamour  de  ce 
muet  insensible  f  c'est  votre  ennemi  *  le  roi ,  son 
père ,  (|oit  le  couronner  au  lieu  des  enfans  que  vous 
aurez  ;  faites  qu'il  n'en .  soit  pas  ainsi  :  accusez-le 
d'avoir  voulu  attenter  à  votre  honneur.  La  reine  , 
encore  irritée ,  retourna  près  de  Lycinien ,  la  che^ 
velure  en  désordre,  le  visage  plein  de  sang,  les  vé*- 
temeqs  déchirés,  et  elle  poussa  des  cris  affreux.  Ou 
accourut  ^u  bruit;,  Dolopathos,  lui-m^me,  se  jpignit 
aux  gens  du  palais  ;  \\  fut  bien  surpris  de  voir  la 
reine  ensanglantée  et  Içs  vétemens  en  désQr<h*e« 
Celle-ci  racopta  au  roi  le  prétendu  aflront  qu'elle 
avait  subi,  et  le  roi,  d'après/ 1^  CQ9^^  fl?^  JMS^s , 
condamna  son  fils  à  être  }i^ù\é  K,  An.qoj^^çpt  oà  le 
roi  répétait  l'ordre  de  mettre  son  fils  $ur  le  bqcher, 
p^,yit  paraître,  assis  sur  une  uiule  ipfx\,e  l^lapd^e.. 
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un  vieillard  dont  la  barbe  tombait  plus  bas  que  la 
poitrine.  Il  tenait  dans  sa  main  .une  branche  d'oli- 
vier ;  il  descendit  près  du  roi ,  et  le  salua  ainsi  que 
toute  sa  cour.  Ce  dernier  lui  deçnanda  avec  poli- 
tesse d'où  il  venait ,  ce  qu'il  cherchait ,  et  quelle 
était  sa  patrie  :  Je  suis ,  répondit-il ,  un  des  sept 
sages  de  Rome.  H  y  a  long-temps  que  je  voyage  ;  je 
vais  errant  par  tous  les  pays,  et  dans  toutes  les  cours 
où  l'on  me  retient  volontiers,  car  on  peut  apprendre 
avec  moi  beaucoup  de  choses ,  et  je  sais  bien  faire 
un  jugement.  —  Hélas ,  reprend  le  roi ,  pourquoi 
mes  barons  ne  sont-ils  pas  aussi  sages  que  vous! 
Mais  toute  science  est  bannie  de  ma  terre.  —  Beau 
sire  ^  reprit  le  vieillard ,  je  voudrais  savoir  quelle 
faute  a  commis  ce  bel  enlant  que  vous  avez  con- 
damné au  f^u?  Quant  on  eut  raconté  au  sage  IHiis*^ 
toire  du  jeune  tiucinien,  le  sage  répliqua  :  C'est  là 
un  mauvais  jugement,  je  v0iix  vous  le  prouver  ipar 
un  exemple.  Alors  le  vieill^cd  raconta  l'histoire 
d'un  pauvre  chevalier  qui  était  sorti ,  confiante  un 
chien  la  garde  de  son  enfant  encore  au  berceau*  Le 
chevalier  de  retour  dans  sa  demeuret  V:9y.ajit  le,  her* 
ceau  renversé  à  tçrre,  et  la  gueule  du  chien -louie 
sanglante,  ne  douta  pas  que  ce  dernier  n'eût  dévotié 
s^n  fils,  et  tirant  son  épée,  il  tua  le  chien  fidèle 
qui  venait  d'étrangler  un  serpent  prêt  à  lancer 
son.  dard  sur  le  fils  endormi  tranquillement  dans 
spn.  berceau.  Cette  histoire,  dont  nous  nous  con^ 
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tentons  d'indiquer  le  sujet ,  parce  quVlk  est  ra- 
contée plusieurs  fois  dans  ce  volume,  est  développée 
par  le  trouvère  qui  n'a  pas  manqué  de  lui  donner 
la  couleur  de  son  époque* 

Cette  histoire  &it  suspendre  la  mort  du  jeune 
prince  jusqu'au  lendemain  ;  mais  les  hommes  sages 
n'ayant  pu  trouver  dans  leur  livre  aucune  loi  en  sa 
faveur,  le  jour  suivant,  Lucinien  est  reconduit  au 
bûcher  et  va  subir  sa  peine ,  quand  le  deuxième 
sage  arrive  et  raconte  l'histoire  suivante  : 

t  Un  roi  ayant  un  riche  trésor  en  confia  la  garde 
à  un  chevalier  qui ,  après  avoir  accompli  sa  charge 
pendant  longues  années,  et  se  sentant  vieux,  de- 
inaDda  au  roi  son  maître  à  se  retirer  dans  sa  famille. 
Celui-ci  le  combla  de  bienfaits  et  consentit  à  le  laisser 
partir*  Le  vieux  chevalier  avait  plusieurs  enfans  et 
beaucoup  de  serviteurs:  il  était  libéral,  et  tout  Tor 
qu'il>tenait  de  là  générosité  de  son  maître  fut  bientAt 
dépensé*  Il  fiit  contraint  d'engager  sa  terre ,  et  il 
devînt  pauvre.  Ayant  pris  à  part  son  fils  aîné,  il  lui 
demanda  s'il  aurait  le  courage  de  venir  avec  lui,  il  la 
tour,  pendant  la  nuit,  d'y  pratique^  un  trou,  et,  par 
cemoyeÂ,  de  gagner  une  autre  fortune.  Le  fil^  n'hé^ 
si  ta /pas  un  8euliinslan«;e!i,  guidé  par  son  père  qui 
oonnaissait  parfliitJèiiieiit  la  tour,  il  pratiqua  aisé^ 
ment  une/imverture  par  laquelle  soto  père  entra,  et 
eut  bientôt  recomposé  sa  fortune^  Le  roi  s^àperçut 
dtt  la  dîminution  de  son  trésor;  pq;*  le  conseil  d'un 
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sage  aveugle  ,  il  fil  allumer  un  feu  de  paille ,  et  la 
fumée  qui  s'échappait  par  le  trou  mal  fermé ,  lui  in- 
diqua la  cause  de  cette  diminution  ;  par  le  conseil 
du  même  sage,  il  fil  placer  au  bord  du  trou  une 
cuve  pleine  de  résine,  dans  laquelle  devait  rester  le 
voleur.  Cet  événement  ne  tarda  pas.  Le  vieillard 
ayant  voulu  entrer  comme  d'ordinaire ,  tomba  dans 
la  cuve  dont  il  ne  put  jamais  se  tirer.  Pour  sauver 
l'honneur  de  sa  famille,  il  décida  son  fils  à  lui  couper 
la  lâte.  Ce  dernier  obéit,  et  il  fut  impossible  de  con- 
naître le  voleur.  Le  roi  retourna  vêts  son  aveugle , 
qui  lui  dit  :  Prenez  le  corps ,  faites4e  traîner  par  les 
rues,  et  ceux  qui  viendront  pleurer  sur  ce  corps, 
doivent  être  les  parensdu  vqleur.  Le  roi  suivit  ce 
conseil:  toute  la  famille  du  vi^lard  accourut,  ef  le 
roi  put  faire  saisir  les  coiq)ables ;  mais  le  fils  aîné, 
ayant  coupé  sa  main,  la  montra  au  roi  et  lui. dît  : 
C'est  pour  cela  que  ma  famille  pleure ,  et  non  pour 
ce  corps  qui  nous  est  indi£Gérent.  Le  roi  retourna  en- 
core vers,  son  aveugle  qpi  lui  dit  :  Votre  larron  est 
habile  et  brave  ;  diificilement  vous  parviendrez  à  le 
prendre;  cependant,  écoutez^moi  :  pendez  le  corps 
sans  tête,  faites^le  garder  par  quarante  chevaliers  , 
dont  vingtr  auront  des  ara^s  blanches,  et  vingt  des 
armeanoires.  Le  roisuilvit  ce  conseil.  Le  fils  ne  man- 
(fML  pas  de  saisir  Toocasion  de  retrouver  le  corps 
de  son  père,  maisil  usa  d'adresse  :  ayant  revêtu  une 
armure  moitié  blanche,  moitdé  noire,  il  se  présenta. 
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de  nuit,  au  milieu  des  gardiens,  auxquels  il  eut  grand 

soin  de  ne  jamais  montrer  qu'une  partie  de   ses 

armes ,  ce  qui  fit  croire  aux  chevaliers  que  c^était 

un  des  leurs.  Le  fils  emporta  le  corps  de  son  père 

qu'il  s'empressa  d'enterrer  avec  la  tête  qu'il  avait 

conservée.  Le  roi,  encore  déçu,  i^etourna  auprès  du 

vieillard  qui  lui  dit  de  célébrer  un  grand  tournoi , 

et  que  le  vainqueur  sera  le  coupable  qu'il  cherche  ; 

en  outre  ,  il  lui  conseilla  de  promettre  sa  fille  au 

plus  brave  et  de  (aire  coucher  dans  son  palais  tous 

les  chevaliers  :  sois  convaincu ,  ajouta- t*^îl ,  que  le 

voleur  ira  séduire  ta  fille  ;  mais  qu'elle  ait  soin , 

quand  il  viendra  9  la  nuit,  de  le  marquer  au  front 

avec  une  couleur  que  je  vais  te  donner.  Les  conseils 

du  vieillard  furent  suivis  ;  et  ce  qu'il  avait  pensé  ar^ 

riva.  Mais  le  chevalier,  s'étant  aperçu  de  la  ruse, 

parvint  à  voler  la  boîte  à  la  jeune  fille ,  et  il  marqua 

au  firont  tous  les  autres  concurrens  et  même  le  roi. 

Le  lendemain ,  il  fut  impossible  de  savoir  qui  av^ait 

été  dans  la  chambre  de  la  princesse  ;  enfin,  l'aveugle 

ayant  encore  inventé  un  autre  expédient,  dit  au  roi: 

L'homme  auquel  un  enfant  présentera  un  couteau 

est  celui  que  vous  cherchez.  Mais  le  filsdu  vieillard, 

se  doutant  de  la  ruse,  adbeta  un  petit  oiseau^de  bois, 

et  «quand  il  vit  .l'enfant  se  dirîger^vers  lui  pour  le 

désigner,  il  ofirit  à  cet  enfant  d'éehâiïger:  son  petip; 

oiseau  avec  le  couteau,  et  l'enfant  accepta.  Le  roi 

croyait  epfin  tenir  celui  qu'il  cherchait,  mais  le  che« 
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valier  lui  montra  l'échange.  Surpris  de  tant  d'ha-^ 
bileté,  l'aveugle  conseilla  au  roi  de  donner  sa  fille 
en  mariage  à  cet  homme  si  plein  d'adresse  ;  le  roi 
suivit  son  conseil.  » 

Ce  conte  bizarre  renferme  deux  parties,  l'histoire 
du  chevalier  qui  veut  cacher  le  crime  de  son  père 
et  celle  de  la  jeune  fille  qui  marque  au  front  son  sé- 
ducteur. L'origine  de  la  première  partie  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité,  puisqu'on  la  trouve  dans 
Hérodote  *.  Quant  à  l'autre  partie,  Boccace  l'a  prise 
dans  nos  vieux  romanciers.  Le  récit  du  Décaméron 
a  servi  de  modèle  à  différens  conteurs,  et  enfin  il  a 
été  rajeuni  de  nouveau  par  notre  La  Fontaine^ 

Cependant  le  jeune  Lucinien ,  conduit  pour  la 
troisième  fois  au  supplice,  allait  mourir  quand  sur- 
vint le  troisième  sage  de  Rome  qui  raconta  l'histoire 
suivante  : 

«  Il  y  avait  à  Rome  un  roi  fort  âgé  qui  laissa 
bientôt  le  trône  à  son  fils,  jeune  homme  sans  expé- 
rience, ni  sagesse.  A  peine  celui-ci  commençait-il  à 
régner,  que  des  ennemis  nombreux  lui  firent  la 
guerre  et  mirent  le  siège  devant  Rome.  Une  grande 
famine  ne  tarda  pas  a  se  faire  sentir,  et  le  roi  as- 
sembla tous  ses  conseillers,  damoiseaux  aussi  jeunes 
et  aussi  peu  sages  que  lui*  L'un  deux ,  le  meilleur 
ami  du  roi,  donna  le  conseil  de  ne  pas  laisser  dans 

I   Voyez  plus  haut,  la  première  partie  de  ce  volume^  p.  iàô  à  148. 
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la  ville  un  seul  homme  âgé  qui  ne  fut  pas  en  état 
de  porter  les  armes*  Le  roi  approuva  cette  propo- 
sition et  donna  l'ordre  cruel  de  mettre  à  mort  tous 
les  citoyens  âgés  de  Rome,  quels  que  fussent  d^ail- 
leurs  leur  sexe  et  leur  rang.  Il  fallut  obéir.  Ce  fut 
un  spectacle  digne  de  pilié ,  ajoute  le  trouvère,  que 
de  voir  les  fils  égorger  malgré  eux ,  ou  leur  père 
ou  leur  mère.  Il  y  eut  un  jeune  homme  qui  refusa 
d*obéir  à  celte  loi;  il  emmena  son  père  et  le  cacha 
dans  un  souteirain  où  il  avait  soin  de  lui  porter  sa 
nourriture.  Cependant  tout  allait  de  mal  en  pire  à 
la  cour  du  roi  des  Romains.  Tous  ces  jeunes  gens 
n'ayant  pas  un  seul  vieillard  pour  les  conseiller,  se 
livrèrent  à  tous  les  vices  et  à  toutes  les  mauvaises 
pensées.  Le  damoisel  qui  avait  sauvé  son  père,  et 
qui  était  guidé  par  lui ^  se  distinguait  des  autres  et 
seul  donnait  au  roi  quelques  sages  avis.  Le  roi  Tes- 
tima  beaucoup,  et  il  fut  puissant  à  la  cour.  Tous  les 
autres  jeunes  gens  devinrent  ses.  ennemis  ;  et  se 
doutant  que  le  damoisel  n'avait  pas  tué  son  père , 
ils  donnèrent  au  roi  le  conseil  de  tenir  une  cour  plé- 
nière  k  laquelle  chacun  serait  forcé  d'amener  son 
ami  le  plus  cher,  son  plus  grand  ennemi,  son  meil- 
leur serviteur,  et  son  meilleur  jongleur.  Quand  le 
damoisel  eut  connu  la  volonté  du  roi,  il  alla  trou- 
ver son  père  qui  lui  dit  :  Conduis  à  la  cour  ton 
chien,  ton  âne,  ton  petit  en£aint  et  ta  femme.  Le 
jouvencel  obéit,  et  quand  il  arriva  au  palais,  qui  re- 
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tentissait  des  instrumens  de  musique,  Tàue,  dres- 
sant les  oreillesi  se  mit  à  braire  avec  tant  de  force 
que  tout  le  palais  en  résonna.  Celte  suite  fit  beau-* 
coup  rire  le  roi,  auquel  le  jeune  homme  expliqua 
que  le  chien  était  son  meilleur  ami,  l'âne  son  plus 
utile  serviteur,  et  son  fils  le  plus  adroit  jongleur  : 
quant  à  mon  plus  grand  ennemi,  ajoute  le  damoi- 
sel,  j'ai  amené  ma  femme>  elle  que  j'ai  tant  servie 
et  tant  aimée.  Celle-ci  ayant  entendu  ces  paroles , 
fiit  aussi  étonnée  que  furieuse,  et  se  souv^iant  du 
vieillard  :  Oh  !  combien  je  suis  malheureuse ,  s'é- 
cria-t-elle!  pourquoi  suis-je  vivante  encore,  quand 
celui  que  j'aime  tant,  me  regarde  comme  son  enne- 
mie. Ohl  le  voleur,  le  plus  voleur  de  tous  les  hom* 
mes,  et  qui  devrait  être  pendu.  Moi  qui  depuis  si 
long-temps  garde  sous  la  terre  son  père  vieux,  chenu 
et  presque  pourri.  —  Bon  roi,  dit  aussitôt  le  damoi- 
sel,  nVt-elle  pas  un  grand  amour  pour  moi ,  cette 
femme  qui  pour  un  seul  mot  que  j'ai  dit  à  tort  ou  à 
raison,  livre  un  secret  qui  peut  causer  ma  mort?  Le 
roi  admira  la  sagesse  du  jeune  homme,  et  voulut 
que  son  père  vînt  à  la  cour.  Il  combla  ce  dernier 
de  bienfaits  et  ne  se  gouverna  plus  que  par  ses  con- 
seils ^  » 

Le  quatrième  sage  vint  à  son  tour,  et  il  raconta 
l'histoire  suivante  : 

c  Un  riche  seigneur  avait  une  fille  belle,  savante 

I  Véyêt  lêi  E^BâtBàH ,  np  6. 
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et  adroite,  mais  cruelle  et  intéressée.  Elle  avait  ûp^ 
pris  Tart  de  nécromancie  (magie) ,  et  résolut  d'en 
feire  usage  à  Tégard  des  nombreux  amans  qui  la 
poursuivaient.  Elle  laissa  donc  chacun  d'eux  par- 
tager sa  couche,  en  promettant  d'épouser  celui  qui 
parviendrait  à  l'embrasser,  mais  faisant  payer  cent 
marcs  d'or  à  tous  ceux  qui  dormaient.  Elle  plaçait 
chaque  nuit,  sous  Toreiller  desgaians,  une  plume  en- 
chantée qui  lesplongeait  dans  le  plus  profond  som- 
meil. Un  damoisel  ayant  une  première  fois  dépensé 
inutilement  cent  marcs,  résolut  de  tenter  encore 
Taventure ,  et  chercha  les  moyens  de  se  procurer 
Taisent  nécessaire.  Il  avait  parmi  ses  vassaux  un 
homme  très  riche ,  qui  l'avait  insulté  et  auquel  il 
avait  fait  couper  le  pied.  L'homme  riche  n'oublia 
jamais  une  telle  offense.  Ayant  appris  que  son 
jeune  maître  avait  besoin  d'argent,  il  o&it  de  lui 
prêter  la  somme  qu'il  désirait,  à  condition  que  $i 
au  jour  de  l'échéance,  le  bachelier  manquait  à 
son  engagement,  lui ,  son  vassal,  aurait  le  droit  de 
lui  couper  une  livre  de  chair.  Le  jeune  seigneur 
accepta  cette  condition,  et  muni  de  son  argent,  il 
se  rendit  chez  la  jeune  fille  intéressée.  Il  fut  bien 
accueilli,  on  mit  la  plume  enchantée  sous  son 
oreiller.  Mais  le  bachelier  se  souvenant  de  la  pre- 
mière épreuve,  ne  se  coucha  pas  aussi  vite ,  et  eut 
le  soin  de  bien  battre  son  oreiller  pour  qu'il  ne  fût 
pas  si  doux.  La  plume  enchantée  tomba  et  le  jeune 
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homme  fit  semblant  de  dormir.  Pleine  de  confiance 
dans  son  talisman,  la  jeune  fille  vint  se  placer  à  càté 
du  damoisel  qoi  se  réveilla  bientôt  et  contraignit 
la  rebelle  à  devenir  sa  femme.  La  jeune  fille 
aima  beaucoup  son  mari,  et  ils  vécurent  dans  les 
plaisirs  et  la  richesse.  Cependant  le  bachelier  ou- 
blia l'engagement  qu'il  avait  prisayec  son  vassal,  et 
laissa  passer  le  terme  fixé  pour  le  paiement.  Heu- 
reux de  sa  vengeance,  l'homme  riche  demanda  la 
livre  de  chair  et  refusa  tout  l'argent  qu'on  lui  of- 
frit en  compensation.  L'affaire  ayant  été  portée 
devant  le  roi,  celui-ci  consulta  les  plus  sages  de  sa 
cour  ;  mais  la  convention  existait,  il  fallait  qu'elle 
soit  exécutée.  La  jeune  femme,  adroite  et  sensée, 
se  rendit  au  tribunal,  et  après  avoir  offert  dix  mille 
marcs  au  terrible  créancier,  que  celui-ci  refusa , 
elle  fit  étendre  un  drap  blanc  à  terre,  y  fit  coucher 
son  mari,  et  elle  dit  :  Allons,  vassal,  prends  ta  livre 
de  chair,  mais  la  livre ,  ni  plus  ni  moins  ;  et  si  tu  te 
trompes,  malheur  à  toi,  car  tu  seras  ëcorché  vif  et 
tes  membres  seront  traînés  par  la  ville.  Le  créan- 
cier eut  peur  et  refusa  ;  on  le  contraignit  de  payer 
mille  livres  à  son  seigneur,  pour  lui  apprendre  à  ré- 
clamer ce  qu'il  n'osait  pas  accepter.^ 

Le  lecteur  a  &cilement  reconnu  dans  cette  hi- 
stoire l'un  des  incidens  du  fameux  drame  de  Shaks^ 

Voyêi  Ut  Extraits ,  »<>  6. 
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peare  inliLulé«  le  Marchand  de  Fenise.  Sans  aucuti 
doute,  Tauteur  angkia  n  a  pas  connu  le  poëme 
d'Herbers;  et  pourtant  ce  trouvère  peut  être  consH 
déré  comme  ayant  fourni  au  tragique  anglais  la 
terrible  péripétie  de  son  drame  ;  voici  comment  ! 
le  récit  du  trouvère  fut  imité  par  les  compilateurs 
d'un  livre  écrit  en  latin^  probablement  dans  les 
premières  années  du  xiv^  siècle,  et  qui  servit  de 
modèle  aux  conteurs  des  différens,  pays  de  TËU" 
rope,  principalement  à  ceux  d'Angleterre  et  dlta- 
lie*  Ce  recueil,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Gesta 
RoMANOiiuM  %  contient  des  contes  empruntés  à  la 
littérature  sacrée^  aux  traditions  orientales  et  aux 
ËibkBS  romanesques  admises  par  les  peuples  de  TEu- 
rope,  pendant  le  moyen  âgé.  Ce  livre  traduit,  ou 
plutôt  imité,  dès  le  xv^  siècle,  par  les  écrivains  an- 
glais, fut  très  populaire  en  Grande-Bretagne,  et  les 
contes  qui  s'y  trouvent  ont  été  le  sujet  de  quelques 
ballades.  C'est  ainsi  que  T histoire  analysée  plus 

I  Onptut  eontalttr  ou  wjet  du  Gesta  Romanorum  :  Wairton,the 
Bistoryof  ènglishpoetry,from  the  clùÈe  ofthe  eleventh  tù  the  eommen- 
eémem  of  tfm  eêffM^tiMh  emUurp.  Ib  whieh  aire  pfê/i^êd  tkrw  éiaèr" 
taHUrnê  tUçfihe  ûiigin  of  romantie  fiction  in  Bwrope,  %  On  IA9  A»- 
troduetionofleaming  Mp  JSngUmd*  9.  OnthB  G9$ta  JloffKmonim.-- 
/n  four  vohmes,  Lonéon,  1824^  in^.-~T.  I,  p.  cLxzni. 

Douce  (F.)  lUuitraJtUmi  of  Shaktpeare,  2  vol.  Ai-8. 

Gesta  Donumorum,  or  entertaining  moral  etories  etc.,  tramlaied 
/Vom  thé  laHn,  with  apréliminairy  cbservaiiont  and  copiout  notes.  By 
the  rev.  OuarUs  Sioan.  in  two  vcHiumes.  London,  1824,  «fi-12. 
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liaut»  qui  fait  partie  de  la  rédacticm  anglaise  du 
Hesta  Romanorum^  fiit  rendue  populaire  par  une 
ballade  qui  servit  probablement  de  modèle  à  Sfaaks- 
peare.  Sans  aucun  doute,  le  drame  du  poète  an* 
çlais  est  supérieur  au  récit  que  nous  avons  analysé; 
mais  pour  le  juger  convenablement ,  il  ne  &ut  pas 
oublier  la  différence  des  mœurs  et  des  époques  qui 
séparent  les  deux  poètes*  La  punition  infligée  au 
vassal  par  son  seigneut-^  nous  semble  cruelle  et  di«- 
minue  Phorreur  que  nous  inspire  Thomme  &  la 
livre  de  dfaatr.  Mais  cette  punition  n'était  pas  une 
vengeance^  et  les  lecteurs  du  moine  deHaute-Selve, 
habitués  M  régime  féodale^  à  ses  violences,  ne 
trouvaient  d'éts^ange  dans  ce  récit,  que  l'aveugle 
désirdu  riôhe  vassal ^  voulant  à  tout  prix  se  venger 
d'une  peine  cp'il  avait  peut-'étre  méritée.  L'origine 
de  ce  conte  est  orientai  ;  dans  plusieurs  compost* 
tious  indiennes^  on  trouve  des  pwsonnages  qui  con^ 
sentent  à  des  conditions  du  même  genre«  La  pensée 
de  faire  jouer  un  pareil  rôle  à  un  jui^  est  le  résul- 
tat des  idées  que  l'on  avait  au  moyen  Age^  sur 
ce  peuple  maudit  des  chrétiens  et  persécuté  par 
eux^ 

Voici  l'histoire  racontée  par  k  cinquième  sage  de 
Rome  : 

«  Il  y  eut  jadis  à  Rome  un  roi  puissant  qui,  at* 
taqué  par  ses  ennenua,  assembla  tous  ses  vasseaux 
et  se  mit  en  marche  pour  défondre  ses  états.  Il  élaiît 
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accompagné  de  son  jeune  fils  qui  chevauchait,  ayant 
un  autour  sur  le  poing.  L'armée  passa  devant  la 
maison  d'une  femme  veuve  et  très  pauvre  ;  elle  n'a- 
vait qu'un  fils  qui  la  nourrissait  de  son  labeur.  Ce 
dernier  possédait  une  seule  poule  qu'il  aimait  beau-" 
coup.  Le  fils  du  roi  ayant  aperçu  la  poule  qui  cher* 
chait  sa  pâture,  lança  son  autour  sur  cette  proie 
qui  fut  bientôt  saisie  par  Toiseau  carnassier.  Le  fils 
de  la  veuve,  craignant  pour  la  vie  de  sa  poule,  tua 
Tautour.  Le  fils  du  roi  en  fut  tellement  irrité,  qu'il 
tira  son  épée  et  fendit  la  tête  au  fils  de  la  veuve. 
Celle-ci  voyant  son  enfant  mort,  courut  près  du  roi, 
et ,  navré  de  la  plus  affreuse  douleur,  elle  demanda 
vengeance  :  Je  n'avais  que  lui,  dit-elle,  tu  dois  m'é- 
couter^  Le  roi  fut  juste  et  débonnaire,  il  répondit: 
Je  marche  contre  mes  ennemis,  et  j'ai  dans  ce  mo- 
ment beaucoup  d'affaires  ;  si  tu  veux  attendre  mon 
retour,  je  te  promets  une  bonne  justice.  — £t  si  tu 
ne  reviens  pas,  répliqua  la  veuve,  qui  me  la  fera? — 
Mon  successeur,  dit  le  roi.  Mais  la  veuve  reprit  :  Il 
n'aura  cure  des  malheurs  advenus  sous  ton  règne  ; 
rends-moi  justice  à  rinstant;  Dieu  t'en  saura  gré,  car 
je  suis  veuve  et  pauvre.  Le  roi  s'arrêta  donc,  et, 
quand  il  sut  que  son  fils  était  le  coupable,  il  dit  à  la 
veuve  :  Ton  fils  était  ton  seul  appui,  si  tu  veux^  je 
te  donnerai  le  mien,  ou  je  le  condamnerai  à  mourir. 
La  veuve  ayant  réfléchi  qu'en  prenant  la  vie  du 
jeune  prince,  elle  ne  rendrait  pas  son  fils  à  l'exis- 
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tence,  consentit  à  rester  près  du  roi,  qui  la  combla 
de  bienfaits  ^  •• 

Cette  histoire,  comme  celles  qui  la  précédèrent, 
retai'da  la  mort  du  jeune  Lucinien,  mais  pour  un 
jour  seulement.  Le  lendemain  il  fut  ramené  devant 
le  fatal  bûcher  ;  alors  parut  le  sixième  sage  de  Rome 
qui  parla  en  ces  termes  : 

«  Un  homme,  après  avoir  pendant  longuet  années 
exercé  le  métier  de  voleur,  devint  très  riche.  Il  chan- 
gea de  vie  et  étonna  beaucoup  ses  voisins  qui  con- 
naissaient toute  son  histoire.  Il  avait  trois  fils  aux- 
quels il  conseilla  de  prendre  un  état;  mais  après  s'être 
consultés,  cesjeunes  gens  décidèrent  qu'ils  feraient 
comme  leur  père  et  voleraient.  Us  résolurent  de 
s'emparer  d'un  très  beau  cheval  qui  appartenait  à  la 
reine,  et,  pour  cela,  ils  s'avisèrent  d'un  stratagème 
qui  ne  leur  réussit  pas.  L'un  d'eux  se  cacha  dans 
l'herbe  que  l'on  apportait  au  cheval,  et  ses  frères  at- 
tendirent en  dehors.  La  nuit  venue,  le  voleur  sella, 
brida  le  cheval,  etsortitavec,  pour  rejoindre  ses  frè- 
res ;  mais,  arrêtés  par  les  gardes  de  la  reine,  les  trois 
jeunes  gens  furent  conduits  devant  elle.  Ayant  re- 
connu les  fils  du  voleur  devenu  honnête  homme,  la 
reine  fît  appeler  ce  dernier,  et  lui  dit  ce  qui  était  ar- 
rivé* Usn'ontpas  voulu  suivre  mes  conseils^  répondit 
l'ancien  voleur,  ils  doivent  être  punis.  La  reine  qui 
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raiiuait  beaucoup  lui  dit  :  Tu  peux  racheter  tes  en- 
fans  :  raconte-moi  trois  des  aventures  les  plus  ex- 
traordinaires qui  te  soient  arrivés.  —  J'y  consens, 
dit  le  père>  et  il  commença  :  Étant  jeune,  je  me  trou^ 
vais  à  la  tête  de  cent  compagnons  hardis  et  forts. 
Nous  entendîmes  parler  d'un  géant  riche  en  or  et 
en  argent,  qui  demeurait  seul  au  milieu  d'un  bois. 
Nous  allâmes  dans  sa  maison,  et  pendant  qu'il  était 
absent ,  nous  nous  emparâmes  de  toutes  ses  ri- 
chesses. Mais  en  sortant,  nous  fômes  attaqués  parle 
géant  et  dix  de  ses  compagnons.  Vaincus  et  attachés 
ensemble,  le  géant  nous  conduisit  dans  sa  demeure, 
et  là ,  commença  à  nous  manger  les  uns  après  les 
autres.  Je  l'aurais  été  comme  les  acitnes  ;  mais  je 
parvins  à  faire  croire  au  géant  que  j'avais  une 
grande  science  médical,  et  que  je  le  guérirais  d'un 
mal  qu'il  avait  sur  les  yeux.  II  consentit  k  se  livrer 
à  moi  et  ë  s'étendre  par  terre.  Je  pris  alors  un 
grand  bassin  d'huile  boiiiUante,  le  versai  sur  là  tété 
du  géant  et  lui  fit  perdre  la  vue.  Mais  le  géant  se 
releva,  courut  après  moi,  et  bisp  qu'il  fut  aveugle, 
il  m'aurait  infailliblement  pris,  à  force  de  dierc^r 
dans  sa  demeure  où  j'étais  enfehné,  si  je  n'étais  par- 
venu à  me  réfugier  au  haut  d'ime  écheU^*  Ayant  re- 
marqué que  le  géant  n'ouvrait  sa  pprte  que  pour 
laisser  sortir  ses  brebis  qui  gagnaient  toutes  secdes 
leurs  pâturages,  et  qu'un  sort  jeté  sur  elles  empê- 
chait de  se  perdre  ou  d'être  volées,  j'ouvris  le  ventre 
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à  la  plus  grasse  de  toute  et  je  ip'envel<^pai  dans  sa 
pcAU.  Mais  avaat  de  laisser  sortir  ses  b|*ebis^  le  géant 
aveugle  les  comptait,  et  chaque  jour,  retenait  la  plus 
grasse  pour  son  r^pas.  Je  fus  arrêté  pour  cette  rai- 
son pendant  six  jours  de  suite  ;  enfin,  le  septième 
jour,  biçQ  enveloppé  dans  une  peau  de  brebis,  je 
parvins  |i  échapper  au  géant.  Quand  je  fus  hors  de 
sa  demeure,  je  me  sentis  joyeux,  et  je  le  raillai  de 
s^étre  )aissé  aveugler  par  moi  et  de  n'avoir  pas  su 
m^  tenir  enferme  :  Ami,  répondit^il,  tu  as  fait  une 
bonne  ruse  et  je  dois  t'en  récompenser. Tirant  de  son 
doigt  an  anneau  d'or,  il  m^  le  jeta.  Cet  anneau  était 
lourd  et  valait  au  moins  trente  besans.  J'eua  envie 
de  le  posséder}  mais  j'en  fus  puni,  car  le  géant  avait 
jeté  un  charme  sur  cet;  anneau  qui  ne  pouvait  plus 
quitter  mqn  doigt  et  qui  disait  sans  cesse  :  «  Je  suis 
là,  je  suis  \\k  n.  Le  géant  courut  vers  moi,  et  je 
m'empressai  de  fiiir  :  il  était  grand  et  long,  et  se 
heurtant  aux  arbres,  il  tombait  sans  cesse,  car  il 
avait  douze  coudées  de  haut;  mais  se  relevapt  bien 
vite,  ^e  géant  recommençait  à  coiirir  après  moi.Tout 
onfuyai^t,  je  pris  la  résolution  de  coupermon  doigt; 
l'ayant  donc  plaoé  dana  ma  bouche,  je  le  fendis  avec 
mes  dents  et  je  le  jetai  au  géapt;  par  ce  moyen 
je  lui  éehapps^i ,  non  sans  avoir  px  grand  peur. 
Cette  aveotiire ,  je  crois,  mérite  bien  que  l'on  me 
rende  un  de  mes  fils;  pour  les  deux  autres,  je  vous 
dirai  ce  qui  m'advint ,  avant  de  quitter  I9  foret. 
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Sorti  des  maios  du  géant,  continue  l'ancien  voleur, 
j'errai,  deux  jours,  au  milieu  d'une  grande  forêt  ha- 
bitée par  des  lions,  des  ours,  des  dragons;  et  je  ne 
trouvai  qu'une  cabane  près  de  laquelle  trois  voleurs 
avaient  été  pendus;  j'y  entrai  et  vis,  devant  un 
grand  feu,  une  femme  avec  son  enfant;  elle  pleurait: 
je  lui  demandai  où  j'étais,  et  si  il  n'y  avait  pas  d'au- 
tres habitations.  Non,  reprit-elle,  à  plus  de  trente 
lieues  environ  ;  j'ai  été,  la  nuit,  enlevée  d'auprè$  de 
mon  mari  et  conduite  ici  par  des  mauvais  esprits  que 
les  gens  SL^peMent  Esin'es  ^  Il  m'ont  ordonné  de 
faire  cuire  mon  'enfapt  qu'ils  doivent  manger  cette 
nuit.  Je  promis  à  cette  femme  de  venir  à  son  aide, 
et  de  délivrer  son  enfant;  c'est  pourquoi  étant  sorti, 
je  décrochai  l'un  des  trois  pendus,  et  le  portant  à 
la  femme,  je  lui  ordonnai  de  le  faire  cuir,  au  lieu  de 
son  enfant,  et  je  conduisis  ce  dernier  dans  la  forêt, 
où  je  le  cachai  dans  le  creux  d'un  chêne.  La  nuit  ve-» 
nue,  les  Es  tries  ne  tardèrent  pas  à  descendre  des 
montagnes  ;  elles  ressemblaient  à  des  guenons. 
Quand  la  chair  de  pendu  fut  cuite,  elles  se  la  parta- 
gèrent avec  une  grande  voracité.  Le  plus  grand  de 
ces  génies  interrogea  la  femme  pour  savoir  si  c'é-i 
tait  bien  l'enfant  qu^elle  leur  avait  donné  à  manger. 
Elle  répondit,  que  c'est  bien  son  fils;  mais  le  génie, 
ayantquelqueméfiance,  envoya  trois  i^^f^r/i^  avec  des 
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couteaux  pour  rapporter  un  morceau  delà  chair  des 
trois  pendus.  Alors  je  me  mis  à  la  place  de  celui  que 
j'avais  ôté,  et  Tun  des  génies  coupa  un  morceau  de 
ma  cuisse;  je  souffris  beaucoup  toute  la  nuit.  Ren- 
dez-moi mon  autre  fils  et  je  vous  dirai  la  fin  de  cette 
histoire.  Quand  les  E stries  m'eurent  ainsi  coupé  un 
morceau  de  la  cuisse,  je  descendis  de  l'arbre  où  je 
m'étais  pendu,  et  j'étanchai  avec  ma  chemise  le  sang 
qui  eoulait  à  flots  de  ma  blessure  ;  je  regagnaile  lit 
que  je  m'étais  fait  près  de  la  maison,  et  j'eus  à  sup- 
porter d'horribles  souffrances.  Les  génies,  après 
avoir  fait  rôtir  les  trois  morceaux  de  chair  qu'ils 
Tenaient  de  couper,  se  mirent  à  les  manger  ;  dès 
que  la  maîtresse  eut  goûté  de  ma  chair:  Oh!  dit-elle, 
que  celle-là  est  bonne  et  fraîche;  il  y  a  long-temps 
que  je  n'en  n'ai  eu  de  pareille  ;  bien  vite  allez-moi 
chercher  le  corps  de  ce  pendu ,  nous  le  mangerons 
tout  aussitôt.  Quand  j'entendis  ces  paroles,  je  quittai 
de  nouveau  mon  lit  et  j'allai  me  remettre  avec  les 
autres  pendus.  Aussitôt  les  trois  méchans  esprits 
s'emparèrent  de  moi ,  et  tirant  mon  corps  par  les 
pieds,  ils  me  déchirèrent  impitoyablement  les  bras, 
les  épaules  et  le  dos,  au  milieu  des  broussailles  et  des 
épines,  et  me  jetèrent,  ainsi  couvert  de  blessures, 
aux  pieds  de  leur  maîtresse.  Les  esprits  voulaient 
me  couper  en  morceaux,  quand  je  ne  sais  ce  qu'ils 
aperçurent,  mais  ils  prirent  la  fuite.  Resté  seul  avec 
la  mère  et  l'enfant,  nous  quittâmes  ces  lieux,  et, 
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afurès  ayoîr  marche  quarante  jour&,  scMiffi*ant  la  êi- 
ligue  el  la  faina,  nous  alteignlmes  la  maison  de  la 
jeune  femme«  Je  y<ki$  ai  dit  trois  histoires»  raclez- 
mot  mes  fila.  La  reine  acquitta  sa  prom^sse^ 

Le  dernier  récit  des  sept  Sag<^  de  Rome,  ap« 
partient  Sim  traditions  populaires  de  noire  histonre  ; 
c'est  l'origine  que  ks  romanciers  attribuent  k  Pil- 
lustreGodefroide  Bouillon.  Une  expédition  aussi  re- 
inarqual)le  que  la  première  croisade  ne  pouvait  man< 
quer  de  Bj.er  l'attention  des  (ropvdres  ;  et  comme 
introductiiw  au  récit  qu'^s  devaient  çqmpo^w  sur 
les  guerres  saintes,  ils  dél)itèrQnt  nn^  fy^hU  doi^t  l'o- 
rigine est  difficile  h,  çQnnaltre ,  mm  qui  p9i*a^  em- 
pruntée au  génie  de  l'orient. 

Un  damoisel  fort  hien  é}evé ,  refopU  de  t^leps  et 
de  vertu ,  aimait  avec  une  telle  passion  \^  chasse  » 
qu'il  y  consacrait  une  grande  partie  de  s^  yie^  Un 
jour  il  s'égara  t  et  après  avoir  long-temps  cherché  à 
rejoindre  ses  chasseurs ,  il  firriva.  au  hord  d'une 
claire  fontaiae  dans  l^uelle  se  hs^^gtmX  toute  $?ule 
uue  j^une  çt  helle  fée.  Epris  du  plu^  violent  ^mour, 
le  chasseur  oublia  tout^^  et  s'éupt  emparé  d'une 
chaîne  d'or  qui  gisait  le  pouvoir  4ç  la  tée ,  il  I4  re- 
tira de  l'eau ,  1»  couvrit  de  ses  vçt^m^ps  et  luj  de- 
manda de  l'épouser.  Moitié  violence,  moitié  plitisîr, 
la  jeune  fée  consentit  >  et  les  deux  amws  passèrent 
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to«ielawiît «abord de  la fontoine,  aprèsavoir donné 
et  reçu  le»  fti»s  douces  caresses*  La  jeune  fée  con* 
naiasait  parâ^itemeni;  le  cours  des  astres;  jatant  ses 
r^^ards  aux  cieux  »  elle  ne  tarda  pas  à  s'aperce^ 
voir  qu'elle  donnerait  le  jour  à  six  fils  et  une  fille. 
Ejyk  1^9  dit  à  son  époux  ^  et  iut  tout  épouvantée. 
Le  dajoaoiset  la  rassurai  la  couirrit  de  baisers,  et  le 
jour  yeuM ,  Tayaut  placée  sur  son  coursier ,  il  la 
mena  dans  son  palais*  Ses  vassaux  le  reçurent  avec 
une  grande  joie^  lui  et  sa  noqyelle  épousée  qu'ils 
ne  connaissaient  pas.  Mais  la  mère  du  damoisel 
jeta  les  hauts  cris ,  et  supplia  son  fils  de  renToyer 
cette  femme.  Voyant  que  toutes  ses  remontrances 
étaient  inutiles,  elle  se  résigna  et  fit  semblant  d'a- 
gréer sa  bru.  Elle  l'entoura  de  soins ,  de  préve* 
nance,  et  sous  prétexte  qu'elle  était  enceinte  ^  elle 
éloigna  d'elle  toute  autre  personne  ;  elle  seule  et 
ses  afiSdés  pouvaient  approcher  la  jeune  fée,  qui  ne 
tarda  pas  à  mettre  au  monde  six  fils  et  une  fille , 
ayant  au  cou  une  chaîne  d'or^  La  mère  du  damoi* 
sel  les  reçut  y  et  comme  la  jeune  fée  ne  pouvait 
rien  voir ,  à  cause  de  ses  souffî*ances ,.  cette  mar^*- 
tre  mit  à  leur  place  sept  petits  chiens  ;  puis  confiant 
les  fils  nouveau* nés  à  un  serviteur,  elle  lui  or- 
donna de  les  porter  dans  la  forêt  et  de  les  tuer.  Le 
serviteur  obéit  ;  mais  arrivé  dans  la  forêt ,  il  trouva 
ces  enfans  si  beaux  qu'il  n'eut  pas  le  courage  de 
frapper.  Il  les  posa  sous  un  arbre,  pensant  bien  que 
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les  bétes  saavages  feraient  d'eux  leur  pâture-  Un 
sage  vieillard,  qui  habitait  seul  au  milieu  des  bois , 
rencontra  les  enfans ,  les  recueillit ,  et  les  éleya  près 
de  lui  y  pendant  sept  années.  Quant  au  chevalier, 
sa  mère  lui  ayant  montré  les  sept  petits  chiens ,  lui 
fit  connaître  que  c'était  là  le  fruit  de  ses  amours 
avec  la  prétendue  fée  :  Tu  disais  qu'elle  était  fée  ; 
beau-fils ,  à  sa  pr<^ëniture  il  est  facile  de  reconnaît 
tre  sa  nature-  Le  damoisel  irrité ,  prit  sa  femme 
dans  une  grande  haine ,  et  Payant  fait  placer  dans 
un  trou  où  elle  restait  enfouie  jusqu'aux  mamelles, 
il  ordonna  à  ses  gens  de  laver  tous  leur  mains  sur 
sa  tête ,  de  les  essuyer  avec  ses  cheveux  ;  et  il  vou- 
lut qu'elle  fut  nourrie  avec  le  pain  des  chiens  du  pa- 
lais. La  fée  endirra  sept  années  de  pareilles  injures, 
ce  qui  altéra  beaucoup  sa  grande  beauté,  ajoute  le 
naïf  trouvère.  Cependant  élevés*  par  le  philosophe 
au  milieu  des  bois,  ses  enfans ,  nourris  avec  le  hiil 
des  bétes  sauvages ,  s'occupaient  à  chasser  et  rap- 
portaient au  vieillard  les  oiseaux  qu'ils  avaient  pris. 
Un  jour  que  leur  père  vint  à  chasser  dans  la  forêt , 
il  aperçut  les  beaux  enfans  qui  portaient  tous  une 
chatne  d'or  à  leur  cou.  Il  prit  plaisir  à  les  regarder, 
mais  ceux-ci  Payant  vu,  disparurent  aussitôt  Ren- 
tré dans  son  palais ,  le  chevalier  raconta  son  aven- 
ture k  sa  mère  :  celle-ci  ayant  fait  venir  le  serviteur 
qu'elle  avait  chargé  de  tuer  les  enfans,  lui  ordonna, 
sous  peiné  de  la  vie ,  de  courir  dans  le  bois ,  de  lui 
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apporter  les  chaînes  d'or  que  ces  enfans  portaient 
à  leur  cou.  Le  serviteur  obéit;  il  trouva  les  enfans 
dam  le  bois,  jouant  au  bord  d'une  onde  claire  et 
pure  y  où  les  six  frères  ne  tardèrent  pas  à  se  jeter , 
après  avoir  détaché  leur  chaîne  d'or,  et  avoir  pris  la 
forme  de  beaux  cygnes  blancs.  Le  serviteur  s'appro- 
cha de  la  jeune  fille  qui  gardaient  les  chaînes ,  s'en 
empara,  et  voulut  aussi  prendre  celle  que  la  jeune 
fille  portait  à  son  cou ,  mais  elle  parvint  à  lui  échap- 
per. Le  serviteur  rapporta  les  chaînes  d'or  à  sa  mai- 
tresse,  qui  manda  aussitôt  un  orfèvre  et  lui  ordonna 
de  briser  ces  chaînes  et  d'en  faire  une  coupé.  Ce  . 
dernier  voulut  obéir ,  mais  il  lui  fut  impossible  de 
rompre  un  seul  des  anneaux  :  c'est  pourquoi  il  fit 
une  coupe  avec  un  autre  or  et  la  présenta  à  la  mère 
du  chevalier.  Les  jeunes  fils  de  la  fée ,  ayant  perdu 
leur  chaîne  d'or ,  ne  pouvaient  plus  reprendre  leur  . 
formehumaine.  Us  allaient  tout  le  jour,  poussant  des 
cris  plaintifs;  fatigués  de  vivre  sur  le  même  lac  ,  ils 
prirent  leur  vol ,  et  arrivèrent  près  du  château  de 
leur  père ,  dans  un  étang  fort  beau,  qui  se  trouvait 
à  l'entrée.  La  jeune  fille  les  avait  suivis.  Le  cheva- 
lier qui  était  à  la  fenêtre  de  son  château  ne  tarda 
pas  à  remarquer  ces  nouveaux  hôtes,€i  voulut  qu'ils 
fussent  bien  traités  et  bien  nourris.  La  jeune  fille  re- 
prit quelquefois  sa  forme  humaine ,  et  s'introduisit; 
dans  le  château;  elle  eut  pitié  de  sa  mère,  sans  la 
connaître,  et  partagea  souvent  son  pain  ave<^  elle.  Les 
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gens  du  château  ne  lardèrent  pas  k  remarquer  eetle 
en&nt,  et  son  amour  pour  la  fée  malheureuse,  et  les 
caresses  que  lui  prodiguaient  les  beaux  cygnes  ^ 
quand  elle  leur  portait  à  manger.  Plusieurs  ajou- 
Uient  que  cette  enfant  resemblaît  à  la  fée ,  et  le 
chevalier  avait  un  gtand  plaisir  à  regarder  Tenfent. 
Un  jour  il  Tappela  ;  celle-ci  s'approcha  Tolontiers: 
le  chevalier  remarqua  la  chatne  d'or  attachée  à  son 
cou,  et,  se  souvenant  de  la  fée  qu'il  avait  eu  pour 
femme  ;  Ën&nt ,  dit41 ,  d'où  es-^tu  née  P  quel  est  ton 
père?  quelle  est  ta  mère  ?  pourquoi,  matin  et  soir^ 
portes-tu  à  manger  aux  cygnes  qui  acceptent  volon^ 
tiers  de  ta  main  leur  nourriture  ?  La  petite  fille  pleura 
et  répondit  :  Sire,  Dieu  seul  pourrait  vous  dire  com* 
ment  hommes  ou  femmes  naissent  sans  père,  ni  mère: 
et  pourtant  il  est  véritable  que  je  n'en  eus  jamais  ; 
j^  sais  bien  que  ces  cygnes,  qni  vieiment  près  de 
moi ,  sont  mes  frères  :  et  la  jeune  fifle  continua  à  ra* 
conter»  en  pleurant ,  toute  son  histoire.  La  vieille 
mèr«  du  clievalier  et  son  fidèle  serviteur  écoutaient 
ee  récit  ;  ils  frémirent,  et  ne  doutèrent  pas  que  la 
vérité  ne  soit  bien  vite  connue,,  aussi  la  vieille  donna 
Tordre  de  tuer  la  petite  fille.  Un  jour  donc  qu'elle 
sortait  du  château»  le  sergent  courut  après  elle,  l'é*^ 
pée  haute  et  tout  prêt  à  la  firapper ,  quand  le  sei- 
gneur  chevalier  parut  tout  à  coup.  Otant  Tépée  au 
serviteur  :  Pourquoi  vouloir  tuer  cette  en&nt,  a'é- 
cria-t-il  ?  Le  vassal  épouvanté,  tomba  aux  genoux  du 
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maître  et  lui  raconta  toute  l'histoire.  Le  chevalier, 
plein  de  fureur^  courut  ches  sa  mère  qui  lui  ayoua  son 
crîme^On  manda  bien  vite  rorfèrre,  et  ce  dernier  Ait 
obligé  de  rendre  compte  des  chaîne»  d*or  qui  lui 
avaient  été  confiées,  il  avoua  sa  ruse^  et  déclara  que 
n'ayant  jamais  pu  rompre  un  seul  des  anneaux^ 
il  avait  fait  la  coupe  avec  un  or  différent.  Il  rap- 
porta les  chaînes  qui  furent  remises  à  la  jeune  fiUe. 
Bientôt  les  cygnes  blancs  reprirent  leur  forme  hu- 
maipe,  excepté  un  seul,  parce  que  l'orfêvre,  en  es- 
sayant son  travail,  avait  altéré  l'un  des  anneaux.  Ce 
cygne  blanc  accompagna  toujours  l'un  de  ses  fré- 
reSy  qui  devint  un  grand  et  illustre  chevalier,  car  ce 
fat  lui  qui  tint  le  duché  de  Bouillon ,  et  fit  la  con^ 
quête  de  Jérusalem  ^ 

Cette  belle  légende  qui  parait  empruntée  à  l'O- 
rient, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  fiit  aux 
xn«  et  xiii«  siècles  très  populaire  en  Europe.  Non 
seulement  les  trouvères  français  en  firent  le  sujet 
de  leurs  chants,  mais  en  Allemagne  et  en  Flan- 
dre, elle  se  reproduisit  sous  des  formes  diver* 
ses  ;  et  les  frères  Grimm  dans  leur  livre  sur  les 
Traditions  populaires  de  VAUemagM^^  ont  donné 


*  Yùytz  Ut  Extraits  ^  n»  9. 

•  TrmâiiiùiÊiéUêmmndeinweiiliéSBtj^UéeipùfleêfirèrêtQ^ 
Éraauit€ê  paît  M.  Thêil.  Parii,  1S38;  tfi-8,  2  vol.  T.  li,  pagtê  849  à 
378. 
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plus  de  huit  fecits  différens,  tous  relatifs  à  ce  sujet 
Le  Êimeux  poème  allemand  du  Lokengrin,  dont  il 
existe  plusieurs  rédactions,  est  composé  avec  cette 
fable,  ainsi  que  notre  vieux  poëme  du  Chevalier  au 
Cygne  y  qui  commence  les  récits  romanesques  con- 
sacrés à  Godefroy  de  Bouillon  ^ 
^    Après  l'histoire  du  Chevalier  au  Cygne^  Virgile 
lui-même  vient  au  secours  de  son  élève,  et  dans  le 
but  de  prouver  l'innocence  de  Lucinien,  il  raconte 
l'histoire  suivante  :  J'avais  un  compagnon  d'étude, 
fils  de  sénateur  et  très  grand  clerc  en  philosophie; 
il  était  si  savant  qu'il  refusa  toujours  de  se  marier, 
'  malgré  les  instances  de  ses  parens  et  de  ses  amis^  à 
cet  égai'd.  Fatigué  des  sollicitations  nombreuses  de 
ces  derniers,  il  fît  venir  un  sculpteur,  et  lui  de- 
manda de  représenter  en  marbre  la  plus  belle 
femme  qu'il  pourrait  imaginer.  Le  sculpteur  ayant 
travaillé  avec  beaucoup  de  soin,  réussit  à  produire 
la  représentation  d*une  femme  incomparablement 
belle.  Le  fils  de  sénateur,  l'ayant  montrée  à  ses 
parens,  leur  dit  :  Quand  j'aurai  trouvé  une  femme 
pareille  à  cette  statue,  je  l'épouserai*  Un  jour  il 
arriva  que  des  voyageurs  qui  revenaient  de  la  Grèce, 
ayant  vu  la  statue,  se  mirent  à  genoux  devant  elle. 


>  Axk  iujét  du  ChevàUer  au  Cygne,  voyes  VlniroâueUim  du  ieeond 
volume  de  la  Gbroniqub  rivéb  de  PflrLtpps  Mouskbs^  publiée  par  M.  le 
baron  de  Reiffèmberg,  —  Bruxellee,  1838^  tn-4o. 
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Qtt  leur  demanda  pourquoi  Us  adoraîeiit  cflte  mai^  î 
Nous  vélums  d'un^  ps|^  dirênl^ils ,  où  une  fisnmè 
dont  celte  statue  est  la  par&îte  ressemblanee,  nom 
a  c<|bblé  de  bien&iiSi  Nous  ne  saToiis  si  die  est 
dwû^  ou  dai^otseUe,  car  elle  vit  înoonnue  dans  mé 
tour.  Surpris  de  qotle  aventure,  le'  jenUe  séoÉMir 
partit  wasitôt  pour  k  Gréce;^  En  débarquant  sur  le 
rfva^e»  il  wil  l^.tour  où  la  bdUe  inconnue  était  enfer^ 
mée.  Ce]ie«qi,  paraissant  à  là  fenêtre^  apprit  aucune 
ho«i«ie  qu'elle  ékai^rsnartée- au  roi  du  pays,i^î, 
jaloux  de  ,aés  charmes,  la  gardait  toujours  empri- 
sonnée» Le  sénatwr  9  ayant  fait  connaître  à  la  dame 
l'dbjet  de  s<hi  voyage,  ne  tarda  pas  à  se  lier  aTec  le 
roi  de  la  Grèce;  et  à  obtenir  de  hâ'  la  pernûssion  de 
construire  une  tour  en  iace  de  celle  où  la  jeune 
daipe  était  enfermée.  Le  Romain  fit  encore  prstr- 
tiquer  un  souterrain  qui  lui  facilita  Tentréc;  de  h' 
tour^ opposée^  lasieone,  et  il  put  aisément  obtenir 
l'objet  de^Qn  amour*  Le  roi  ne  soupeonna<])as  la 
ruse.  Bien  plus,  le  Romain  jouissait  de  tous  les  « 
meublMijui  appartenment  au  roi,  sans  que  ce  dernier , 
pui  comprendre  comment  cela  se  disait.  Ainsi  ét^t' 
allé  voir  rétranger  son  ami ,  il  reconnut  diez  hii 
ses  échecs  ;  il  jcourut  bien  vite  à  la  tour  :  mais  le 
Rotoalif  passant  par  le  souterrain,  replaça  les 
édbiecs  avant  que  le  roi  ne  fôt  arrivé.  Un  siitre  jour, 
invité  par  son  ami  à  un  splenâide  repas,  il  reconnut 
toute  sa  vaisselle,  et  sur  les  épaules  du  Romain,  le* 


t. 


lO. 
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manteau  4|u'il  avait  <lonné  à  sa  £aoime  :  il  courut 
encore  h^  la  tour,  mais  il  yit  les  couteaux  étales 
bassins  à  leur  place,  et4e  manteau  qu'il  ayaii  donné 
était  près  de  la  dame.  Le  repas  '  terminé',  sa 
femme  elle-même  entra  chez  le  Romain.  Ne  pou-* 
yfenten  crdire  ses  yeux,  le  roi  courut  k  la  tour; 
mais  la  dame  y  était  avant  lui,  et  le  raillant  avec 
douceur,  elle  l'accusa  de  perdre  Tesprit*  Il  lui  ra- 
conta son  étrange  aventure  ;  mais  la  damé  le  dis- 
suada, et  le  conseilla  de  reconiduire  le  Romain  qui 
venait  de  lui  annoncer  son  départ.  En  eiFet,  un 
vaisseau  à  la  voile,  attendait  le  Romain  qui  s'y  em- 
barqua avec,  la  femme  du  roi.  Ce  dénier  les  ac- 
compagna trois  jours,  et  il  revint  dans  ses  états. 
Il  fut  sur  le  point  de  mourir  de  dépit,  en  apprenant 
son  malheur.  Le  Romain  conduisit  sa  maîtresse 
dans  sa  demeure  ;  et  quand  le  roi  vint  réclamer 
sa  femme,  il  lui  montra  la  statue,  en  disant  que  les 
dieux  avaient  infligé  cette  punition  à  l'iofidéle.  Le 
nouveaiai  possesseur  delà  dame  en  fut  aussi  très 
jaloux;  il  l'enferma  dans  une  tour  dont  il  garda  lui- 
même  la  clef.  La  jeune  dame  n^en  chercha  p^  moios 
d'autre^  aoKMirs,  et  un  jour  que  son  amant  dormait 
à  ses  cotés,  elle  sortit,  alla  trouver  on  galant,  et  ne 
revint  que  fort  tard ,  au  point  du  jour.  Mais  le  Ro- 
main s'était  éveillé  et  attendait  l'infidèle  à  la  fenêtre. 
Quand  elte  revint,  il  refiisa  de  la  laisser  entrer; 
celle^,  qui  connaissait  sa  &iblesse,  s^approcha  d'un 
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puits ,  y  jeta  une  pierre ,  et  se  cacha  au  bas  de  Ui 
tour.  Le  Romain  sortit  pour  aller  au  secours,  ae 
doutant  pas  du  désespoir  de  sa  maîtresse;  mais 
ceUe-ci  monta  vite  à  la  tour,  après  avoir  fermé  la 
porte,  et  refusa  Tentrée  au  jaloux,  qui  fut  obligé  de 
promettre  à  sa  maîtresse  de  ne  plus  la  tenir  enfer- 
mée, et  qui,  le  lendemain ^  abattit  la  prison  quMl 
lui  avait  faite  ^ 

Herbers  finit  son  poëme  en'  nous  racontant  le 
triomphe  de  Lucinien,  son  couronnement,  son  rè- 
gne, pendant  lequel  il  fiit  converti  au  christianisme 
par  des  apôtres  de  la  foi.  Herbers  dit  que  Virgile, 
en  mourant,  tint  si  ferme  dans  sa  main  le  livre  où  il 
avait  écrit  toutes  les  sciences,  qu'il  fallut  bien  le 
laisser  partir  avec  lui  ">. 

>  Nos  ledeura  ont  fadlemeot  reconnu,  dans  cette  histoire,  deux  ooUles 
qui  se  retrouvent,  mais  séparés,  dans  le  Roman  des  sept  Sages  et  dans 
plusieurs  autres  compositions.  Voyez  à  ce  sujet  la  première  partie  de  ce 
Yolume,  pages  145  et  168;  et  dans  le  Roman  des  sept  Sages,  en  prose, 
pages  35et  S9. 

>  '  Herbers  define  Ici  son  livre  ; 

Au  bon  roi  Loejs  le  livre , 
Gui  Dex  doint  honor,  en  sa  vie. 
S'aueuns  est  kî ,  par  envie , 
Parolt  de  rien  k'il  est  dile^ 
Gart  raison  a  cen  Vil  dirait , 
Vilains  iert  ki  en  mesdiroit. 
Li  livres  est  fais  de  savoir  ; 
Toute  Tistolre  est  de  voir. 
Qui  la  tanroit  por  manteresse. 


/ 
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J'ajouterai  quelques  observations  sur  l'œuvre 
que  je  viens  d'analyser,  et  qui,  sous  plusieurs  rap'^ 
ports,  est  digne  de  fixer  l'attention. 

t>îe  oomant  ranchanteresse 

Phitomissa  ki  tant  aaréit , 

< 

Le  prophète  ki  tant  yaUoit, 
Samnalain  resosdtait 
De  lai  oà  il  iert  le  gittalt  ? 
À  se  die  par  kel  raison 

Li  anchantéor  Pharaon 

« 

De  lor  yerges  coulnevres  firent  t 
£t  oomant  les  rainnes  issirent 
De  la  pain  t  oommant  ayint 
Qae  Taigue  de  NiUe  devint, 
S'ansi  eom  dist  Sainte- Éscrilure  ? 
Et  die  par  keiile  arentttre 
^  Gircé  transfigurait  ansis 

Toz  les  compaignons  Ulissis? 

Sains  Augostins  le  dist»  por  voir, 

Qoi  nuiit  par  fût  de  ^ant  savoir. 

Si  est  la  fins  de  ceste  ystove  y 

Bien  saichiei  k'elle  est-tote  voire.     -••  « 

Qoi  ne  la  vueit  croi|^  sd'  laist  ; 

Je  soi  cil  ki  à  tant  s'en  taist. 

Etàoellekiraitescrilie, 

Daingne  Diex  faire  tel  mérite 

Qœ  la  joie  de  Paradis 

Qoe  Dex  ait  ses  amis  promis , 

Li  doinst  en  la  fin  de  sa  vie  ^ 

Et  vos  toz  k'i  Tavei  oïe.  Amen 
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Composé  dans  le  milieu  du  xiue  siècle ,  le  poème 
d*H«rbers  résume  plusieurs  parties  de  la  littérature 
romanesque;  ainsi  l'une  des  principales  données 
appartient- aux  traditions  bibliques,  car  Taccusa- 
tion  portée  contre  le^  jeune  Lucinien  ressemble 
assez  à  Fhistoire  de  Joseph  pour  avoir  été-  copiée 
sur  elle.  Cependant  le  récit  biblique  a  pu  modifier 
celui  des  livres  orientaux,  sans  avoir  pour  cela  servi 
de  modèle.  Quant  à  Timitaticm  des  aventurées  d'U^ 
lysse  dans  Tantre  de  Polyphème ,  elle  a  pu  être  di-' 
rectement  empruntée  parole  trouvère  à  V Odyssée 
d'Homère,  car  elle  était  mieux  connue  en  France , 
au  xui®  siècle,  qu'on  ne  le  croit  communément.  Le 
rôle  que  Herbers  fait  jbuer  aci  poète  Virgile  est  en 
rapport  avec  les  traditions  rom<inesques  admises  au 
xnie  siècle  :  depuis  cent  années  environ ,  le  chantre 
d'Enée  était  le  héf  os  d'une  légende  merveilleuse  et 
bizarre,  dont  les  incidens  se  multipliaient  suivant 
le  goût  ou  les  connaissances  des  chroniqueurs  et 
des  poètes  qm  la  racontaient.  Difficilement  on  pour- 
rait expliquer  Forigine  et  les  causes  de  cette  légende; 
mais  elle  obtint  une  célébrité  européenne ,  et  le 
moine  de  Haute-Selve,  en  mêlant  le  nom  de  Virgile 
à  rhistoire  des  sept  Sages ,  ne  faisait  qu'ajouter  & 
son  œuvre  un  élément  de  succès.  De  plus^  il  ratta- 
chait son  poème  à  la  littérature  nationale  et  cheva- 
leresque de  son  temps,  en  y  plaçant  une  légende  qui 
donnait  une  origine  merveilleuse  h  l'une  des  plus 
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grandes  familles  féodales  de  TEurope,  a  la  famille 
de  Godefroy  de  Bouillon.  On  le  voit,  tontes  les 
parties  de  la  littérature  romanesque  de  cette  époque 
se  retrouvent  dans  Dolopathos ,  car  le  trouyére  n'a 
pas  oublié  le  gai  Èd)liaux  qu'il  place,  peut-être  avec 
malice^  dans  la  bouche  du  cygne  de  Mantoue.  Il  &at 
dire  cependant  que  dans  l'imitation  libre,  et  peut- 
être  supérieure  au  modèle,  qu'il  a  faite  du  roman 
latin  des  sepi  Sages ^  fl  a  eu  tort  de  supprimer  l'his* 
toire  racontée  par  Timpératrice,  en  réponse  à  celle 
de  chacun  des  sept  sages,  histoire  dont  le  but  était 
de  prouver  le  contraire  de  ce  que  ces  sages  avan- 
çaient. C'était  un  ingénieux  moyen  de  piquer  la 
curiosité  du  lecteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  élémens 
divers  dont  le  poëme  d'herbers  se  compose  ont  été 
mis  en  œuvre  avec  beaucoup  d'art;  et  le  trouvère  a 
toujours  fait  preuve,  sinon  d'une  haute  intelligence, 
au  moins  d'une  ingéniosité  très  remarquable.  Il 
raconte  bien,  et  c'est  une  grande  qualité  dans 
un  livre  qui  se  compose  de  douae  récîts  différens. 
Certains  épisodes  ont  princîpalanentfixémon  atten- 
tion, et  je  les  regarde  comme  des  modèles  de  notre 
vieille  poésie.  Je  citerai  principalement  la  scène  où 
les  femmes  de  la  jeune  reine,  et  cette  princesse  eUe- 
mémiSy  font  tous  leurs  effors  pour  séduire  LucinieQ^ 

Il  y  a  dans  ce  récit  quelque  chose  de  voluptueux^ 

« 

>  Voyez  Us  MalraiUj  w  4. 
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d'oriental,  qui  ne  se  trouve  pas  communément  dans 
les  poésies  françaises  du  moyen  âge.  Herbers  était 
un  homme  qui  possédait  toute  la  science  de  son 
époque  ;  certains  auteurs  classiques,  grecs  et  la- 
tins, lui  étaient  familiers,  comme  le  prouvent  plu- 
sieurs passages  de  son  roman.  On  peut  croire  qu'il 
savait  Phébreu  ou  même  l'arabe,  et  le  conte  de  la 
Livre  de  Chair  qu'il  a  imité  le  premier  en  Occident, 
les  connaissances  médicales  qu'il  se  plaît  à  montrer 
et  dont  nous  avons  cité  un  exemple  curieux,  et  les 
contes  orientaux  qu'il  aime  à  reproduire,  justi- 
fient suBBsamment  cette  conjecture.  En  résumé,  le 
poème  à&  DolopatJios ^  et  par  son  exécution,  et  par 
les  modèles  qu'il  a  fournis  à  plusieurs  grands  écri- 
vains différens  d'époque  et  de  nation,  méritait  qu'on 
le  fasse  connaître  :  je  regrette  de  n'avoir  pu  entièi'o- 
ment  le  publier. 


♦  . 


*  « 
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d'herbers^ 


Extrait  n""  i,  r*  299>  gol.  1 


ce 


A  peines  puei  perdre  sa  peinne 
Qui  sert  preudome  el  cpii  s'en  peinne 
Del  tôt  fere  sa  volentè; 
Mes  on  n'en  troeye  pas  plenlé* 
Ghascun  jor  H  mondes  empire , 
Hui  est  mauTès  et  demaia  pire. 
Trop  pert  proescede?  son  n<m , 
Ne  trovons  mes  se  mantes  non. 
*Et  neporqnant,  se  je  pooie , 
Mnlt  Tolentier»  me  peneroi#> 
Se  je  me  savoie  entremetre , 
Q^en  J.  românz  pousse  mètre 

Une  estoire  aofoes  aneiemie 

Qui  estrë  est  de  geni.  païenne. 

Li  ystoire  est  et  bohe  et  bêle,  / 
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Tozjors  devroit  estre  novele; 
Car  jamèz  ne  doit  devenir 
Cde  dont  grans  biens  puet  Teoir. 
.1.  blans  moinnes  de  bone  vie, 
De  Haute-SelTe  l'ibale, 
A  eesie  estoire  noyellée; 
Par  biau  latin  l'a  ordenèe. 
Herberz  la  velt  «n  romanz  trère. 
Et  del  romans  â.  Urre  fefe, 
El  non  et  en  la  réTérence 
Del  filz  Phelippe  an  roi  de  France 
Looy,  c'om  ddlt  tant  loer  1 
Car  li  filz  Deu  le  toU  doer 
De  proesse  et  de  Tasselaige. 

m 

Malt  est  yaillanz  de  son  aaige  ; 
Ne  Je  ne  puis  nnlni  véoir 
Où  ma  peine  t>uist  muez  seoir. 
For  s'onnor  eneomeneerai. 
Geste  estoire  enromanoerai. 
Malt  seré  lie  et  à  grant  èse, 
Se  je  di  chose  qai  H  plèse. 
Lonc  l'estoire,  ml  doint  voir  dire 
Cil  kl  de  tôt  est  mestre  et  sire  I 
Seingnor,  aa  tans  ancieniMNir , 
Estoient  clerc  de  grant  Taloar. 
Toute  lor  estude  metoieitf 
En  ce  dont  ils  s'entremetoieiity 
Qu'il  en  dèissent  TMté, 
Et  toute  la  prospérité 


DE  nOLQPATHOS.  <57 

De  qan(f  à  barons  «vendit. 
Cornent  chasciins^  mûntenoit 
Et  les  oevres  ke  il  fesoii; 
Cornent  li  roi  se  eoobaitdieiit. 
De  ce  se  souloient  pener* 
Qa'essample  péassestdooer 
A  cens  ki  après  eus  venissent. 
Et  ke  il  autres  fôîssent. 
Cil  bon  clerc  miiU  se  traveillèreni^ 
Mes  grans  )|onQrs  i  gaaignèrent; 
Q'après  lor  mors  fir^t  la  gent  . 

kiii.  ymaiges  d'or  et  d'argem^ 

« 

Et  corne  Dex  leç  aorèrent,   . . 

For  le  grant  sens  q  .en  «us  troTèrent  ; .: 

Saige  clerc  furent  et  senè. 

Maint  aq^re  se  sont  puis  péné       .      t 

D'autretel  fere  coinme  il  firenl  ; 

Mais  fors  de  lor  manière  ûtsiiem,  i     .   . 

Car  lor  estuides  atonoi/èrcpt  -  . 

As  mençonges  k'il  conttoTèvcntv  :.  r:  )    . 

Illessièrent  la  Tëritèy 

Et  si  distrent  la  fa«Meté.v 

Chascnn  son  vouloir  ^  feioit  ' 

Tout  einsi  comme  lî-^le4Pit«         r- 


•  •••••••••,4  *'!*'•    •'••••l»*»»'k 

Mon  petit  sens  Tueil  esprovec, 
Se  je  puis  tanten  nioi  tro<per  .  . 


; 
y 


.1''    • 
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Qae  l'ystoire  ne  toit  pèrie, 
Qui  tant  est  de  gnmt  Beifoorie. 
Vérité  dire,  se  je  poîs, 
Selonc  ce  k'en  Festoire  Irais: 
Et  se  je  n'en  fax  bien  ma  rime, 
Ou  consonant  on  léonime, 
Nus  hom  por  ce  mal  n'i  entende, 
Emçoii  li  proi  ke  il  m'amende 
Josc'à  tant  k'tl  oient  la  fin. 
Car  se  je  bien  mnenre  de  fin, 
Jfe  n'en  dois  pus  éstre  repris , 
Se  d'aucune  ckose  mespris. 
En  la  fin  doit^n  loer  Tuevre , 
Et  ce  ke  bon  est  bien  se  prueve. 

Extrait  r^  2,  f«  3*6,  col.  i'*. 

À  icel  tans  à  Rome  «voit 
Un  philosophe  ki  lenoît 
La  renomée  de  clergie* 
Sages  fu  et  de  bone  rie; 
D'une  des  citez  de  Se^ie 
Fn  nez  ;  on  l'apeloit  Yirgile; 
La  cité  Mantue  ot  à  non. 
Virgile  fn  de  grant  renon  -: 
Nus  clers  plus  de  lui  ne  sâTOit  ; 
Por  ce  si  grant  renon  avoit, 
Onkes  poètes  ne  fu  tex 
S'il  créust  k'il  nefuAte'nns  Dex. 


r 
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Le  roi  de  Virgile  swsfkmi. 

Et  dit  qu'envoier  H  coYien^  : 

Il  veit  q'avec  $ei  le  ieteingvey 

Des  ars  l'enlvediiie  etenseîgii».  ;«.  .-' 

De  ce  parlèrent  sear  meiif  ior» 

Et  souvent  fonl  Ion  mèsicliiiiigifr.  * 

Ne  sai  porqoi  vos  devisasse 

Toz  les  mes,  ne  porqoi  mosasse  : 

Cornent  il  vindrent  un  à  un  ; 

Mes  ge  vos  devis  MkvLU,  . 

G'onkes  cort  plenièm  ne  yî     ^ 

Où  tui  fuissent  0I  Mon  serYj.     . 

Mult  ot  li  rois  longue  mesaiée  » 

Preuz  et  cortoise  f^  enAeignlèfl. 

De  .iiii.  contes  fe|  mesflaif es^  . 

* 

Des  plus  vdillan»  ^tdes  plii»  rages»     ,        / 

En  cui  il  ot  greingn^nv  Aw)ce<) .  / 

Car  se  fust  folie  et  eod^fl^^ 

Se  son  seul  enfant  otP^ji^st  ... 

A  gent  où  il  ne  se  fiait.  ... 

Ne  poist  plus  loian^av^ri , 

Mult  riches  dons  ei4(raQt  «yoir,. 

Et  son  fil  envoie  Yîrgile.  ,  ^ 

Einsoiz  k'il  issent  de  la  vile» 

Leur  a  dit:  Seigneur^  vo^jroi  je  , 

A  Virgite,  si  lidiroiz 

Que  mon  seul  epfant  li  eqvoie  \^ 

Je  me  fi  mult  en  lui  et  croi. 

Se  ne  m'i  ^réusse  et  fiaisse, 


j  i'" 
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Eo  nul  sens  ne  li  ew^Asse. 
Or  H  dites  ke  je  ti  prai, 
Por  toi  les  Dex  en  coi  jb  crol, 
Qae  mon  fil  niegairten  telgtriA, 
Por  gnerredon  «tpor  servise, 
'^  Qu'ennui  ne  «me  ne  U  ateiglie  ; 

Et  toi  les  .Tij.  arz  li  apreigne^ 


Tant  ont  li  mesaigeentendu 
A  leur  voie,  ke  desceiida 
Sont  àRome,  à  Postel  Virgile* 
Il  ne  viToit  mie  4è  gofle, 
De  barat,  nedé>maàirestièt 
Plus  courtois^  ne  plus  afétié 
Ne  couTint,  en  nulé  manière/ 
Assiz  estoit  en  sa  dnière  i 
Une  riche  chape  léiféè. 
Sans  manche  9  avolt  ûféblè^;   ■ 
Et  s'ot  en  son  chief  un  chapel 
Qui  f n  d'une  mult  riche  pe) . 
Tret  ot  arrier  sd'n  chaperon*. 
Li  enfant  de  maint  hàotlbaroyi, 
Devant  lui,  à  terrc(  sèôîent, 
Qui  ses  paroles eniendoten t. 
Et  chascun  son  livre  tenoit,  ' 
Einssi  comme  il  léienseigYioit. 


. ,  ■  \ 


•  I 


'4  J 
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•  « 
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Extrait  n*^  3,  f'  324,  col.  V\ 

Entor  Virgile  ol  jà  esté. 

Et  par  yver  et  par.esté, 

LuceDÎens  .yij.  ans  entiers. 

Et  tant  ot  apris  volentiers 

Que  trop fu  bon  cler  à  devise,- 

Si  com  dans  Jehans  nos  devise 

Qui  en  latin  i'estoire  mist  ; 

Et  Herbers  ki  le  romans  iist^ 

De  latin  en  romaiiz  le  trest. 

Ce  fu  el  tenz  que  la  fleur  nest, 

El  mois  de  mai,  une  vesprée  : 

La  fuelle  pert,  et  la  rousée 

Monte  seur  l'erbe  ki  verdoie; 

Que  H  rossignox  moine  joie 

Et  fet  si  douce  mélodie. 

Jà  n'iert  si  longuement  oie 

Qu'ele  doie  grever  ne  nuire. 

Virgiles  fu  alez  déduire^ 

O  lui  meine  .ij.  compaignons 

Dont  ge  ne  sai  nomer  les  nons  ; 

Assez  ot  belle  compaingnie. 

Luciniens  n'i  ala  mie , 

Einz  est  entrez  en  une  chambre  ;    * 

D'astrenomie  li  remenbre.  ! 

Son  huis  ferme,  son  livre  prtst 

Que  ses  mestres  Virgiles  flst. 

,   II. 
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Toute  sa  pensée  i  a  mise, 

Les  reugles  en  cerche  à  devise. 

Qaant  il  ot  toute  l'art  léue, 

Li  sans  et  la  color  l'en  mue , 

Li  cuers  li  faut,  et  tuit  U  membre; 

Souvins,  en  mi  leu  de  la  chambre, 

Chiet  pasmez,  sus  le  pavement. 

•I.  cri  gita  si  hautement, 

Si  orrible  et  si  dolerex 

4 

Que  tuit  cil  furent  poerex, 
Qui  la  voiz  en  ont  antendue; 
Mult  avoit  mestier  d'ajue. 
Adonc  sailli  sus  la  mesniée 
Toute  esbaihie  et  corrouciée; 
£t  U  voisin  i  acorrurent 
Qui  dolent  et  esbahi  furent  ; 
Et  demandent  ke  cenefie 
Gelé  voiz  k'il  orent  oie. 
Plus  longuement  ne  s'atargièrent^ 
L'uis  de  la  chambre  pécoièrent. 
Lucenien  i  ont  trovè 
Si  malade  et  si  agrevé 
Q'envers  gist,  sus  le  pavement. 
A  lui  viennent  hastivement  : 
Gome  home  m^rt  gésir  le  virent  ; 
Le  front  et  le  piz  li  sentirent, 

I 

Merveille  se  desconforlèrent 
Que  point  d'aleine  n'i  trovèrent. 
Mes  .i.  pou  de  chaleur  avoit 
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Entor  le  cuer  ki  ce  moToit 
Et  pooisoit  mult  feblement  ; 
Tiut  plorent  por  lai  tendremenU 
Là  fu  venuz,  par  aTenture, 

0 

.i.  saiges  cl  ers  ki  la  nature 
De  fisique  toute  saYoit. 
Et  conoit,  lues  ke  il  le  voit, 
Ke  par  la  dolour  de  tristesce, 
Li  est  Tenue  tele  destresce. 
Quant  la  dolor  le  cuer  argue, 
Le  sang  ki  del  cuer  se  remue, 
Et  des  menbres  à  lui  atret, 
Et  cil  sans  l'esperit  ne  let 
Issuz,  n'aler  la  Yoie  droite, 
Por  la  voie  k'il  trueve  estroite. 
Dont  fet  cil  sans  le  cuer  enfler, 
Et  en  tel  manière  eschaufer. 
Puis  ke  li  espirs  fors  n'en  vient. 
Que  l'orne  pasmer  en  convient  : 
Issi  es  toit  Luceniens. 
Dont  vint  li  bons  fisiciens  : 
Froide  eve  et  chaude  a  demandée, 
Ele  ii  fust  tost  aportèe. 
Lucinien  6st  hait  lever. 
Et  les  piez  et  les  meins  laver 
De  celi  evé  ki  fn  froide  : 
La  froideur  la  chalor  refroide, 
Et  la  froide  eve  ravertue 
La  chalor  ki  est  descendue , 
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A  lui  tret  le  sanc  et  apele. 

Puis  prant  lainne  blanche  et  novelle» 

En  l'eve  chadete  Ta  mise , 

Deseur  le  piz  H  a  assize, 

Si  comme  .i.  enplaistre  frist. 

Por  ce  la  chaleur  i  asslst. 

Qui  le  sanc  del  cuer  remuaist 

Et  par  les  veines  s*avoiaist , 

m 

Et  ralaist  en  son  droit  estaige  ; 
Issi  le  font  cil  ki  sont  saige. 
Puis  prent  espices  glorieuses  » 
Soef  fleranz,  et  précieuses  ;  • 
Mult  bien  et  bel  s'en  entremist, 
A  la  bouche  et  au  nez  li  mist, 
Por  l'esperite  fors  atrère. 
Et  por  le  chief  conforter  fère. 
Tôt  maintenant  k'il  ot  ce  fet, 
Li  sans  en  son  droit  leu  se  tret  ; 
La  color  li  est  revenue, 
Ses  mains  et  ses  manbres  remue. 
Dont  se  dresce^  si  c'est  assiz  ; 
Esbahiz  fu  et  mult  pensiz, 
Quant  il  a  tant  de  gens  véue^^ 
Qui  là  furent  por  lui  venues. 
>Et  bien  parut  sa  mesestance 
A  son  vis  et  à  sa  semblance. 
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Extrait  n^  4,  f°  348,  col.  2 

Dolopathos  se  réconforte^ 
Tote  s'espérafice  estoH  morte. 

Moult  loe  le  conseil  et  prise, 

Et  dist  ke  bons  est  à  devise  ; 

Et  moalt  mercié  la  reine, 

Moult  grand  guerredon  l'en  destin'» 

Et  de  s'amor  moult  Passéure  : 

Par  tout  ces  Dex  li  dit  et  jure 

Que  son  reigne  li  partira, 

Tote  la  moitié  l'en  donra, 

Se  la  parole  li  puet  rendre 

Sèurement  s'i  puet  atendre. 

La  reine  l'enfant  en  meinn^e, 

Moult  ce  travaille  et  moult  ce  poinne. 

Li  rois  a  ces.  barons  mandé 

Et  toz  ceui  de  la  cor.t  commandé  ; 

Jusc'à  .vu.  jors  covient  atendre. 

Car  il  ne  puet  or  pas  entendre 

A  LuCenien  coronner  ; 

D'autre  chose  l'estuet  pener. 

Une  autre  besoigne  a  à  fere 

Que  tout  premier  li  covient  fere  ; 

Et  puis  ke  li  rois  le  commande, 

N'i  a  si  hardi  ki  n'atande . 

La  reine  l'enfant  en  meinne  ; 

Grant  travail  i  met  et  grant  peine 

Qu'ele  puisse  coventlenir. 
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Ses  damoiseles  fet  venir, 
Avec  eles  l'acompaigna. 
Et  si  lor  dist  et  enseigna 
Que  tôt  son  voloir  li  féissent. 
Et  tôt  lor  pooir  i  mëissent. 
Par  toute  la  cité  manda 
A  ii  Tenir^  et  comanda 
Les  plus  cortoises  damoiseles 
Les  muez  dancenz  et  les  plus  bêles  ; 
Toutes  celés  ki  muez  chantoient, 
Et  ki  plus  douce  voiz  avoient. 
Biax  joax  lor  donc  et  promet  ;. 
O  ses  damoiselles  les  met. 
Vestir  les  fet  apertement  ; 
Prie  et  commande  doucement 
'   Et  par  amor  et  par  menaice, 
Que  chascune  son  pooir  faice, 
Tout  adès,  par  jor  et  par  nuit. 
Onkes  ne  lor  griet  ne  ennuit 
De  déduit  et  de  joie  fere, 
Tout  ce  par  c^m  puet  home  atrere  y 
Et  fere  plus  entalentè 
D'amors  et  de  sa  volenté. 
Nule  honte  ne  les  reteigne  ; 
Chascune  entre  ces  braz  l'eslraingne^ 
A  lui  s'otroit  chascune  et  doigne, 
De  tout  en  tout  s'i  abandoigne. 
Les  damoiseles  li'otroient  ; 
El  por  ce  ke  plus  bêles  soient , 
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Se  vestent  moult  apertement 
Et  lacent  enTOîsiéement. 


Moolt  bien  s'afetent  et  atirent, 
A  moult  grant  joie  le  servirent 
Si  com  la  reine  comande , 
N'i  a  nale  ki  i  entande. 
Vilenie  ne  lait  ne  honte, 
Tout  ce  ke  à  tel  oevre  monte, 
Pont  nuit  et  jor,  et  soir  et  main. 
Séurement  metent  lor  main 
Par  tout,  et  aval  et  amont^ 
Ohascune  le  bese  et  semont 
Au  geu  d'amors  et  de  desduît  ; 
Mes  ne  l'ont  pas  trové  bien  duit 
Ne  d'acoler,  ne  de  besier, 
Ne  de  cointe  dame  aiesier. 
Devant  lui  dancent  et  envoisent,. 
De  joie  fere  ne  se  coisent  : 
Toz  les  deduiz  H  font  o!r 
Par  com  puet  home  resjoir  ; 
Gigues  et  harpes  et  violes. 
Et  les  plus  cointes  damoiseles 
Li  douent  chapiax  et  Qoretesj 
Roses  et  lis  et  violetes 
Li  pendent  environ  son  lit. 
Toute  la  joie  et  le  délit 
Li  font  trestoutes  et  li  donent  ; 
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De  tout  en  tout  s'i  abandonent. 
.    La  reine  méismement 

S'en  entremet  moult  durement, 

Por  ce  q'au  roi  l'a  encoveAl. 

Fors  vins  H  fet  boivre  sovent, 

Por  eschaufer  et  esmovoir  * 

A  joie  et  à  parole  avoir  ; 

Caç  cil  ki  ont  assez  béu  « 

Sont  plus  de  legiçr  decéu, 

Ex  plus  parolent  volentiers. 

Cil  ce  gardoit  en  demen tiers, 

Mes  la  garde  i  est  moult  grevaione, 

Moult  est  grant  torment  et  grant  peinoe 

I)e  vivre  entre  ces  enneiftis. 

Cil  est  entre  les  serpanz  mis 

Qui  moult. le  poignent  et  travaillent^ 

Et  qui  de  toutes  pars  l'asaîllent  ; 

Il  gist  el  feu,  etil  a'art  mie. 

Je  cuit  ke  je  faz  vilenie 

Qant  serpanz  apel  damoiseles 

<}ui  tant  errent  plesanz  et  bêles, 
G'om  ne  pot  mieux  vailians  trover  ; 
Mes  ge  le  puis  per  ce  prover, 
Per  ce  le  prouveré  por  voir  t 
Li  serpenz  a  plus  de  savoir 
Que  nule  beste  par  nature. 
Ce  tesmoigne  li  escriture. 
Ausi  est  la  famé  trop  saige, 
El  par  nature  et  par  u saige, 
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D'orne  décevoir  et  atrère  ' 

* 
Por  soit  bon  et  son  volotr  fere. 

Moult  set  famé  d'engin  et  d'arts 

C'est  li  feus  ki  toutrcnii  et  art. 

Entre  êtes  est  Luceiniens, 

Bien  le  tienent  en  lor  liens  ; 

En  lui  ne  truevent  nul  confort. 

Ne  cuit  k'il  ait  céans  si  fort, 

Ne  si  durs  ki  ne  fust  ploiez, 

Et  contre^les  amoloiez  ;  \ 

Qu'eles  estoient  à  devise 

Si  très  bêles,  q'à  nule  guise, 

Ne  porroit-on  Irover  ne  guerre 

Lor  paroilles,  en  nule  terre. 

Bien  savoient  à  chief  venir 

De  tout  ce  ki  puet  avenir 

A  amor,  et  si  s^en  penoient 

De  tout  le  muez  k'eles  pooient. 

Luceinîen  fu  de  grant  force  ; 

Durement  se  peine  et  esforce 

Qu'il  ne  soit  en  fin  decéuz. 

Il  est  moult  bien  aparcéuz 

Qu'eles  font  tout  ce  par  conseil  ; 

Et  de  ce  le  plus  me  merveil 

Qu'eles  nel'  pueent  décevoir. 

n  conoist  bien  et  set  de  voir, 

Que  famé  set  plus  d'art  ke  nus. 

Mes  ne  vuelt  pas  estre  conclus  ; 

Einz  se  garde  moult  saigement, 


1 
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Et  maint  en  son  proposement 
Que,  por  la  graioe  et  por  l'amor 
Del  roi  son  père  et  son  seignor, 
Et  por  eus  prover  et  savoir 
S'il  puet  tant  de  vertu  avoir» 
Toute  lor  volenté  fera, 
Ne  jà  por  ce  ne  parlera  ; 
Fors  tant  k'il  ne  souferra  mie 
Le  geu  ki  torne  à  vilenie. 
Moult  sera  liez  en  son  coraige,  - 
Se' il,  ki  juennes  estd'aaige, 
Puet-restraindre  sa  voloiié 
Dont  iQaint  viellart  sont  assoté. 
Bien  set  s'il  est  de  ce  vencui. 
Que  perciez  sera  ses  escuz, 
Ses  baubers  rons  et  deuiailliez  ; 
Et  ce  dont  tant  s'est  traveilliez,  ' 
Aura  puis  moult  pot  de  durée. 
Faussez  sera,  sanz  demorée, 
Le  don  ke  son  mestre  ot  promis. 
Moult  i  a  bien  son  pensé  mis, 
Et  si  ce  maintient  lieement 
Entr'eles  et  cortoisement, 
Et  rit,  et  fet  moult  bêle  chière, 
Et  sueffre  toute  lor  manière, 
Leur  dit,  et  leur  geu,  et  lor  fet, 
Fors  ce  ki  à  dire  ne  fet. 
Vilenie  ne  vuelt  il  fere, 
Ne  parole  n'en  puet-on  trère, 
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En  nul  sena,  n'en  nule  devise. 
•Ij.  Jors  i  ont  lor  peinoe  mise, 
Gastée  li  ont  et  perdue  ; 
Issi  est  ia  chose  avenue. 


La  roïne  est  forment  dolente 
Kant  ele  pert  einssi  s'entente, 
Et  la  grant  peine  k'ele  i  met. 
Dedenz  son  cuer  dit  et  promet 
Que  de  son  cors  li  fera  don. 
Toute  s'i  metra  à  bandon, 
Einx  k'ele  n'ait  sa  vôlenté. 
Bien  a  le  cuer  entalenté 
Que  Luceinien  parler  faice , 
Et  por  le  roi,  et  por  sa  graice  ; 
Ou  ele  parler  le  fera, 
Ou  jamès  liée  ne  sera. 
Puis  ke  famé  enprent  une  chose, 
Moult  à  enviz  dort,  ne  repose. 
Tant  k'ele  en  puist  à  chief  venir, 
Que  q' après  en  doie  avenir. 
La  reine  ki  moult  ce  prise, 
A  ceste  chose  eissi  emprise  ; 
Nel'  lera  pas  à  tant  aler. 
On  doit  moult  bien  de  li  parler. 
Trop  ert  bêle  outre  mesure  : 
Blonde  estoit  sa'cheveléure; 
Front  ot  plain>  et  sorcilz  tretis  ; 
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Ses  ris  ne  fa  mie  retîs  ; 
Qoe  flors  de  Us,  ne  fleur  de  rose 
A  son  vis  semblast  nule  chose. 
Eali  riant,  nés  fet  par  devise  ; 
Petite  bouche  bien  assise. 
Ele  estoit  moult  plesanz  de  vis^ 
Et  de  son  cors.  Tant  vos  devis 
Q'ainz  noie  famé  ne  fut  née 
Qui  de  cors  fust  si  bien  formée. 
Ne  fu  trop  grans,  ne  trop  petite  ; 
De  si  boÎQ  point  fu  à  eslite, 

w 

Com  nus  bons  vos  sauroit  retraire^ 
Nus  ne  la  sauroit  muez  portraire. 
Trop  fu  apertement  vestue 
D'une  chemise  estroit  cousue, 
En  braz,  et  par  les  pans  fu  lée, 
Déliée,  blanche  et  ridée. 
Pelice  ot  légière  et  sanz  manche  ; 
La  char  k'ele  ot  bêle  et  blanche 
Par  mi  la  manche  li  paroi  t. . 
D'un  vermeil  samis  cote  avoit , 
Et  mantel  et  d'un  drap  de  frise 
Dont  la  pane  ne  fu  pas  grise. 
Mes  toute  de  dos  d'erminetes 
Déliées,  blanches  et  netès. 
En  ataiches  et  en  tassiax 
Ot  flors  entretes'à  oisiax. 
Li^mantiax  fu  de  granL  valor  : 
Vestoz  estoit  d'une  cobr, 
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De  tantes  colors  i  a  voit 
Que  nus  hons  dire  nel'  savoit. 
Et  si  erent  si  entrelaciées, 
Et  par  t^l  meslrie  afetiées, 
Que  cil  fust  perduz  ou  deffez 
James  tiex'nefust  contrefez. 
Li  mantiax  moult  bien  li  avint 
Et  tiex  fu  com  à  U  covint. 
Trop  fu  vestue  apertement  ^ 
Trop  li  sist  bien  avenanmeht. 
Et  ele  iert  toute  desliée, 
Et  s'estoit  d'un  fil  d'or  tresciée, 
Mes  si  bel  crin  plus  reluisoient 
Que  li  ors  dont  trecié  e^toient. 
Car  il  estoient  crespé  et  tor. 
En  son  chief  ot  .i.  cercle  d'or. 
Pierres  précieuses  et  chièrres^ 
A  flors  de  diverses  manières. 
Moult  fu  cortoisé  et  afetiée 
Et  de  parler  bien  enseigniez 
Et  si  vjàir  eul  ce  removoient 
Qui  si  doucement  regardoient  ; 
C'estoit  avis  k'il  tresperçaissent 
Quel'ke  chose  k'il  esgardaissent 
Saichiez^  se  vos  le  véissiez^ 
Por  voir  à  certes  cuidissiez 
Qa'ele  fust  bêle  ke  Heleinne 
Por  cui  Paris  soufri  tel  peinne. 
Einsi  vestue  et  ascemée, 
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S'en  est  dedenz  la  chambre  entrée. 
Les  damoisel^  s'en  issîrent 
Tôt  maintenant  k'eles  la  virent. 


La  reine  |la  chambre  ferme, 
Qui  moult  estoit  certeine  et  ferme 
Des  engins  et  des  dars  d'amors. 
Se  bien  ne  se  garde  à  ces  tors 
Luceiniens,  jà  iert  mai  mise 
La  promesse  k'il  ot  promise, 
Car  ele  le  tient  à  s'escole. 
Doucement  le  besè  et  acole, 
Entre  ces  braz  soef  l'estraint,    , 
Durement  i'engoisSie  et  des  train  t. 
Ële  ne  tient  pas  la  main  coie, 
Met  par  tout  la  met  et  envoie 
Lai  où  plus  eschaufer  le-cuide  ; 
Grant  peinne  i  met  et  grant  estuide, 
Nu  à  nu  le  bese  et  atouche. 
Sachiez  ke  la  mains  et  la  bouche 
Ont  moult  de  pooir  à  teile  oevre. 
Toute  s'abandone  et  descuevre , 
Mes  Luceinien  la  refuse. 
Ele  n'est  pas  por  ce  confusse, 
Eînçoîz  a  pressé  plus  l'enfant, 
De  tant  comme  i)  plus  ce'deffant. 
Einssi  l'a  pressé  sanz  séjor, 
Et  destraint  per  nuit  et  per  jor. 
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Mes  ne  s'est  pa9  ap^rcèoe 

Jusq'à  tant  qu^ele  est  deçéue  ; 

Ele  le  cuidoit  décevoir^ 

Par  son  senz  et  pardon  savoir, 

Par  sa  joie  et  par  son  soulaz  : 

Mes  ore  est  chéue  en  ces  laz, 

Amors  fera  de  ii  jastise, 

Qui  moult  durement  la  justisè. 

Ële  li  est  el  cuer  entrée. 

Or  li  fera  paier  entrée.^ 

Elle  tient  et  cil  n'en  a  cure^ 

Tant  li  est  plus  aspre  et  plus  dure 

La  dolors  ki  d'amors  li  vient  ; 

Maugré  li  amer  li  co vient 

Por  la  biauté  k'en  lui  véoit, 

Sa  grant  biauté  le  decevoit  ; 

Car  ge  ne  cuit  c'onkes  nature 

Pëist  plus  bêle  créature. 

Ne  sai  por  quoi  jel'  vos  devis 

De  menbres,  de  cou  et  de  vis, 

Et  d'eux  et  de  chevcleure, 

Pu  il  trop  biax,  outre  mesure. 

Qant  la  reine  voit  sÉlTaice , 

Dont  ne  set  ele  k'ele  faice, 

Car  tant  per  est  dere  et  vermeille 

Qtt'ele  méisme  s'en  merveille  ; 

Tant  la  perdestraint  durement 

Ge  k'ele  sent  tôt  nuement. 

Sa  char  ki  tant  est  tendre  et  blanche» 
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Son  col,  et  son  piz,  et  sa  hanche. 
Et  plus  l'estraint  et  plus  le  bese, 
Tant  est  ele  plus  à  malese  ! 
Qantde  plus  n'en  puet  avoir  ; 
^  Et  tant  vos  di  ge  bien  de  voir, 
Q'amors  la  destrainisi  et  donte 
Que  point  ne  li  souvient  de  honte. 
Bien  vonsîst  fere  apertement 
Ce  ke  cil  deffent  durenient 
Et  bien  le  soufrist,  fanz  mentir, 
Se  cil  le  vousist  consentir, 
Ore  est  la  reine  sorprise 
D'amors  qui  trop  l'art  et  atise. 
Li  rois  de  son  fil  li  demande, 
Et  ele  li  dit  k'ii  amende  ; 
Bien  cuide  q'encor  parler  doie 
Moult  en  perra  li  rois  grant  jgie, 
Ne  fust  si  liez  por  nul  avoir. 
La  reine  ne  puet  avoir 
Repos,  car  amors  la  destraint .  *    . 
A  l'enfant  revient  et  l'estrain t  ; 
Entre  ces  braz  soef  le  prcnt , 
Gom  plus  l'enbraice  el  pfts  l'esprent  ; 
,  Son  douz  ami  le  nomme  et  clamc' 
N'est  pas  en  son  senz  ki  trop  aimme. 
Cil  croit  k'ele  soit  forsenée^ 
Qant  il  la  voit  si  eschaufée . 
A  malese  en  est,  et  senz  doute 

I 

A  .ii.  mains  loing  de  lui  la  boute. 
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Com  plus  la  boute  et  plu&  revient, 
Car  de  fine  amor  li  souvient. 
Qui  si  la  destraint  et  enguisse 
Qu'ele  ne  set  ke  fere  puisse. 
Grant  duel  en  a  et  grant  contrère, 
Qant  il  ne  welt  son  voloir  fere. 
Dolante  en  est  et  trespansée. 
D'autre  chose  s'est  porpansée  : 
Par  herbe  et  par  proposement, 
Veit  fere  son  enchantement. 
Ses  sorz  et  ces  charmes  atrempre 
Et  ces  herbes  trible  et  destrempre  ; 
0  le  vin  li  velt  fere  boire, 
Ce  dit  et  conte  li  estoire. 
Qu'il  set  tout,  par  astrenomie, 
Qant  k'ele  fet,  si  n'en  boit  mie. 
Ne  li  charmes  ne  li  puet  fere 
Chose  ki  li  yiegne  à  contrere. 
Quant  la  rolne  a  ce  vèu 
Que  par  ce  ne  l'a  decéu, 
Dont  par  est  ele  trop  dolente. 
Ele  plore  et  si  se  démente  : 
Ha  1  fet  ele,  lasse,  chétive, 
Dolente,  por  coi  sui-je  vive  ? 
Trop  sui  decéue  et  sorprise  ; 
Trop  m'a  cil  raax  d'amors  esprise. 
J'aim,  celui  ki  de  moi  n'a  cure  ; 
Ahi  !  lasse  i  quele  aventure. 
Je  Paim  et  il  ne  m'aime  mie  ; 
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Bien  m'a  amors  morte  et  traie  » 
S'einsi  me  dare  longuement. 
Mes  ge  ne  pais  véolr  cornent 
Ce  me  puist  longuement  durer,  • 
Car  ge  nel'  porroie  endurer. 
Volentiers  l'entroublieroie, 
Mes  entroublier  neP  porroie  ; 
Car  ki  bien  aimme  antièrement 
N'oublie  pas  legièrement. 
Et  ge  l'aim  de  tôt  mon  pooir  ; 
Et  si  ne  puis  chose  Yéoir 
Par  qoi  ma  volentei  en  aie, 
CTest  la  chose  ki  plus  m'esmaie. 
Herbes,  ne  poisons,  ne  racines, 
Ne  charoies,  ne  médecines    . 
Ne  m'i  pueent  néant  valoir, 
C'est  ce  ki  plus  m'i  fet  doloir. 
Ne  force  ne  m'i  puet  aidier  : 
Je  ne  puis  contre  lui  tencier. 
En  nul  senz,  n'en  nule  manière. 
Se  ge  n'esploit  par  ma  proière. 
Dont  ne  puis  ge  pas  esploitier, 
Amors  le  me  fet  coTOitter, 
Nuit  et  jor,  or  esproverai 
Se  par  proière  esploiterai* 
A  tant  est  en  la  chambre  entrée, 
Tote  dotante  et  esplorée. 
Trop  fort  le  destraint  et  atise 
Fine  amorki  l'art  et  justise. 
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Sie  ne  lesse  ne  réponse  ; 
Plus  fu  vermeille  c'nne  roose. 
Après  li  clost  l'uK  et  ferma  ; 
A  celai  vint  qu'eie  ama, 
£a  plorant,  dist  :  Amis,  merci  f 
C'est  vostre  amie  ki  est  ci, 
d'est  cete  ki  vos  sert  et  aimme. 
A  vos  ce  plaint,  à  vos  ce  clame, 
Or  li  fêtes  de  vos  droiture. 
£le  a  si  mise  en  vos  sa  cure. 
Sens  et  pooir,  pensée  etcuer, 
<)ue  sanz  mort,  ne  puet  à  nul  fiter, 
Eschaper  de  vostre  prison, 
Se  par  vos  n'en  ai  guerison.  ' 
Vos  estes  sa  mort  et  sa  vie, 
Aiez  merci  de  vostre  amie! 
Car  se  vos  merci  n'en  avez, 
Outréement  morte  m'avez« 
Et  nel'  tenez  à  vilenie 
Ce  qu'ele  vos  requiert  et  prie. 
Ce  fet  fere  amors  et  commande. 
Vos  savez  bien  k'ele  demande  : 
Donez  li  cornent  k'il  aviegne. 
Ou  vos  soufre^  k'ele  le  preigne« 
Moultz  li  dist  plus  ke  je  ne  dî; 
Mes  onkes  cil  ne  respondi, 
Einz  fet  adès  la  sorde  oreille* 
La  roïne  trop  se  merveille 
Qui  si  le  voit  bel  et  apert« 
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Tote  s'esbaihist  et  espert  ; 
Et  \i  saAs  de!  vis  li  remue, 
D'angoisse  tremble^  et  si  tressue. 
Eie  le  prent  et  si  Fembraice, 
Vers  soi  l'estraint,  et  si  l'enlaice. 
Jà  en  féist  tôt  son  voloîr 
Qui  q'après  s'en  déust  douloir. 
Se  trop  bien  ne  se  desfendist 
Cit  ki,  por  ce,  nul  mot  ne  dist. 
Ne  li  vaut  en  nule  manière^ 
Enging,  ne  force,  ne  proière. 
Tant  est  de  plus  desconfite 
Et  plus  dolente  et  plus  afflite. 


La  reine  grant  duel  demeinne  ; 
En  la  seue  chambre  demeinne, 
A  ces  daimoiseles  menées 
Qui  plus  furent  de  li  privées, 
Et  ki  toz  ces  conseuz  savoient. 
Bien  seivent,  kant  eles  la  voient, 
Qu'éle  iert  dolente  et  ennuieuse. 
Toute  pensive  et  engoissouse  ; 
Lor  dist  :  Por  Deu  !  consilliez  moi;i 
Por  Deu  1  le  vos  requier  et  proi  ; 
Il  n'est  riens  ke  je  vos  celaisse. 
Je  sui  toute  dolante  et  lasse. 
A  mon  seignor  covent  avoie 
Que  son  filz  parlant  li  rendroîe  : 
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Assez  i  ai  grant  peine  mise, 
Ce  ne  puet  estre  en  nule  gaise , 
Toute  j'ai  ma  peinne  perdue  : 
En  mon  laz  sut  prise  et  chéue. 
Mauvesement  m'i  sui  gardée  ; 
Sa  biauté  m'a  teile  atornée, 
Que  je  ne  sai  ke  fere  doie , 
S'il  ne  yelt,  jamais  n'aurai  jofe. 
Il  est  ma  vie,  et  c'est  m'amors  ; 
C'est  mes  deduiz,  c'est  mes  confors. 
Sa  grant  biauté  m'a  decéue. 
Et  la  douseur  de  sa  char  nue 
Que  ge  sentoie  nuement. 
Ce  me  semble  veraiement 
Q'el  monde  n'a  si  bêle  chose. 
Mes  cuers  ne  dort,  ne  repose  ; 
J'en  pert  le  boi^re  et  le  mengier, 
Je  cuit  por  lui  4e  ses  ehaingier. 
Je  ne  yoi  riens  ki  ne  m'anuit, 
Je  pens  à  lui  et  soir  et  nuit. 
Je  li^aidit  et  fet  savoir. 
Ne  velt  de  moi  merci  avoir. 
Ne  m'i  valt  rienz  esforcemenz, 
N'erbe,  ne  jus,  n'enchantemenz, 
Ne  proère  ne  m'i  valt  rien. 
Einçoiz  me  despit  ausi  bien 
Que  se  j'estoie  une  trovée. 
Ou  en  four,  ou  en  molin  née. 
Ne  prise  niant  ma  hautesce. 
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Ne  ma  biauté,  ne  ma  proesce. 
Ne  m'ennor,  ne  ma  geniillise» 
Et  s'amor  m'a  einsi  sorprise  ; 
Et  plus  fuity  et  ge  plus  ]e  chaz^ 
Ne  m'i  vaut  néant  mes  j[)orcbaz. 
Sa  biautè  m'a  si  priseàTaim 
Gom  plus  me  bet  et  ge  plus  l'ainn^. 
Vos  ki  d'amors  oï  avei. 
Conseilliez  moi,  se  yos  sav^. 
Ma  grant  dolordite  vos  ai, 
Car  ge  conseillier  ne  me  sai  ; 
Et  ce  sai  ge  moult  bien  de  voir, 
Nuns  nel'  porroit  de  ce  movoir. 
Jà  n'en  auré  ma  volente, 
Tant  ai-ge  plus  grant  dolente 
Que  jai  de  moi  merci  n'aura, 
Ensi  morir  me  corendra. 
Je  morrai  por  lui  sanz  doutance^ 
De  vivre  n'ai  nule  espérance. 
Se  je  ma  volenté  avoie, 
Ne  me  chaudroit  se  ge  moroie. 


La  reine  a  fet  sa  clamor 
Si  com  celé  ki  por  amor 
Aimme  dèsmesuréement. 
Moult  parole  à  li  folemenl. 
Et  respont  une  damoisele  : 
Avoi  !  foie  chose,  fet  ele, 
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Desloiax,  doleote  et  chetive^ 
La  plus  chetive  riens  ki  yiyeJ 
Vils  créature  et  forsen^ 
Et  honteuse  et  malèurèe. 
Moult  as  or  bien  ton  lac  tendu 
Qui  à  tel  borne  as  entendu .; 
A  .i.  tronc  ki  parler  ne  puet, 
Qui  por  parler  ne  se  remuet 
Ne  ke  se  il  estoit  de  fast. 
Ne  cuit  c'ônkes  mes  dame  fust. 
Par  .1.  tel  borne,  decéue^ 
n  ne  se  croUe  ne  remue  1 
Ha  1  chétive,  es-tu  oubliée  ? 
Jà  es-tu  plus  bêle  ke  fée, 
Gentis  dame  de  haut  paraige, 
Por  qoi  pensez  si  grantoutraige? 
Moult  me  merveil  dodt  ce  te  rient  : 
S'il  fust  tez  comme  à  toi  covient, 
JÂ  certes  ne  m'en  merveillasse  ; 
Mes  ainçois  le  te  conseillaisse, 
Cestui  ne  doiz  tu  pas  amer  ; 
Jà  ton  ami  nel'  dois  clamer, 
Car  il  n'est  mie  tes  amins, 
Einz  est  tez  mortez  ennemis. 
Il  te  toudra  tote  ta  terre  ; 
Li  rois  por  ce  l'envoia  querre  : 
Por  ce  l'a-il  fet  amener 
Que  son  reigne  li  velt  doner. 
Jà  el  reigne  ne  partiras. 
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Ne  li  enfant  ke  ta  aaras  ; 
Il  te  fera  encor  grant  honte. 
Et  de  s'amor  à  toi  ke  monte. 
Puis  ke  il  n'a  cure  de  toi. 
Se  il  n'avoit  cure  de  moi^ 
Auroie-ge  donc  de  lui  ciire  ? 
N'aie  par  sa  maie  aventure. 
Il  t'a  sorprise  et  decéue, 
Tome  ton  coreige  et  remue  : 
Geste  amor  atorne  à  hafaie^ 

Je  n'i  voi  autre  médecine. 

• 

Se  tu'me  croiz,  dame  seras. 
Et  ton  voloir  partout  feras. 
Bêle  dame,  mon  consoil  croi  : 
Li  prince,  et  li  conte,  et  li  roi 
Seront  en  ton  paies  demain  : 
Et  tu  te  lèveras  bien  main , 
Si  com  tu  seuSy  te  vestiras  ; 
Devant  Luceinien  iras 
Toute  seule,  sanz  compaignie. 
Garde  bien  ke  ne  lessier  mie. 
Devant  li  ront  ta  vestéure,^ 
Et  ta  blonde  chevçléure. 
Descire  ta  faice  et  ton  vis^ 
Tout  einsi  com  ge  te  des  vis. 
Forment  à  haute  voiz  t'escrie. 
Et  nos  te  vendrons  en  aïe. 
Nos  vestéures  romperons, 
Nos  faices  esgratincrons. 
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Si  haut  crierons  à  .i.  fès, 
Que  tout  en  mouvrons  le  paies. 
Si  dirons  ke  il  te  tenoit« 
El  à  force  te  demenoit 
Por  fere  de  toi  son.délit  ; 
Et  Youloit  corrompre  le  lit 
Son  père^  maleoit  gré  rien. 
Soies  hardie,  et  bien  le  tien; 
Muiax  est,  jà  ne  parlera. 
Tes  pères  11  rois  i  sera, 
Ti  frère  et  ti  autre  parant; 
Qui  bien  sont  en  la  cort  parant. 
Et  H  nostre  amin  i  seront 
Qui  volentiers  nos  aideront. 


Ne  puis  tôt  dire,  ne  retraire 

Les  grans  max  ke  li  loe  à  faire 

Celé  ki  assez  en  savoit. 

La  reine  ki  ore  avoit 

En  l'enfant  sa  pensée  mise, 

Tant  ke  trop  l'amoit  à  devise. 

En  a  son  coraige  torné, 

Et  à  ce  son  cuer  atornè 

Que  sa  mort  voudroit  et  sa  honle. 

Si  com  li  escriture  conte. 

En  pou  d'oure  est  famé  muée; 

S'amor  a  moult  pou  de  durée, 

Famé  se  chainge  en  petit  d'eure  : 
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OreDdroit  rit,-orendroit  plore^ 
Or  chace,  or  fait^  or  het,  or  aimme. 
Pâme  est  M  oisiax  seur  la  ranime, 
Qui  or  descent,  et  or  reoionte. 
Ne  Yuel  fere  plus  lonc  aconte  : 
La  rolne  matin  s6  Uefe, 
Mauves  conseil  mainte  foiz  grieve  ; 
Ce  croit^  ke  celé  li  consoille. 
Moult  bien  se  vest  et  apareille  : 
Devant  Luceinien  en  vient , 
Jà  fera  plus  k'il  ne  convient  : 
N'a  pas  l'enfant  aresonné, 
Onkes  «i.  mot  n'i  ot  sonné. 
De  ces  cbeveuz  trère  ne  fine, 
As  ongles  son  vis  eisgratine 
Tant  ke  li  sans  cuevre  sa  faice, 

£t  ne  li  chaut  ke  de  11  faice. 
Sa  riche  roube  a  dérompue> 
Tant  ke  sa  char  peirt  tonte  nue. 
A  haute  voiz  requiert  aie. 
Toute  la  sale  est  estormie  ; 
Ses  damoiseles  à  li  corrent, 
Si  comme  celés  la  secorrent 
Qui  n'ont  pas  la  noise  abessiée. 
Mes  eslevée  et  essauciée. 
Gom  fors  del  senz,  crient  et  braient^ 
Lor  chevez  roitipent  et  detraient  ; 
Grant  noise  et  grant  temolte  font. 
Leur  vis  et  leur  robes  desfont. 
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La  damé,  comment  pot  ce  fcre  ? 
Qui  ier  estoit  si  debonere. 
cyest  la  grans  amors devenue? 
Teil  haine  dont  est  venue? 
Si  grant  hontaige  por  qoi  fet  ? 
Que  li  a  li  enfès  forfet  ? 
Jer  Tamoit  et  or  le  het  tant  & 
Nule  famé  reson  n'entent, 
Fors  del  senz  Testuet  devenir, 
S'ele  ne  puet  à  chîef  venir 
De  fere  ce  k'ele  a  en  pensse. 
Fox  est  que  dit  qanke  il  pense  ! 
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£1  paies  sont  tuit  amassé 
Li  roi,  li  prince  et  li  chasé. 
Et  li  baron  de  la  contrée. 
Une  besoigne  ont  afinée 
Doiit  li  rois,ot  le  plet  tenu  , 
Por  ce  i  furent  tuit  venu. 
Bien  orent  tuit  la  noise  ofe, 
Mes  ne  se  vent  ke  senefie. 
Il  le  sauront  procheinement  ; 
La  reine  vint  fièrement 
Qui  toute  fil  ensanglentèe 
De  sanl,  e(  toute  escbevelée^ 
Que  deci  as  piez  li  dégoûte. 
Rompue  fu  sa  roube  toute, 
Âusi  com  s'ele  fust  batue. 
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As  piez  le  roi  s'est  çsteoduey 
Voiant  toz  ceuz  ki  la  estoient. 
Qant  li  baron  einsi  la  yeoient, 
Dolent  en  sont  et  à  malese, 
N'i  a  nul  ke  il  ne  desplese. 
Tantost  l'ali  rois  sus  dresciè 
Et  dist  :  Ke  vos  a  corrouciée  ? 
Gardez  ke  nel'  me  celez  mie 
Qui  vos  a  fet  tel  vileine. 
Ma  douce  suer,  ma  mie  chière. 
La  roïne  fet  mate  chiere  ;. 
En  plorant  sangloute  et  soupire 
Semblant  fet  k'ele  neF  puet  dire. 
Famé  a  moult  tost  lerme  trovée, 
Et  grant  mensonge  controvée. 
Moult  seit  bien  sa  parole  faindre 
Famé,  kant  ele  se  volt  plaindre. 


La  reine  respont  au  roi  : 
Biaus  sire,  por  amor  de  toi, 
Et  por  t'enneur^  et  por  ta  grâce, 
Et  drois  est  ke  ton  vouloir  faice. 
Ton  fil  en  ma  chambre  en  menai, 
De  lui  honorer  me  penai  :  * 

Mes  damoiselles^  sans  sejor, 
Menoient  feste  nuitet  jor; 
Car  Tolentiers  le  te  rendissent 
Lie  et  parlant,  s'eles  poissent. 
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Moult  grant  léesce  et  moult  grant  joie^ 

Por  l'amor  de  yos,  en  ayoie. 

Qant  gel'  pooie  esbanoier. 

Je  le  fesoie  dosnoier 

A  mes  cortoises  damoiseles, 

■ 

As  plus  vaillans^  et  as  plus  bêles  ; 
Tant  ke  ge  sai  certeinnement 
Qu'il  ce  faint  tout  veraiement. 
N'a  pas  la  parole  perdue 
Por  chose  ki  soit  avenue  ; 
Onkes  voir  ne  se  desconforte. 
Ne  por  sa  mère  ki  est  morte 
Ne  por  mestre  k'il  ait  eu, 
Hui  l'ai-ge  bien  apercéu. 
Sire,  en  ma  chambre  le  gardoie  ; 
Toute  seule  entrée  i  estoie, 
Por  lui  déduire  et  esjoir. 
Vos  me  poîstes  bien  olr, 
Qant  il  me  fist  crier  et  brère. 
Son  voloir  cuida  de  moi  fère,  ' 
Onkes  nus  bons  ne  rit  maufé. 
Si  tirant^  ne  si  eschaufé  I 
Sire,  ge  nel'  vos  consentir^ 
Mes  il  me  fist  ses  cox  sentir, 
Morte  m'éust  et  essilliée, 
Car  il  m'a  toute  combrisiée^ 
Se  mes  puceles  ne  venissent, 
Et  s'eles  ne  me  rescoussissent. 
N'eschapaisse  por  nul  pooir  ;     . 
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Ce  poez  vos  moult  bien  savoir. 
Trop  m'a  vileinnement  batue, 
Ma  char  et  ma  robe  rompue. 
Mes  braz,  et  mon  piz,  et  mon  cors; 
Tout  ke  li  sans  pert  par  defors. 
Et  mes  puceles  ensement 
A  tretiées  vileinnement. 
Qant  vit  k'il  à  moi  ot  failli, 
Tôt  maintenant  les  asailli  ; 
Vos  poez  bien  apertement 
Véoir  en  nos  l'esprovement. 
Et  puis  ke  la  chose  est  provée, 
Ne  querez  autre  demorée, 
Mes  fête  nos  droite  venjance. 
Ce  ne  fist  il  pas  par  enfance. 
Qu'il  a  assez  cors  et  aaige, 
Si  la  fet  par  son  grant  outraige. 
Je  di  por  voir  et  bien  le  sai, 
Car  ge  l'ai  provè  à  l'essai. 
Vileinnement  nos  a  treciées, 
Et  bien  nos  en  fussons  vengiées. 
Nul  mal  fere  ne  li  volsimes 
Fors  q'à  vos  clamer  nos  venimes, 
Et  as  barons  ki  céans  sont, 
Qui  le  forfet  entendu  ont. 
Dire  en  doivent  le  jugement, 
Et  vos  feroiz  le  vengement. 
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Extrait  n°  5,  F»  387,  col.  2. 


Quant  il  esgardent  vers  le  plain, 
Et  virent  .i.  home  yenant, 
Grant  et  bien  fet  et  avenant. 
Vieuz  fa  et  blans  corn  nois  negiée  ; 
Sa  blanche  barbe  avoit  treciée, 
A  une  tre$ce  fu  tresciez. 
Devant  le  roi  s'est  adresciez, 
Seur  .i.  cheval  noir  comme  meure  ; 
Il  ne  s'arreste,  ne  demeure, 
Einz  chevache,  grant  aléure, 
Par  mi  la  presse  ki  moult  dure, 
Tant  ke  devant  le  roi  descent; 
Voie  li  firent  plus  de  .G. 
Langue  ot  legière  et  esmolue  : 
Gertoisement  le  roi  salue, 
Et  les  barons,  et  la  roïne, 
Et  des  q'en  terre  les  encline. 
Li  rois  son  salu  li  rendi  ; 
Et  cil  dist  :  Biaus  sire,  or  me  di 
Geste  gent  por  qu'est  assemblée  ? 
A  cil  bons  nule  chose  emblée  ? 
Por  quel  tort,  on  por  quel  droiture 
Morra  si  bêle  créature 
Gom  ge  voi  lai,  devant  cel  feu? 
Li  rois  respont  :  Sire,  par  Deu  ! 
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C'est  mes  filz  ;  puis  li  a  conté 
Cornent  à  l'escole  ot  esté. 
Et  si  li  conta  le  couvine 
Et  la  clamor  de  la  reine  ; 
Et  cornent  les  genz  l'ont  jugie^ 
Pois  dist  li  rois  :  Sire,  or  vuel  gie 
Que  vos  me  dites  vérité, 
Quex  hons  et  de  quel  nalté 
Vos  estes,  et  ke  vos  qnerez  ? 
Dont  venez  vos  et  oti  irez  ? 
Et  cil  respont  :  Sire,  por  voir, 
Je  sni  uns  bons  de  grant  savoir, 
De  la  ci  té  de  Rome  nez . 
Traveilliez  me  suî  et  penez 
Tant  ke  je  sui  .i.  des.  VU.  saiges.  ' 
Ma  costume  est  et  mes  usaiges 
Que  ge  vois  à  rois  et  as  contes 
Qui  volentiers  oient  mes  contes. 
Je  sai  dire  maintes  noveles 
Et  aventures  vielz  et  novelles. 
Et  si  lor  ai  conté  et  dit 
Meint  bon  essample  et  maint  bel  dit. 
Et  s'il  vos  plest  à  escouter, 
.1.  essample  vos  vuel  mostrer 
,    Viel  et  de  grant  subtilité. 
Li  rois  en  ot  grant  volenté. 
Et  chascun  por  o!r  ce  coise, 
N'i  ot  .i.  seul  ki  féist  noise. 
Moult  volentiers  fu  escoutez  ; 


DE  DOLOPATHOS.  WS 


.1.  petit  fu  en  luAt  monteiz, 
Et  dist  :  Seigneur,  çt  en  arrière, 
Estoit  li  tens  d'autre  manière. 
Et  Rome  la  noble  cité 
N'iere  pas  de  tel  dignité, 
De  tel  non,  ne  de  tele  bonor. 
Neporqant  si  aV^nt  sèigdor, 
.1.  roi  ki  moult  i«te  preudons, 
Ne  me  souvient  or  de  sén  MO; 
Mors  fu,  kant  il  ne  pot  plus  Titre. 
Son  roiaume  qnite  et  délivre 
Lessa  .i.  suen  fil  k'Il  aroit. 
Enfant  ki  moult  petit  savoit. 
Terre  ki  peti  son  bon  Selgnof 
Ne  conquiert  ne  pris,  ite  honnor, 
Ne  bon  prévos,  ne  bon  major  ; 
Après  mauves  âf  Fon  pior. 
Icil  enfès  im  rois  de  Renie, 
Et  li  Romain  forent  si  borne. 
Mes  après  la  fliort  de  Mn  père, 
Li  sordi  guerre  modlt  amère: 
D'une  trop  forte  gent  k  devise 
De  toutes  pars  fu  Romie  asslie» 
N'osoient  issir  li  RoHiatai, 
Ne  jor,  ne  uwH,  ne  seir,  ne  inain  ; 
Et  tant  i  ot  li  oit  esté  ^ 
Et  par  yver,  et  par  esté, 
Que  cil  dedens  Ofenl^  sans  faille, 
Petit  de  blé  et  de  vitalité. 


i3. 
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Darement  à  malese  estoîent, 
Por  la  poor  ke  il  ayoîent. 


Tant  Gom  plas  giele  et  plus  estraint: 
La  poors  tant  fort  les  destraint 
Qn'il  mistrent  le  roi  à  reson>. 
Qui  moult  par  estoit  jeunes  bons. 
Li  rois  ses  barons  apela; 
Cil  à  cui  il  se  conseilla 
lerent  près  tuit  de  son  aaige, 
N'estoient  mie  granment  saige. 
Qant  .i.  ayugle  l'autre  meinne 
Moult  se  conduent  àgrant  peinne  ; 
Bien  pueent  andui  tresbucbier^ 
Cil  ke  li  rois  avoit  plus  chier 
Li  conseilla  ke,  dedens  Rome» 
Ne  lessaist  nés  .i.  seul  yiel  borne. 
Se  son  cors  ne  poolt  desfendre. 
Li  Tiez  bons  welt  ausi  despendre. 
Et  ausi  bien  boit  et  mei^ue 
Gom  li  juenes  ki  bien  s'ajue* 
Cil  rois  fist  son  comandement. 
Par  siai  terre  comunémenf, 
Que  tuit  li  Yiellari  o6is  fussent 
Qui  de  lor  cors  pooir  n^éusaent  ; 
Les  yielles  dames  ensement. 
Et  fu  en  son  commandement. 
Se  lor  enfans  nè's  ocioient. 
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QUMl  méismes  ods  seroient. 
Là  ot  dolor  trop  doteroose, 
Qant  li  enfès  refàser  n'ose 
Qu'à  ses  main»  n'ocie  sob  père% 
Tel  i  ot  ki  ocit  sa  meire 
D'espée  ou  de  miséricorde  ; 
Car  pitié  ne  miséricorde 
N'en  ayoient  à  nul  endroit. 
Ou  fttst  à  tort,  ou  fost  à  droit, 
Ocis  furent  toit  di  d'aaige 
Qui  de  Rome  ierent  H  plus  saige. 
Mes  k'il  i  ot  .i.  jovenoel. 
Gentil  et  oortois  damoisel^  ~ 
Qui  son  père  ocîrre  né  pot, 
Por  la  pitié  qu'au  cuer  en  ot; 
Einz  le  garda  en  une  fosse, 
Mes  nus  bons  ne  sot  ceste  chose, 
Fors  sa  famé  ki  li  jura 
Que  j'à  jor,  ne  l'encusera. 
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Einsi  le  fist  vivre  soi  terre. 
Après  fu  pès  de  celé  guerre. 
Ne  demora  pas  longuement 
Li  rois  se  maintint  folemeat  ; 
(fen  tote  la  t«rre  de  Rome, 
N'avoit  remeis  ke  ce  viel  home. 
Et  li  juene  li  conseilioient 
Quel  que  chose  ke  il  vouloient  ; 
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Les  folies  et  les  kiuiresy 
Les  max  et  les  eof  aMèwfii. 
Sa  terre  estoit  mal  «lomée 
Et  sa  gent  à  dtlov  HMPèe* 
Nos  n'i  tenoit  loi  ne  4foi(iunB^ 
Ne  fesoit  resoo  p#  mesifre» 
Li  plus  fors  les  foibli»  iMlpjait, 
Et  lor  avoir  à  tort  ptanoifii^ 
NuDS  n'i  fesoit  droit,  ne  luati^  ; 
Gom  pins  estoit  pveuji  en  «aM^, 
Plos  estoit  pdsies.  et  ameK, 
Et  plus  estoit  sires  (^^gmi$* 
N'a  Dieu  n'i  porloil  m  honor  ; 
Car  genz  ki  n'ont  poiiil  4e  saigpor^ 
Ont  tost  Dieu  avri^ie  gUè, 
Que  tote  font  lor  yoleptà* 
N'i  metent  mie  graal  penste, 
Mal  estoit  la  gent  orden^, 
Et  tnit  cil  <iui  à  cori  estoioet  ; 
Car  entr'eoi  trestotf  ne  savoieni 
tjne  cause  déterminer. 
Ne  À.  plety  ne  li.  jugOBMDl  finerw 
lÀ  jovenciax  ki  par  pitié 
Avoit  son  père  respitié» 
Estoit  à  oort,  con  gCBtis  hoM, 
Mes  n'estoit  pas  degvaal  rtna*  t 
Gortois  estoit  fil  dtbonere. 
Qant  k'il  véoit  à  la  corl  fore 
Disoit  son  père  eolemepl. 
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EtciiiidissoitjogrttfMiU 
Droit  et  reiofi  li  eBAttgamt 
De  tout  ce  q'à  cort  «?«Boit  : 
Et  cil  aprenoit  yol^Dlîers 
Qui  moalt  estoit  preuz  et  entiers, 
Sianz  vilenie  et  sanz  desroi. 
Tout  redisoit derantle  rot| 
Qant  il  véoit  ke  inéttieps'^ire* 
Tant  se  pena  en  tel  aiaBièi«> 
Que  moult  mist  le  fOi  à  mesure 
Tant  k'il fisi  resdûei  droiture  ; 
Lessa  le  mal  et  la  folie , 
Et  amenda  aufuefrsa  ne^ 
Li  rois  l'ama,  et  ehier  le  tint,  . 
Volontiers  o  soi  le^reliiit. 
N'i  ot  nul  ke  il  amasfr  t«Bt^ 

Tant  flist  hauK^an^âff  ttoblegèRt» 
Por  ces  genz  et  lui  consefllicr, 
En  fist  soi{i  mestits'  eomellliei'^ 
Doseur  toz  ot  là>seignoi1«; 
Mes  moult  en  ôMnt  gr3k»f  ebvie 
Cil  qui  à  cort  éSté  avoîelll;- 
Moult  sont  dolant^  teult  il  le' voittnt 
Si  bien  estre  dc^SMPseignor, 
Et  k'il  venoit  à<teile>holior, 
Et  il  estoient  mis  arriète. 
Dont  pensèrent  en  <|uel  omnèiie. 
I^  porroient  arrière  métré? 
Ne  par  doner,  ne  par  prometre, 
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FTen  pooienl  veoir  à  chief  ; 
Dolent  sont  et  moolt  lor  est' grief 
De  ce  k'il  est  si  très  araiit  ; 
Entr'eni  en  parolent  soTaBt. 


Ce  ne  sai-je  cornent  avint^ 
Mes  de  son  père  lor  soQTînt^ 
Et  pensèrent  q'eneor  moit. 
Par  son  père  tout  ce  saToit  : 
Bien  pensent  s'encor  ûe  Vémt, 
Jà  par  son  sens  tant  ne  séast; 
Et  bien  saichiez  se  ii  osassent 
Volentiers  an  roi  le  niellassent. 
Bien  savoient  certeinement 
Que  Ii  rois  l'amoit  finement,   - 
Et  nionit  aToit  grant  seîgnorie; 
Por  ce  si  n'en  parlèrent  miey 
Et  por  ce  ke  il  nel'  savoient 
De  Toir,  mes  il  le  m^scrèoient. 
Cil  est  fox  ki  pledoie  et  tance 
De  ce  dont  il  est  an  dontanoe. 
Li  anvious  plus  ne  parlèrent , 
Mes  antre  chose  porpansèrent 
Par  coi  il  cmdièrent  de  Toir 
Lui  et  son  père  décevoir. 
Bien  caident  troTer  ocoison. 
Ils  ont  mis  le  roi  à  raison  : 
A  lui  parlèrent  doacemant> 
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Et  dieat  moult  très  hautemant 

Que,  par  cortoisie  et  par  grâce. 

Une  feste  à  ces  barons  faice, 

Et  ticgne  cort  large  et  plenière, 

Lieement  et  à  bêle  chière. 

Et  nuns,  ke  de  lui  terre  tiengne, 

Ne  soit  si  hardis  k'il  n'i  riegne, 

Et  s'amaint  son  plus  cfaier  ami 

Et  son  plus  félon  ennemi, 

Et  de  ces  serjans  lo  meillor. 

Et  son  miax  vaillant  jugléor, 

Li  rois  le  vuelt  et  otroia  ; 

Por  ces  haus  barons  anvoia. 

Qant  la  novele  orent  oie 

Li  uns  i  amena  s'amie, 

Ou  sa  famé,  ou  son  ami, 

Ou  son  pluiÇ  fèhm  auemi 

Menoit  celui  cui  plus  haoit  ; 

Aucun  serf  ki  bien  lo  senroit 

Menoit  por  son  meillor  serjant. 

Des  jugléors  i  ot  il  tant, 

Et  des  menestrez,  ce  me  semble, 

G'onkes  nuns  n'an  vit  tant  ansamble. 

Li  damoisiax  ki  saiges  fut, 

Ançois  ke  cil  fassent  venu, 

A  son  père  parler  ala. 

De  celé  cort  conté  li  a; 

Cornant  ele  iert  devisée, 

La  vérité  li  a  contée. 
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Et  kant  li  pèras  Pot  oie, 
Bien  aperçât  k  Irieherie. 


•«  I  '   "' 


FilZy  dist-ily  di  me  ^ilè[) 
Ta  as  à  celé  oorft  esté. 
Est  il  nus  bons  ki  ait  anvie 
De  tes  oevres,  ne  de  ta  vieP 
Cil  respont  :  Biax  père,  «hI»  toit 
Pou  an  i  ait^  si  comie  coil. 
Que  grant  anyi^  ne  me  port. 
Bien  ameroient  tuit  ma  mort. 
PilZy  dist  li  pères,  bien  loo  croi  ; 
Mes  anfès,  por  tos  et  por  moi 
Est  ceste  chose  devisée^ 
Grant  iélonnie  ont  porpansée. 
Par  ce  nos  cuident  décevoir  ; 
Biaz  fiz,  il  cuident,.  tôt  de  voir, 
Que  tu  doies  faire  de  mi^ 
A  la  corty  ton  millor  aw  > 
Et  cuident  ke  mener  np^'i  doies, 
A  lors  cuersi  §/i^  ioie  feroies^ 
Biax  fiU  il  cuident  tôt  do  %Qit^ 
Par  ce  te  cuident  d/eoevMr». 
Por  ce  ke  tu  ne  me  tuas. 
PTier  mie  selonc  lor  pansée. 
J'ai  autre  chose  porpansée  : 
Mais  autremant  t'atorneras, 
^ç  lor  vaudra  rien  lor  anviç^^ 
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lyà  cele  cort  n'Ind-je  mie. 
N'iert  pas  selenc  lor  Tolenté  : 
Tant  com  Dez  me  donra  saBté^ 
Te  doarai-ge  çopseil  par  m'aïaie. 
Ton  chien  et  ton  asneet  ta  famé 
Et  ton  petit  anfonfcmaftras  ; 
Tôt  deerrain  à  cort  venra», 
Si  te  maintien  moult  saigement. 
Bien  ii  enseigne  et  bdènaDt 
Lequel  ii  manroit  pot  aaii, 
Et  lequel  por  aeii  anemi  ; 
Lequel  por  son  sergent  miilor 
Et  lequel  por  son  ju^héor. 
Et  cornant  il  le  ptovera» 
Qant  à  la  port  veniix  sera  ; 
Si  ke  jà  n'an  sera  leptria^ 
Mostré  Ii  ot  et  bieft  apris. 
Li  pères  ansi  Ii  coaa^iUe, 
Et  li  damoisiax  s'apare»Uey 
Qui  moult  ot  bieii  toi  retenu. 
Tuit  estoientàceirt  veaii: 
Ces  violes  retealîssoie»t, 
.   Cil  tymbre  et  cil  tabor  sonoient. 


Quant  li  asnes  I9  vois  oE, 
A  merveilles  s'an  esbûbi  ; 
Car  asnes  est  moull  folle  beste, 
Là  coe  tant,  liève  la  teste» 
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Les  oreilles  centremont  dresoe. 
Et  rechaingoe,  par  tel  destresde. 
Que  toi  li  pallais  an  résonne, 
Par  pou  ke  toi  ne  les  estonoe. 
Por  esgarder  t  acorrarenl 
Tait  cil  ki  an  la  sale  forent. 
Et  toit  li  baron  de  la  cort  ; 
Li  rois  méismes  i  aoort. 
Ne  se  pot  de  rire  tenir, 
Qant  il  le  vit  ansi  venir. 
Et  quant  soi  anemi  Ion  roient, 
Qui  tel  anvie  li  portoient, 
Qu'il  vient  à  cort  si  faitemant, 
Dolant  an  furent  duremant. 
Bien  sevent  k'il  sont  decéu 
Maintenant  k'il  Forent  véu. 
An  gab  ont  la  cImmc  atornée 
Et  dient  :  Bien  est  akimee 
La  cors  et  bien  adrede  ; 
Moult  par  sera  bien  consillie 
Par  celui  ki  son  asne  amoînne, 
Moult  i  fait  li  rois  bonepoinne. 


Ce  ke  li  anvious  ont  dit 
Prisa  li  rois  moult  très  petit. 
Bien  pansa  k'il  n'amenoit  mie 
Le  chien  et  l'asne  par  folie  ; 
Aucune  raison  i  antant.' 
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Li  damoisiax  csploita  tant 

Qa'il  vient  tôt  droit  devant  le  roi. 

Li  rois  li  demande  por  coi 

Il  avoit  amené  son  chien  ? 

Sire,  fait-il,  jel'  dirai  bien  : 

Gis  chiens  est  mes  loiax  amis, 

A  moi  amer  a  son  cuer  mis  ; 

H  vient  par  tôt  lai  où  je  vois, 

Soit  an  rivière,  soit  an  boix. 

Jà  pèrïi  ne  refusera, 

Ne  por  pèor  nel'  laissera. 

Toï  jors  est  avec  moi  son  wel  : 

Bien  prent  .i.  lièvre,  ou  .i.  chevreul. 

Parrain  ou  serf,  ou  atre  beste  ; 

Ne  jà  sanz  moi  n'an  fera  feste, 

N'ayuec  moi  dolant  ne  sera. 

Se  Jel'  bat  il  le  souferra  ; 

Et  se  par  aucune  ocolson. 

Le  chasoie  fors  de  maison, 

Jai  si  fort  ^atu  ne  Tauroie, 

Se  doucement  le  rapeloie. 

Que  volentiers  ne  revenist, 
Et  ke  il  ne  me  detenist 

Larron  ou  lof,  s'il  le  véoit. 

S'il  avoit  force  et  il  pooit. 

Je  di  bien  c'onkes  ne  trovai 

Plus  fin  amin,  ne  plus  verai, 

Ne  nuns  si  com  je  cuide  et  croî. 

Biax  douz  sire,  fait  il  au  roi, 
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Afes  asnes  est  mes  bons  seijam  : 
Bien  os  dire  devant  ces  génz, 
Serjans  ai  aut  plus  de  cent» 
Piusjoial  ne  plus  mai  sofArant, 
De  oestui  n'oi-je  onkes  mil  jor. 
Travillier  le  &s  sanz  séjor  ; 
Au  matinet  au  bois  l')l<^voi, 
Dous  fois  ou  trois  venir  l'am  vei  * 
Jà  n'iert  lassez  si  duremant 
Qu'à  molin  ne  port  le  frefliaflft, 
Ets'an  raporte  la  farine. 
C'eçt  uns  serjamr  c^onket  ne  fine  ; 
Merveille  puet  sKmfîir  grant  peidne. 
Les  barrons  povte  4  la  fontaimie, 
Toz  plains  les  rapwte  an  maiso», 
Ansi  fait  chascune  saison. 
Jà  por  ce,  de  vin  ne  beura, 
Ne  plus  chaut  chap«ron  n'aura. 
S'il  a  del  foînc  ou  de  l'avoiiie, 
Moult  11  sera  poç  cfe  se  poinne  ; 
Ou  de  Festrain,  ou  de  Fespaille, 
Il  ne  li  chalt,  mais  k'il  ne  faiUe  ; 
Ne  ne  U  chaut  c'on  sor  lui  mêle» 
Soit  bêle  chose,  ou  ovde^  oa  nete. 
Et  por  ce  ne  pue  je  savoir 
Qui  puist  meillor  sergent  viwsi  ? 


A  moi  semble  ke  jugléar 
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Ne  -paisse  amener  meillor 
Que  cest  mien  enfant  ke  j'amâin  ; 
Tout  ce  c'on  li  md  en  sa  maîo 
Vuelt-il  dedanz  sa  bouahe  ineti«> 
Et  de  tout  ce  vaet  entotoieire 
De  qant  k'ii  ot  «t  il  voit  faire. 
Tôt  Yoelt  reconter  et  retraire: 
£t  s'il  nei'  set,  ne  nel'  puet  dire^ 
Je  ne  m'an  puis  tenir  de  nw^p 
Qant  j'oi  les  monreîUes  k'il  dist. 
Or  chante,  or  plonv  or  jn^,  or  tiaip 
Or  Tuelt  la  cfaoae,  or  n'w  i^et  mhé 
NeP  fait  par  nule  tHeberi^y 
Ne  mai,  ne  baral,  n'i  notant, 
N'il  né  demande  or  m  argwit. 
Ne  je  n'ai»  tant  nul  jugléor  i 
Et  por  mon  ennemîn  pior 
S'ai  ci  ma  femo^^mcnie. 
Gui  j'ai  tant  servie  «t  amée* 
Qant  celé  ot  la  paroke  oie. 
Moult  fu  doli^ile  et  eshaîkie, 
Por  pou  nV»t  d<  duel  fonanée  ; 
Et  kant  ele  c'est  porpanaée 
Del'  veillart  k'ele  hion  savait. 
Et  k'ele  tant  gardé  atoit^ 
Donc  se  lança  d«rant  km  m, 
A  poinnes  ot,  ai  eom  jeeroi^ 
Li  sires  sa  raison  finée» 
Qant  la  dame  s'est  cacriée  : 
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Hai  1  fet  ele,  com  soi  chaitiTe  i 

• 

Dolanle  I  por  qoi  sui-je  vive  ? 

Qant  dl  me  fait  tel  deshonor 

Qui  j'ai  portée  tele  honor. 

Il  me  tient  ci  por  anémie. 

Et  Je  cuidoie  estre  sa  mie. 

Li  lerres  piain  de  traison  ! 

Ainz  si  lerres  ne  Ait  nas  bons, 

On  le  déast  avoir  panda , 

LoQ  viel  porrit  1  Ion  yiel  chanu  !  - 

De.son  père  Ion  Wel  puant^ 

Lon  desloial  viellart  troant. 

Gui  on  déust  avoir  lardé^ 

Que  j'ai  si  longuemant  gardé 

An  une  fosse,  desoz  terre. 

—  Bons  rois^  fait-il,  ci  devez  qoerre 

Loial  amor  et  bone  foi  : 

Geste  a  moult  grant  amoi»  wismoi  ; 

Moult  me  par  ainme  loiabnant, 

Qant  por  .i.  mot  tôt  soulemant 

Que  j'ai  dit,  à  droit  ou  à  tort, 

Voldroit  ke  vos  m'eussiez  mort  I 

Ne  par  li  ne  remanra  mie^ 

Et  disoit  k'ele  estoit  m'amie  ! 

Bien  est  famé  mal  aureie, 

S'amors  a  trop  poc  de  durée. 

Famé  samble  coucbet  à  vant 

Qui  se  cbainge  et  mue  sovant. 

Li  rois  dit  k'il  ce  dit  voir. 
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De  son  sans  et  de  son  saroir 
Se  merveilla  moult  darement  ; 
Et  bien  parut  tôt  erranmant 
Que  de  lui  avoient  anvie 
Li  millor  de  sa  conpaignie. 
PTan  volt  plus  parole  tenir  : 
Amis,  fait  il,  fai  moi  venir 
Ton  père,  se  tu  Pas  ancor  ; 
Ne  pues  avoir  millor  trésor. 
Fai  Ion  venir  segurémant, 
Amoinne  le,  jel'  te  comant, 
Je  voil  k'il  soit  à  ceste  cort« 
Et  li  filz  por  le  père  cort, 
Devant  le  roi  le  fait  venir. 
Et  ii  rois  le  fist  retenir 
A  grant  feste,  et  à  grant  Honor. 
De  sa  terre  le  fistseignor  ; 
Tôt  fist  selone  «ûj)  jugeraant 
Et  selonc  son  comandemant. 
Les  genc  revinrent  à  mesure^ 
Et  firent  raison  et  droiture. 
La  terre  fist  an  pais  tenir 
Et  fist  la  cort  à  droit  venir  ; 
An  poc  de  tans  ot  iratomée 
La  geot  ki  mal  ière  atornèe. 
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Extrait  n°  6,  f"  394,  col.  2. 

Qaant  ud  home  de  grant  aaige 
Ki  bien  sambloit  cortoiset  saige. 
Virent  venir,  par  avantare, 
Sor  .i.  mUlety  ^rant  amblèare. 
Riche  hernois  ot  à  devise  $ 
Bien  fa  vestiiz  selon  sa  guise. 
A  mulet  le  fraint  abandone, 
tôt  par  mi  la  presse  randone  ; 
Onkes  n'i  ot  règne  tenue. 
Lou  roi  Dol^patho  salue, 
Premiers,  et  puis  sa  conpaignie^ 
Li  rois,  k'il  n'a  tallant  k'il  rie^ 
Li  irant  son  salu  doucemant. , 
Cil  li  demande  aaigemant 
Cui  est  cil  biax  »fô5;ril  voit , 
.    E(  por  coi  ardoir  le  devoit  ; 
Et  por  coi  toutes  ces  gens  viennent, 
Et  por  coi  si  vîlment  le  tiennent  ? 
Li  rois,  ki  de  parfont  sospîre, 
Respont  :  Il  est  mes  fils^  biaz  sire. 
N'a  pas  plus  de  .x.  jors  k'il  vint 
D'escole,  trop  li  mesavint. 
A  muis  est,  ne  sai  contant, 
S'an  suis  dolans  trop  duremant, 
Poreeke  plus  d'anfans  n'avoie; 
Mon  règne  douer  li  volloie. 
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Ik  roine  me  vit  dael  faire, 
Si  me  promist,  com  debonaire, 
Que  bien  parlant  le  me  randroit, 
Ne  sai  se  elle  a  tort  ou  droit. 
Dedans  sa  chambre  le  mena 
Et  moult  dist  k'elle  ce  pena  ; 
Or  s'en  plaint  dolérèosemant^ 
Et  dit  ke  veraiemant 
Qu'à  force  volt  à  li  gésir, 
Mais  il  n'an  pot  avoir  loisit; 
£t> je  doi  faire  graiît  jostice 
De  tel  outraige  et  de  tel  vice. 
Mi  baron  ont  fait  jugemant 
Qu'il  doit  morir,  à  tel  tormant, 
Sel'  me  convient  ausi  sonfrir. 
Or  revoil  je  de  vos  oïr 
Qui  vos  estes  et  de  kel  terre. 
Et  kel  chose  vos  Vêtiez  querre? 


Cil  respont  :  Sire,  an  vérité^ 
Nez  sui  de  Rome  U  cité, 
A  ma  robe  le  poez  savoir. 
J'aim  plus  mon  sanié  ke  mon  avoir, 
Unz  des  .vii.  saiges  suiz  de  voir  ; 
Et  si  vos  di-je  bien,  pdr  voir. 
J'ai  donné  conseil  à  maint  home. 
Or  endroit  revien  ci  de  Romme  , 
Maintes  fois  ai  esté  lassez  : 


U- 


Plus  a  de  quarante  MOfi  pas9^ 
Que  par  le  p^JI^  vois  errant. 
Et  vois  aventnnes  qu^raat. 
Et  les  barons  ki  me  relièrent , 
Des  aventures  kî  ayieneat- 

ê 

Voil  je  la  vérité  jsayoijr.. 
Et  ce  vos  di-je  bi^n^  por  voir^ 
Onkes  puis  ke  de  Romiç  iii$i, 
Ne  vi«ge  père  ki  ansi 
^    Delivrast  son  fil  i  tormant, 
G  ait  trop  félon  jugement. 
Selonc  decrez  et  loi  ciM^je 
Que  tei  baron  (^t  toi*^  jugiç; 
Bien  i  pnéent  aypir  ip^ospris, 
'  Je  cuit  k'il  aie^t  aptrçprîs. 
Un  exam^le  te  conterai» 
Par  coi  bieil  le  te  mp&terr^i  ; 
Et  par  foi  ooxUt^r  le  tç  doj,     . 
Car  an  cort  de  duc  ne  de  roi. 
Ne  me  sovient  ke  onkes  fuisse 
Que  tel  rante  ne  li  dëujsçe  ; 
Volantiers  la  tê  voil  paier. 
Geste  gent  me  fai  ap^r 
Tant  ke  je  puisse  (^tre  ^.coûtez  ^ 
Dont  est  .i.  ppç  ej9  k^i  ojtQjdte^  ; 
Volentiers  l'escouta  li  roi^ 
Et  li  baron  et  li  bQjij^i^. 
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Il  comansa  a(iertaviaiit 
Et  parla  biouU  très  gaigemaot, 
Et  dist  :  Jadis  estoit  uns  boos, 
Uns  chastelains  de  grant  reaon, 
Moult  fa  riches  de  grant  avoir» 
De  qaanke  preudoos  doit  avoir* 
N'ot  d'anians^  an  mon  sovenant^ 
Cane  fille  moult  avenant. 
De  famé  loial  «sponsée. 
Pou  après  ce  k'ele  fu  née, 
Avint  ke  morte  fu-  sa  mère* 
Par  le  comandepûnt  dou  père 
Alait  la  pucele  à  escoUe  ; 
Ne  se  maintint  mie  com  folle, 
Ansoiz  aprist  sans  et  saviMr 
Que  muez'valt  de  pvt  autre  avoir» 
D'armes  ne  se  savoH  desfandr^  ; 
Sanz  et  savoir  voloit  aprandre 
Par  coi  desfandre  ee  saust, 
S'an  aucun  tans  besoiog  anst^ 
D'apanre  s'est  moult  travillièe, 
La  poinne  i  fut  bien  emploiée  ; 
Car  ele  sot  tant  de  dergie^ 
Des  ars  et  de  philosophie, 
Qu'ele  sot  l'art  d'aBchantemant, 
Sanz  maistre  et  sans  ansigntmant, 
G'onk^  nus  bons  ne  l'en  aprist. 
Puis  avint  ke  son  père  prist 
Uns  max  dont  morir  le  oovipt  ; 
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La  pucelle  devant  lui  vint. 

Qui  moult  fu  prouz ,  cortoise  et  saige  f 

Tôt  son  mueble  et  son  eritaige 

Li  ait  li  pères  créanteît, 

Tôt  li  mîst  à  sa  volanteit. 

Mors  fn,  celle  la* terre  tint, 

Qui  moult  saigemant  se  contint  ; 

• 

Et  mîst  an  son  propoisemant 
Q'ausi  seroit  moult  longemant 
Que  jai  ne  se  marieroit  ; 
An  nul  sanz  mari  n'averoit 
S'il  moult  grant  richesse  n'avoit^ 
Et  si  riches  com  elle  n'estoit, 
Ansi  li  yint  an  son  coraige, 
Et  s'il  n'estoit  de  grant  paraige. 
Moult  fu  riche  la.  damoisele, 
Saige  et  plaisans,  cortoise  et  beley 
Et  moult  fut  de  grant  renomée. 
Li  haut  baron  de  la  contrée 
Por  sa  biauté  la  requerroient, 
Et  por  ravoir  k'an  li  savoient 
La  proièrent  de  mariaige. 
Et  celé  ki  moult  estoit  saige 

I 

Prenoit  tôt  ce  c'om  li  donoit 
Et  sanz  randreie  recevoit  ; 
N'estoit  unfs  bons  ki  la  priast 
Que  s^amor  rie  li  otroiast, 
Et  son  cors  par  tel  covenant 
Que  .c.  mars  li  donast  avant  ; 


DE    DOLOPATHOS.  213 

Puis  réust  une  nuit  antière  ; 

Et  s'an  icele  nuit  première 

An  fesist  cil  sa  Tdanteit, 

La  dame  avoit  acrèanteU 

Que  landemain  l'espouseroit, 

£t  sa  famé  loiax  seroit. 

De  toi  son  poor  au  féist, 

Et  se  faire  ne  li  poist, 

Perdut  avoit  .c.  mars  d'argent, 

A  li  Yenoient  mainte  gent 

Que  par  tel  covant  li  donoient  ; 

Nut  à  nut  avec  li  gesoient , 

Mais  plus  n'an  pooient  avoir, 

Ans!  perdoient  lor  avoir. 

Elle  savoit  enchantemant, 

Si  enchantojt  si  duremant, 

Par  .i.  charme  k'elle  savoit, 

Une  plummeke  elle  avoit, 

Donc  c'estoit  mouU  très  grant  merveille: 

Nuns  ne  l'avoit  desoz  s'oreille 

Que  jai  ce  crollaist,  ne  ménst, 

Tant  com  sor  la  plumme  géust  ; 

Ainz  dort  jusc'à  la  matinée. 

Ou  tant  qu'elle  en  estoit  ostée, 

Maint  home  an  furent  décéùt 

Qui  de  lez  li  orent  géut. 

Moult  bien  dormoient  en  lor  lit, 

N'en  avoient  autre  délit  ; 

Ansi  conquist  monjt  grant  avoir. 
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Uns  damoisiax  de  gnnî  MTOir, 
Jantis  et  de  haut  paranteit, 
Mais  n'aroit  pas  grant  rieheteit, 
Gom  nobles  bons  d'armea  riToit  | 
Ne  por  quant  sor  quant  qii*fl  «veit 
Prist  ai  enpront  ,c.  mafs  d'aa|;eni{ 
Par  tel  point  et  par  tel  CDf«nt 
Le  présentait  à  la  pnoale* 
Celle  ki  moolt  fat  saige  et  bêle , 
Fist  grant  joie  del  dattioisel. 
En  .i.  vergier  mooll  riche  et  bel 
Fist  la  pucele  aparefllier 
J.  bel  lit  soaef  d'^ireiiner  ; 
Holz  de  contes  et  de  btâns  dras 
Qui  ne  n'iere  petis,  n'eMbars, 
Ftt  toute  an  mi  la  dfeanibre  poinle^ 
La  pucele  ki  fut  oMNik  ooint», 
Et  H  rallés  ki  moult  Mat  fàt, 
Se  couchkenl  lo^  w%  k  mit. 


Celle  ki  fut  bieft  an  pansée^ 
La  plume  n'ot  pas  eofolJée, 
Ainz  l'a  misse  sot  l'oraillief . 
Li  damoisiax  cnidait  veilKer 
Et  de  li  faire  son  délit. 
A  painne$  fut  antrea  el  Ht, 
Qant  il  s'an  dormit  fermement  ;^ 
Et  si  dormit  antierement. 


[ 
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La  nuit ,  jusqu'à  deûialn  à  prime, 

Que  la  dàmoiséle  mèisme 

Li  dist  :  Biax  sire,  or  yo$  hyét, 

Vos  avez  moult  esté  grevet  ;      *  - 

Mestier  avez  de  bien  màdgièf. 

Cil  cuidait  de  duer  ékiragiër  ; 

Sus  ce  levait  moult  angofssôz, 

Pansiz,  dolauz  et  corresos. 

San  part  c'onkes  n'ipriist  cdngfé  ;; 

Ne  sai  s'il  ot  la  nuit  songiet, 

Mais  à  son  hoëtel  vint  tôt  droit, 

Et  jurait  c'ancor  i  pet^oit 

X.  mars,  ansirtttet^a&têM, 

Ou  il  feroit  sa  roloilMft 

9e  celi  ki  tant  par  est^Mte; 

Elle  perdroit  nèn*  é«<p«c«te, 

Se  jamais  le  pooM'ttfttfrï  ' 

Quoi  k'il  an  soififr  tpf^nif. 

Mais  ne  set  oùf  irp<«iiM«  pnnére 

.G.  mars  d'argMit^i  siitwietve>imttdMv 

J.  moult  riehe  hotue  oV  éb  p«y9   '    ^ 

Et  cil  estoit  ces  serf  Ém.  ' 

Kvt  dammsel  aiMt  taiMittI)  < 

Ne  sai  de  coi  l'^i^tfTrëfcléC^'  ■■"' 

Mais  li  damcrinl»»  'Sfen  vefljaét 

Si  bien  c'nns  dei')^N  ttrimdiMt, 

Or  aloit  cil  à  une  êflfelMce.     • 

Gel  damoisel  besoijgM  ^àUf^ 

Por  sa  volanteit  pi^Vdiascièr  ; 


>  t, 
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Venus  est  à,  cçl  eschaciçr 
Por  amprunter  .c.  mars  d'argent, 
n  \i  prestait  par  tel  covent 
Que  dedans  .i.  an  li  randroit, 
Ou  se  ce  non,  il.  le  prandroit^ 
Jai  n'en  farroit  Ts^llant  .u  ppis^ 
A  tel  mesure  et.  à  ^el  pois, 
Del  sanc  et  de  la  char  celui  '^ 
Ansi  créantei^t  am^edui. 


I         *  4  /' 


Li  eschacters  n'oublia  mie 
Le  mal,  ne  la  gr«At.fitoa«i^«  i 
Il  n'amoit  point;  del  4bivkhs^ 
Bones  letres  et  bpiiipèfl* 

Et  tesmoignaîge,4A  ^:avaniL:,,.  

Bien  ont  deviseit  loriQQwiiil,  ,   . 

Et  moult  le  firent  ti^i/VR  eacisiif}*    ; 
Li  escbacier8.,^H(mipa4iiJ|iri!9ï> 
Lidamoîwllj||r«n)^»gV9Rl^iQift;...  i  r-.-.ir,  ,i) 
Maintenant  s^/«lis^Mdfâm<    .",•     i. . .    .! 
Veausestà  la  damoÎMiher  ^  ^/r.  uc''^  ! 
Qui  tant  estoU  plaii«|i;iel  bele^  i..iAH  .,.-./ 
Saige,  cortoise,  iM^ft^ffwle;!  i.     »'.  .<      / 
Les  .c.  mars  d^af  giMayt  H  priMBjlQ  : 
Elle  les  pra»ttQou|jt  lîeniafilyi 
Bt  fist  riche  apaireiUen^iit.  . ,    ;.  "    i 
Firent  le  jor  jusq'à  la.  nnil,      n  .  <  ,^.  '  i .. 
Ne  cuidiez  pas  quç  lor  anuil. . 
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]Bien  fat  lî  lis  fais  à  devise  : 
La  plume  at  soz  l'oreillier  mise 

La  damoiselie  cointemant, 
Qui  faite  est  par  ançhaotemant  ; 
Puis  li  dist  :  Sire»  alez  coucbier.  • 
A  damoisei  fii  béL  ejt  chier  » 
Car  moult  desiroit. les  sottlaz 
Del'  ci  tenir  antre  ses  brax. 
Venus  est  au  lit  liéemant  : 
Ne  se  couchait  pas.plainnemant , 
De  la  nuit  deva^nt  li  âpvifit, 
Ains  pansait  ke  ceu  li  avint. 
Par  le  lit  ke  trop  moU  e$1oi(, 
'  Que  toute  nuit  dpripit  a?oit, 
Conques  ne  se  pot  esveiUier. 
Dont  remuait  il  l'ordllîer  ; 
Si  com  il  le  torne  et  remue , 
Par  avanture  est  foris  dièue 
La  plume,  nus  ne  s^an  peneitt. 
Puis  ce  coudMît  el  lit  et  jut 
A  aisse  et  à  grant  seignorie  ; 
Et  pansait  ne  dormiroit  mie 
Celle  nuit^  voloit  il  veilliery 
Moult  fort  ce  vouloit  travillier. 
Dont  s'atornaiLet  reeovrit, 
'  A  ses  douz  mains,  ses  eulx  ouvrit  : 
Si  s'andort  moult  li*  sera  grief, 
Son  oreillier  mist  sor  son  chicf. 
Et  (ist  semblant  ke  jl  dormist. 
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La  puoele  ces  dra^  fim  iiiist , 
Qai  ne  s'est  pa^  apercéoe, 
Lèi  lui  se  ooacha  tonte  mte, 
Et  la  chandofife  Ai  estarinte. 
Saichiei  ke  de  saint  ite  de  sainte 
Ne  fut  H  damoisht  si  fîek  : 
Moult'fut  joiaAs  et  esftûliet, 
Vers  H  se  torne,  et  il  Panbraice. 
La  pucele  pe  set  ke  fafce^ 
Quant  ele  sent  k'il  ne  dort  mie  ; 
Moult  fut  dolante  et  esbaîlrie, 
N'ait  pooir  k'elé  te  déSfiHode. 
Cil  H  quiert  sod  dete  et  deMiande 
Qu'il  n'ait  voloir  de  plu9  atandre, 
Celle  ki  ne  se  pot  desfandre 
Et  joreit  Tôt  et  oréMteft, 
Son  plaisir  et  sa  Telonteit 
Li  soffrii  tôt  antieremàiit. 
Dont  fisent  debmairfmanty 
Gelé  nuit,  ke  moult  s'antffainèreDt^ 
Et  landemain  si  s^pousèraDt» 
Au  los  de  lor  BMllors  amis. 
Bien  r'ot  cil  son  k'ii  i  ot  mis 
Riches  fut  de  grabiit  seignorie. 
Mais  moult  an  orent  grant  alivio 
Trestuit  ici!  de  la  contfée, 
Qant  il  la  virent  espousèe, 
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Or  fut  riches  U  damoisiax. 
Or  ot  assez  cïàetkS  et  oisi^. 
Et  desduit,  seionc  son  voloir. 
An  oabiit  et  an  ooncbaloir 
Mist  les  .c.  mars  à  Peschacier  ; 
Mais  muez  li  Teniitporchasciery 
Car  li  eschacters  point  n'en  afimme. 
Après  le  termei  att  roi  sé  clame 
Li  eschaciers  del  damoisel  ; 
Les  letres  mostre  et  le  séel 
Et  le  tesmoing  k'il  eii  airôit, 
Et  prie  au  roi  ke  il  enroit 
Au  damoisel,  sare  sa  graice. 
Qu'il  vingne  à  cort,  et  droit  li  face 
De  ce  k'il  li  doit  par  raison. 
Li  rois  estoit  moult  saf ges  faom 
Et  moult  estoit  bons  justiciers. 
Bien  persut  ke  li  eschaciers 
Haioit  le  damoisel  de  mort. 
Ne  porquant  ne  volt  faire  tort^ 
Ainz  li  mandait  qu'à  coft  venist 
De  l'eschacier  li  somrenisC, 
Et  del  covant  k'à  loi  aroit. 
Tantost  com  li  damoiselz  voit 
Le  mesagier  le  roi  ki  vient, 
De  l'eschacier  li  resoovieiit. 
Quant  il  ot  oit  le  mesaige, 
Moult  fu  dolans  an  son  coraige  ; 
Grant  poor  ot  et  merveillouse, 
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La  chose  fut  moult  périlleuse. 
Li  rois  moult  grant  poor  li  fait, 
Et  bien  savoit  k'il  ot  mesfait, 
Et  mal  son  covenant  tenut, 
Qant  il  n'avoit  l'avoir  rendut. 
Dont  prist  assez  or  et  argent. 
Et  chevaliers  et  autre  gent  ; 
Et  grant  torbe  de  ces  amis^ 
A  la  droite  voie  s'est  mis. 
Richement  et  à  bel  conroi^; 
Et  vint  à  cort  devant  lo  roi. 
Li  eschaciers  tint  le  saiel 
Et  les  letres  au  damoisel  ;  \ 
Li  cyrografes  fut  léus 
Et  li  covans  rcfconéus. 
Li  damoisiax  n'en  menti  onkes. 
Et  li  rois  comandait  adonkes 
As  baronsy  et  ke  il  déissent 
'  Jugemant  et  raison  féissent. 
Li  baron  firentjggemant, 
Et  dissent  tuit  outréemant 
Q'ansi  com  li  escris  enseigne, 
Li  eschaciers  del  vallet  praignej, 
Se  tant  ne  vuelt  d'avoir  donner 
Que  cil  li  voille  pardoqer. 
Moult  ol  li  eschaciers  graqt  joie, 
Trop  li  est  tart  ke  celui  voie 
Morir  ki  le  piçt  li  tranchait. 
Li  rois  près  de  |ui  s'aprochait 
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Et  dist  :  Eschaciers,  biax  amis^ 
Il  c'est  toz  au  ton  vôloir  mis, 
Car  en  prant  .ijc.  mars  d'argenté 
Cil  disi  :  Foi  ke  je  doi  tote  gent, 
Biax  sire  rois,  nel'  fera  or. 
Je  n'an  panrai  argent  ne  or. 
Tuit  lui  prièrent  doucemant  ; 
Mais  il  j  ara  trop  d  aremari t 
Que  por  hom  rien  ne  feroit. 
Son  droit  covant  bien  H  tanroitî 
Li  damoisiax  dolanz  estoit, 
Car  de  la  mort  se  redoutoit  ; 
Et  sui  ami  dolant  estoient 
Del  jugemant  c'oït  avoient, 
Que  cruiers  iert  outre  mesure. 
Es  vos  à  tant,  par  aventure^ 
Sa  famé  ki  d'anchantemant 
Savoit  trop  merveillotisemant; 
Gom  chevaliers  estoît  vestue. 
Gortoiseiùant  le  roi  salue  ; 
En  fais,  en  diz  et  en  raison 
Guidièrent  ke  ce  fust  .i.  hom< 
Je  ne  cuit  k'en  la  cort  éiist 
Nul  home  ki  le  conéust  : 
Ne  ses  maris  ne  la  conut, 
Onkes  ùuns  hom  ne  s'aperçut. 
Li  rois,  ki  bien  fut  enseigniez, 
Li.dist  :  Biax  sire,  bien  veigniez. 
Demanda  li  dont  il  e^oit, 
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Et  de  quoi  il  s'antremetoit  ? 

Et  quel  chose  il  aloit  quéraiK  ? 

Bile  li  respoftdit  errant, 

Et  dist  L'eue  iere  uni  clwaliers 

Saiges  bons  et  bons  copaitti6rs« 

Nez  estoit  de  lontaigoe  t^rre  ; 

Plus  lontaigne  ne  coFÎeot  querfe» 

Car  çou  est  en  la  fin  don  monde. 

N'est  nule  art  dont  bien  ne  lesponde 

S'il  trueve  ke  rîQns  li  demanst^ 

Et  de  plait  et  de  jugamaat. 

A  merveilles  s'aq  esjolt 

Li  rois,  kant  tel  parole  oU. 

De  joste  lui  tantost  i'asstst, 

Et  la  parole  olr  U  fist 

Del  vallet  et  de  l'escbateler. 

Droit  jugéor  et  ju^isier 

Fist  li  rois  de  lui  erranmaat  ; 

Tôt  fu  mis  an  son  jngemant. 

Li  damoisiax  fut  moult  dolans^ 

Li  eschaciers  liez  et  Joians. 

La  dame  ot  of  la  novele, 

Doucemant  l'escbacier  apele , 

Et  dist  :  Amis,  autant  à  moi  : 

Selonc  le  jugemant  le  roi. 

Et  des  barons  et  de  la  cort^ 

Pues  tu  prandre  i  quoi  k'il  tori^ 

Et  selonc  l'cscrit  ke  jou  lui, 

Des  oz  et  de  la  char  de  lui 
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Le  poiz  de  ^.  inar$j  tôt  i  droit , 
Bien  iou  pues  paore  or  endroit. 
Or  me  di  ke  i  gaaiogoeras  ? 
Bien  paet  estre  An  ocîmts 
Gel  damoisely  et  je  sa  croi. 
Certes  autre  gaaÎDg  a'i  voî* 
Mais  ce  seroit  moult  graat  ddntaigti^ 
Mais,  dous  amis,  or  soiez  ^aiges  ; 
Muez  te  vient  panre  graat  avoir  ^ 
Prant  .m.  marp,  $i  fera»  savoir. 
Li  eschaciers  dist  non  feroit, 
.X.  m.  mars  pas  A'an  panroit  ; 
Qu'il  se  voulait  de  lui  vângier. 
Celle  dist  dont  :  Voil  je  jugier 
Cornant  tu  dois  ia  date  panre. 
An  mi  la  sale  &U  estandre 
.1.  blanc  drap,  sor  Ion  pavemaDl^ 
Le  damoisel  tôt  nyemapt 
Fist  de  sa  robe  despoillier. 
Et  les  mains  et  les  piiez  lier^ 
Sor  le  blanc  drap  coochier  )e  ûaif 
A  l'eschacier  dist  k'il  préist 
Coutel  ou  autre  ferrem^t. 
Et  alast  tôt  delivremant 
Prandre  de  lui  tôt  ^a  droit  poi«  5 
Mais  n'an  presist  vaiUant  «i,  pois. 
Ne  plus  ne  m«îii$^  se  son  droit  non. 
Tôt  son  droit  praigoe  par  raison  ; 
Et  bien  praigne  garde  a  ces  mains^ 
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Qu'il  n'en  praigoe  ne  plus  ne  mainâ 
Que  tant  corn  li  vallés  li  dolty 
Car  se  li  sans  el  drap  paroit;  ' 
Ne  tant  com  une  goûte  monte, 
Li  malx  et  li  duelz  et  la  honte 
Sor  Peschacier  repairerdit. 
Par  la  cité  detrais  seroit. 
Et  si  seroit  ars  ou  pandus, 
Et  ses  paraîgés  confotidus  ; 
Et  perdroit  tôt  quant  k'il  avoib 
Li  eschaciers  entant  et  roit 
Que  tel  sentançe  est  trop  grevainne  ; 
Trop  doute  la  honte  et  la  poinne, 
Et  dist  :  Sire,  por  Deu  merci  ! 
C'est  Yoirs,  li  damoisiax  gist  ci  ; 
Mais  ci  ait  trop  grief  jugemant, 
Car  nuns  n'est,  fors  Deu  sonlemant^ 
Que  si  justement  loû  presist 
Qu'acune  riens  ni  mespresist. 
Or  faite*  bien  et  cortoisie, 
Et  moi  et  lui  salvez  la  vie. 
Antre  moi  et  lui  pas  metez, 
Por  Deu  vos  an  antremetez: 
Com  mon  signor  lou  servirai, 
Volantiers  doumien  li  donrai. 
Tant  dist  la  dame  et  tant  fist. 
Que  ces  rnaHs  .m.  mars  an  prist: 
Et  si  fu  bien  de  l'eschacier 
Moult  sot  bien  soA  prout  porchaciér» 
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Qu'elle  eo  droit  H  eo  ot  .c.  Iîvre8  : 
Ensi  fol  ces  maris  délivres 
Par  tel  sams  et  par  tel  manière, .  ^ 
An  son  ostel  revint  arrière. 

Extrait  w  7,  F»  403,  col.  2. 


Signer,  fait-il,  enlandez  moi  : 

LoDC  tans  ait  k'an  Rome  ot  .i.  roi 

preudome,  ki  moult  sot  de  guerre. 

A  nemis  ot,  dedans  sa  terre, 

Qui  grant  damaige  1i  faisoient , 

Par  force  sa  terre  prandoient. 

Cil  riches  rois  ce  porpansait  : 

Son  ost  semont  et  assamblait 

Ses  chevaliers  et  ses  amis, 

Por  aler  sor  ces  anemîs^ 

Grant  assamblée  fait  de  jans, 

De  chevaliers  et  de  seijans. 

Et  armes  bones  et  eslites.  » 

Par  mi  .ii.  villetes  petites. 

Convint  passer  Tost  à  droiture^ 

Qui  s'an  aloit  grant  aléure. 

Une  povre  famé  manoit 

En  la  ville,  ki  maintenoit 

Une  poure  maisoncenete, 

Estroite  et  baisse  et  petitete. 

A.  fil  avoit  tant  soulemant, 

I 

15. 


• 


226  tvnàXM 

Qui  moult  la  gardoit  doucenani 
De  ceu  ke  gaaigniev  avrcik. 
Une  sonle  gèUneavoil^ 
De  toutes  bestes  n'iaToit  plusy 
PTot  taillant  .v,  s.  an  tous  bus. 
Par  devaolsoQ.^umi  trespassèrent 
Li  oz  et  cil  ki  la  menèrent  ; 
Et  si  passoit  li  filz  le  roi 
Qui  menoit  moult  ricbe  conroi. 
Sor  son  poing  .i.  ostor  de  mue. 
Devant  Tais  Iti  ftme,  a  véue 
-  La  gèline  par  avanture , 
Qui  aloit  querant  sa  pasture« 
Li  ostors  se  débat  et  sacbe, 
Li  flz  le  roi  la  ligne  saicbe, 
Et  si  gete  vers  li  Postor 
Qui^  de  plain  vol,  sanz  autre  tory 
S'i  enebamait  dedans  fes  paus. 
Mais  de  ceu  ne  fût  mie  baus, 
Li  filz  à  la  dame  rcfoelè  ; 
Qant  morir  vit  sa  gelihete, 
Ce  fut  sa  grant  mésaventure, 
'  Celé  part  vient  grant  aléure  , 
Le  bon  ostor  fiert;  si  le  ttie. 
Li  fiz  le  roi  trestoz  tressue, 
Del  fuerre  ait  l'espée  saidiie. 
Et  la  teste  li  ait  trancbiè  ; 
Onkes  raison  nM  antandit*, 
Jusc'à  braier  le  porfSrndlt/ 
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Quant  la  mère  liit  ado  fil  mort, 
S'elle  ot  grant  dueln'ot  mm  tori^ 
Or  ait  perdut  kant  k'ele  avoit, 
Trop  a  grant  duel ,  kaat  mortlo  foit. 
Après  le  roi  s'est  escorciey 
Toute  dolante  et  esmarrie  ; 
Et  si  sanglont  et  si  sospire» 
A  painnes  puet  .u  sol  moi  dire« 
Vielle  estoit  et  de  povre  force» 
Et  tontes  oures  tani  s'eaforce, 
Et  tant  ait  lou  harnais  séut 
Qu'ele  ait  lou  roi  a  cpnséol. 
Com  famé  dolante  s^escrie» 
Et  an  plorant  menei  li  crle^ 
Et  dist  :  Par  ta  bone  avantui»» 
RoiSy  de  celui  me  fai  droiture 
Qui  m'a  tolue  teitte-ma  jMe^ 
J,  soûl  anfant  ke  joui  avoitt  v     .      . 
RciSy  tu  m'aa  dois  justîM' faîne.  . 
Li  rois  fui  dooz;  et  dèboQUve^ 
Moult  très  dOBûBiiiant.ia  regende» 
Et  dist  :  .I4  petitot  to  lwde^< 
Je sui  or  moulianbesoingniei^ 
MoUlt  sui  ancor  poo  esloigHicBEv 
Et  si  vois  SOT  mes>  aneiBifir  ;i 

Mais  fd'ke  doi  tes  mes  aiUMv 
Droite  vanjancer  tfan  ferai, 
Tantôt  ke  reveiiQ8<éemii 
eui  fait  ele>t  di  tfait  irm^ 
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Que  venjance  ne  m'an  femis  ; 
Légiërement  paet  arenir 
Que  tu  ne  porras  revenir. 
Qui  me  feroit  donkes  venjance?— 
Bone  famé,  tu  dis  anfance. 
Fait  li  rois,  cil  te  vangerait 
Qui  de  mon  reigne  rois  serait  ;. 
Car  jel'  voil  et  si  le  cornant. 
Celle  respont  :  Sire,  cornant 
Vangerait  la  desconvenue 
Qui  à  ton  tans  est  avenue  f 
Voir,  |e  ne  cuit  k'il  en  ait  care^ 
Et  se  s'avient  par  avanture. 
Dites  moi  kel  grei  ne  qel  graice 
Vos  saurai-je  de  tel  menaice? 
Que  par  vos  ne  la  puis  avoir, 
Jà  ne  vos  quier  nul  grei  savoir  ; 
Et  si  me  dites  or  en  droit 
Me  poei  moult  bien  faire  droic. 
Li  rois  dist  :  Greit  ne  m'an  saurais; 
Quant  par  autrui  juslise  aurais. 
Celle  dist  :  Dont  me  foi  venjance 
.  Nel'  mètre  pas  en  antendancè. 
Se  faice  ke  vuels  q'autres  faice, 
Grant  loz  en  auras  et  grant  graice. 
Et  Dex  t'an  saura  grei  par  m'arma  I 
Car  povre  sui  et  vevè  famé. 
Por  ton  honor  et  ton  loange» 
Et  por  Deu  propremant  me  van^  ; 
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Je  lou  te  proi  por  araistiez. 

I 

Li  rois  en  ait  moult  grant  piliez. 
Et  bien  vit  k'ele  aroit  raison, 
Aînz  puis  n'i  quist  autre  ocoison. 
Son  ost  comande  à  herbergier 
El  fist  ses  baus  barons  logier. 
Et  enquist  ki  fist  le  mesfait 
Tant  k'il  sout  ke  ces  filz  l'ot  fait. 
Moult  fut  cil  rois  bons  chevalier», 
Et  trop  par  fut  bons  justiciers, 
Et  moult  fut  plains  de  grant  savoir. 
Quant  il  otbien  anquis  lo  voir, 
Dont  apella  la  veve  famé  : 
Je  te  ferai  droit,  bone  dame, 
Fait-il,  n'an  manliroie  mie, 
Qui  c'an  ait  duel  ne  qui  c'an  rie. 
Or  autant  bien  à  ma  parole, 
Garde  ke  tu  ne  soies  folle. 
Et  tu  sez  bien  tôt  le  covine. 
Li  ostors  tuait  la  géline. 
Et  tes  anfès  l'ostor. tuait, 
Onkes  puis  ne  se  remuait. 
Or  soit  li  uns  por  l'autre  mis  ? 
Tes  filz  estoit  mouli  les  amis, 
Por  lui  une  chose  te  part 
Bien  puez  papre  la  meilleur  part. 
Bien  sai  et  à  droit  et  à  tort 
Que  li  miens  filz  a  le  tien  mort  ; 
Et  se  tu  vuez  je  l'ocirai, 


» 
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'  Oa  por  ton  fil  le  »«.^u«... , 
Toz  sera  tiens  «utrèenvot , 
Tôt  fera  ton  comandemaii^  : 
Corne  meire  te  servirait 
Que  jà  à  sa  vie  ne  tefeudnk. 
Del  tôt  à  ton  voloir  l'auras 
Si  loDgaemantcom'ta  vivras  f 
l«a  veve  famé  se  porpuee. 
Bien  li  vient  en  ciier  et  en  punie 
Qae  se  li  fiz  le  roi  'mOFoit 
Jai  por  ce  H  sieps  ne  vivrail  ; 
,  Et  par  lui  n'éost  elle  mie 
Tel  honor  ne  tel  signonie  ; 
Dont  li  ait  la  mort  panhMMit. 
Li  rois  li  ait  Ion  sienâonetl. 
Et  saichiez  k'elie  fis!  savoir» 
Or  fut  dame  de  grant  a^oâr  ; 
Car  li  fiz  le  roi  l'enmeliaÊI; 
De  li  honrer  se  peaait. 
De  tôt  fut  fait  à  sa  devise, 
Riche  robe  ot  et  vaire et  grise; 
Bien  ot  mueit  son  dud  à  joie, 
Por  ses  sinces  ot  dras  de  soie» 
Et  por  sa  bordete  .i.  pailais. 
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Un  essample  te  conterai. 
De  ceu  vers  vos  m'aquilerat 
Que  par  dete  kn  ¥oa  dkai.. 
Antandre  me  faîtes,  l^iax  sire , 
Car  bien  est  pstèe  et  perdue 
Parolle  ki  n'est  antandne. 
Li  rois  li  fist  faire  silance^ 
Et  li  saiges  hons  anqomaoce» 
Et  bien  sot  dire  sa  raison, 
Et  dist  :  Jadis  estoit  uns  bons, 
Apers  et  biax  ki  ,par  larnie 
Atornait  son  cors  et  .^a  vie. 
Omecides  estoit  et  lerres  ; 
Assez  avoit  de. tez  coD^r^es 
Qui  compaignie  li  faisoienty, 

• 

£t  par  nuit  et  par  jors  amblpjent.^ 
En  la  contrée^t  es  provinces .     . 
Gonistables  estoit  et  princes. 
Et  maistres  de  la  conpaignie. 
De  toz  avoii  la  çeigoorie* 
Moult  très  grant  ^Vtoîr  qii^ssoleat^ 
En  citez  pas  ne  dçi|iioroie»t> 
N'a  bore,  n'a  ville^  n'a  ohastal  : 
Bien  estoient^an  J*  tropal 
hx,  ou  .iiiî.  xx^oueenA. 
Par  ces  bois  «lototinussant) 
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Par  ces  roches  et  par  ces  valx; 
Armes  avoient  et  chevax, 
Si  vivoient  an  tel  manière. 
Cil  ki  lor  conistables  iere 
Savoit  assez  de  I6r  tangaiges. 
Bien  savoit  gaitier  fes  passaîges. 
Et  les  chemins,  et  natt  et  jor, 
Sanz  repoùser,  et  main  et  soir. 
Homes  et  famés  ocioit, 
Et  nait  et  jor  les  espioit. 
Ansi  ot  sa  jorente  useie  ; 
Toute  i  ot  mise  sa  pansée. 
Et  sa  poissance  ef,  son  savoir. 
Et  conquis  i  ot  grant  avoir. 
Trop  fut  riches  outre  mesure   • 
De  terres  et  de  tehéures, 
De  deniers  et  d'argent  et  d'or; 
Moult  amassait  riche  trésor. 
N'est  pas  merveille  s'on  mesfait^ 
Mais  qui  ne  laisse  son  mesfaît  ' 
Dont  est  la  chose  trop  grevainne. 
Une  pansée  nette  et  Sainne, 
Si  com  Deu  plot,  att  cuerli  vint. 
De  soi  mèîsmes  li  sovhit  : 
Bien  sot  morir  lo  covenoit, 
Et  selouc  ce  jugiez  seroit 
Q'an  cest  siècle  a  voit  laboureitw 
N'ai  plus  targiet  ne  demoreit,  ' 
Ne  fut  plus  an  lor  conpaîgnie 
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Et  ne  maintînt  plus  celle  vie; 
Ains  les  laissait  et  si  s'an  vi»l)    « 
Trop  preudons  et  lôiaux  devint, 
Et  moult  fist  por  Deu  volentfers  : 
Bien  tint  la  voie  et  les  sanlicrs 
De  justice  et  de  loiauteit. 
Qant  en  lui  virent  tel  bonteit 
Si  voisin  ki  le  conissoîent, 
Et  ses  maies  oevres  savoient, 
Moult  ce  merveitlent  duremant. 
Li  uns  dist  à  Tautfe  :  Cornant 
Est  ois  hons  si  tost  convertis? 
Ansi  par  estoit  parrertis, 
Maint  preudomeait  à  tort  taeit; 
An  pouc  d'oure  ait  son  cuer  mueft? 
Cil  hons  amandait  tant  sa  vie 
Que  de  nul  mal  n'avoit  anvie. 
Longement  s^an  estoit  tenus 
Tant  ke  moult  fut  vîelz  devenut  ; 
Riches  hons  iert  et  moult  ^voit. 
De  sa  famé  .îii.  fis  avioit, 
Et  dist,  se  croire  le  voloient , 
Que  preudome  et  loial  seroient. 
Dont  lor  pria  k'il  apresissent 
Aucun  mestier,  ket  k'il  vossissent; 
Et  tel  art  par  coi  il  sèussent 
Aucan  bien  et  preudoine  fussent. 
Apréissent  sanz  et  saroir  ; 
Et  prèissent  de  son  avoir 
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Cbascuns  d'aix  la  tierce  partie, 
Et  s'an  menaîsseat  nette  vie. 
Cil  -anfant  ansamble  parlèreQl  u 
En  la  fin  à  eeu  s'aoordèient 
Que  chascuns  tel  me^tier  voUoi^ 
Que  lors  pères  avoir  souloit. 
Autre  oevre  faire  ne  vouloieni^ 
A  cestai  tait  troi  s'aeordoieot, 
Li  pères  ki  mouU  les  aoaait, 
Selonc  son  pooir,  les  blasoiait  ; 
Dist  k'il  faisoientgrant  folie. 
Que  si  très  perillouse  rie 
Et  si  dolerouse  enlisojent  ; 
Bone  et  séure  le  laissoient. 
Ne  jà  bien  ne  lor  avenrait. 
Et  bien  seit  k'il  lor  covenrait 
Soffrir  maint  mal  et  maiQte  jpainnej^ 
Car  c'est  une  oevie  trop  vilainne. 
Ne  jamais  séor  ne  seropt^ 
Tant  com  si  faite  oerre  tanront^ 
Cil  respondent  k'il  ne  ▼oioieiil 
Autre  labor,  cestiferoiept; 
Bien  en  cuident  venir  à  chief. 
Li  pères  jurait  par  son  cbief. 
Puis  ke  croire  ne  le  v^Koient, 
Jà  point  de  son  avoir  n'auroient. 
allais  fors  de  sonostel alai«sent> 
Tôt  fust  lor  quant  ke  ii  gaignaismit; 
Amenassent  novel  avoir,. 


DE    ftOliWàfXOS. 

Qae  jai  part  n'i  Tooloil  avoir. 
Cil  furent  sot  et  «atoîaiel, 
Ansi  ont  lorpère  iaisitat^ 
De  sa  patolle  n'orcftt  cave  ;    . 
Ains  pansent  ke  par  nnit  «souro 
Ambleront  .i.  bon  paliefroî 
Qui  estoît  à  la  eoit  d'on  rM. 
La  roîne  norrit  l'avott  ; 
£1  monde  si  très  bon  n'avoit. 
Ne  nul  ne  si  bel^  ne  Bi^'ge&t, 
Ne  presist  pas  or  ne-argast. 
Qui  ambler  vueit  autrui  avoir-. 
De  barat  li  covient  s#v«ir. 
Saigement  s'an  doit  antMnetcè 
Et  grant  estude  i  corieart  netve  ; 
]p!t  quant  il  muez  gaitfer  se  cdiée 
Stpuet  il  bien  peldr«^fltetBde• 
pien  enquierent  lot  lo  oovine  i 
Del  bon  pallefroitl»  rMnej 
Bien  seivent  qui  lo  garde  et  maiftiie 
Et  kMl  mangolt  bëfbe  et  ai^ne'} 
Car  c'estoit  as  herbes  ftovelles. 
Bien  en  anquiseni  les  fiovelles  t 
Et  quele  garde  i  estoit, 
Et  de  quele  herbe  pkis  manjott. 
De  merveille  se  porpansèrent 
Et  par  trop  bel  baf«it  Pam Méfient. 
Qant  bien  orent  Itt  <^hose  anquise^ 
.    Une  torse  de  Pcrbc  cfnt  prise 
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Dont  li  chevax  mangier  soaloit 
Que  d'autre  goûter  ne  voUott; 
Lor  mains  net  frère  i  ont  antlox,{ 
La  torse  lievent  à  lor  cols  : 
Moult  duremant  furent  chargiei 
Yandre  la  portent  à  marchiet. 
A  marchiet  futvenaz  la  garde^ 
Cil  ki  le  bon  pallefroit  garde, 
Ansi  corn  venir  i  souloit. 
Vit  l'erbe  qu'acheter  volloiij 
Que  cil  avoient  aporteie, 
Deliyremant  l'aitacheteie; 
£p  l'estable  porter  la  fist, 
Devant  le  paUefroit  la  misl. 
Ne  la  garde,  ne  s'i4)efaut 
De  celui  ki  en  l'erbe  jut. 
Qant  ses  cbevax  ot  abevrez^ 
Etdou  fuerre  l'en  ot  donnez, 
Si  com  cil  ki  moult  l'amaît. 
De  son  estable  l'«is  fermait. 
S'aiait  dormir,  kant  il  fut  tans, 
N'i  alait  mie  trop  partans. 
Et  kant  la  gent  futaodormie, 
Li  lerres  ne  se  tarjait  n^ie,  \ 
Qui  dedans  l'erbe  avoit  géut, 
Bien  ot.  son  oirre  porvéut, 
Et  frain  et  esperon  et  selle. 
A  pallefroit,  vient  si  l'an^elle  : 
Le  poitral  laice  et  met  le  frain, 


DK    DOLOPATHOft. 

Et  la  sambae  et  le  lorain 
Qui  valloit  .i.  riche  trésor, 
Cartoz  estoit  d'argent  et  d'or; 
Nés  lesclocheles  kt  pandoient. 
Qui  cleremant  retantissoient,   • 
Ait  toutes  de  cire  estoupeies^ 
Et  bien  les  ait  aoToUepèes. 
Ne  volloit  pas  k'elles  sonaissent, 
Que  par  lou  son  né  Fancusaissént^ 
Rois,  or  autant  ce  n'est  pas  fable  : 
Dont  desferniatt  l'uis  de'l'estable^ 
Maintenant  se  mist  à  la  voie, 
Ne  cntdet  pas  ke  nous  les  voie. 

I 

As  autres  vint  ki  l'atandoiènt, 
Qui  fors  des  murs  remez  estoient  ; 
De  ceu  li  fut  trop  méchéut 
Que  les  gardes  l'orent  veut', 
Qui  par  nuit  là  citeit  gàrdoient  ; 
Tant  le  chaciérent^que  le  voient  ^ 
Les  autres  frères  qui  Tatândent^ 
Cil  asaillent,  cil  cC'desfàndent;: 
Les  gardes  tant  se  coribaitirent, 
Et  tant  alèrentet  tant  firent, 
Que  tuit  .iii.  furent  pris  H  frère 
Qui  ne  vorrent  croire  lor  père. 
Trop  lor  mcschait  dnremant» 
Ci  ot  mal  ancomancemapt  :        >  ' 
Telz  cuide  autrui  damaigefaire 
Que  li  malz  sor  lai  an  repaire. 
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Cil  «iii.  frère  furent  aotpnSy. 
Tuit  .iii.  farent  k>iei  et  pvi». 
Et  meneit  devant  la  f oloe. 
Qant  ele  ot  an^iiift  lov  covioey 
Et  elle  sot  k'il  âireiil;  fiière  ; 
Moult  par  esUni  bien  de  lor  pèDa, 
Par  maintes  fois  l'avoit  senrîe; 
Por  ceu  ne  soffriUelle  nie 
Qu'il  fussent  maàntenanfc  pandiilr 
Ains  ait  sofTert  et  alandut , 
Tant  kMle  ot  le  père  mandeil. 
A  ces  cergenz  ait  eonamlcié , 
Sor  loT  enlx,  b:*il  fene»  les  ffàvéummà 
An  une  chartre  les  gitaiftsent; 
Assez  orentquavt  c'a»  conrienti 
Li  pères  à  œlle  covt  vient) 
La  rolne  li  ait  contoiH 
G'an  prison  sont  »  fil  gfleit« 
A  larrecin  vepris  cstoient , 
Son  palefroi^  ambleît  srroicBk; 
Or  les  Tuet  toi  «Mi.  Mm  piuidtOf 
,  Mais  por  t'amoe  ai  ùàt  aUodre, 
Doner  te  copient  gnant  avoir , 
Ou  antrement  nt^s  paeta^r. 
Cil  dist:  Daa»>»  neivea>poî8t-.niîef 
Mon  consoiU  n«  me  œmpaigoic! 
Ne  Torrent  il  tenir  y  ne  firinr;» 
Car  je  vos  di  bî^  Id«  sans  liitte,. 
Le  Talissant  d^ne  miHit 
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Ne  vos  endooroie  je  miaft* 
Por  vet  kil  meDWMMb  UkIs  nef> 
Sor  les  deviez  desaiokifii. 
La  rofne  ot  celui  m&mk  chîtc» 
Car  doneiilt  ot  Main.btl  âQii> 
Or  l'an  vuelt  ranim  gueecedon  : 
Je's  volloie,  faife  elte,  fimim 
'  Tes  .iii.  fil»,  orles^He  iioUm^diie.. 
Mais  de  ta»!  Issi  racteterajis^: 
Trois  aventures  me  diras 
Les  plus  grans  c'^vfces  t';iveqisse«|t>, 
Que  plus  grant  paor  te  îmmnU 
Li  pères  respcndiA  à,  tapi  S( 
Bien  les  puis  raclielef  dA  tanit;^ 
Trop  grant  cruaoteitferoRe^ 
Se  de  tant  ne  les  caehetoîeu 
T^il  perde  n'est  pasi  lg^  fieratene 
Se  je^s  r'ai  por  si  pM'depainii^; 
Et  si  se  gardei»!  defolk» , 
Bien  iert  ma  poinne  aoapki»» 
Vielz  sui ,  n'ai  muSÊm  ke  je  mmà$^ 
Gagr  j'ai  usoeiama  joTeate-: 
Yeritei  fine  iMfl  #iai  >. 
Jà  d'an  sol  molk  i^  naBèrat* 


A  tans  ke  baiclhelani'estoie, 
•G.  eompaignoB»ll3iivoM  «raie.» 
Fors  et  hardis  et  eêmMiUms* 
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Dire  olmes  c'uns  joiaii» 
Riches  de  merveillox  tréior, 
De  deniers  et  d'argent  et  d'or^ 
Manoit  dedans  unie  foorest* 
Et  bien  saicfaieSj  si  corn  Dex  est, 
Qu'à  .XX.  lues  de  sa  maison     • 
Ne  demoroit  faiiime  ne  hbns. 
Plus  sont  de  villes  ke  lors  n'ier^  ; 
Ne  soiit  mais  geni  de  tel  maâièM  , 
Et  se  il  sont  petit  an  est. 
Tuit  armeit,  par  mi  la  forest, 
Et  par  mi  les  landes  alames 
Tant  ke  la  fort  maison  trovames, 
Mais  lui  ne  trovames  nos  pas  ; 
Saichiez  ke  ce  n'est  mie  gas. 
Moult  an  fumes  liet  et  joiant  ; 
Trestot  l'avoir  à  eel  joiant 
Presimes  et  tôt  l'auportaines  ; 
A  moult  grant  joie  retornaimesi 
Séuremant  an  reveniens. 
Et  grant  avoir  en  raportieos  ; . 
De  lui  ne  nos  preniefns  garde^ 
Qant^  en  l'antrèe  d'une  angarde, 
Lui  dissime  nos  corrut  soure,    . 
Tuit  fusmes  pris  en  petit  d'oure.  . 
Onkes  contre  alz  ne  nos  tenismes, 
Ne  desfandre  ne  nos  polsmes. 
Grant  estoieut  comme'malfes» 
Fors  et  irous  et  escbao&x* 
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Adsî  fusmes  par  ans  sorpris, 
Qae  tuit  fusmes  loiet  et  pris. 
Nèi  del  dire  fas  je  grant  houle, 
Nos  estieDs  .c.  par  droit  conte. 
Cil  D'iere  ke  .x.  souleraant, 
Que  ci  nos  menèrent  vilmant. 
Moult  fumes  dotant  et  il  liet, 
Qant  fumes  init  pris  et  loiet; 
Si  nos  partirent,  par  esgart^ 
^hascons  en  ot  .x.  en  sa  part« 
Et  je  fui  en  la  part  celni 
Oui  nos  aviens  fait  anui.     . 
Ce  fut  por  ma  mésaventure. 
Car  tôt  bâtant,  grant  aléwe. 
Nos  an  menait,  les  mains  liées, 
Trop  par  soffrjmes  grant  hachiées. 
Et  qant  en  sa  maison  venimes,    . 
Moult  grant  avoir  li  pr^^mesimes 
Por  nos  venir  à  réanson  ; 
11  dist  ke  jai  n'an  parlast  bon. 
Nule  réanson  n'an  panroit, 
Ainz  dist  ke  toz  nos  maingeroit. 
Voir  vos  di  à  mon  sovenant  : 
Tox  les  plus  granz  ocist  devant. 
Et  depesait  tôt  menbre  à  manbre. 
Nés  de  çou  moult  bien  me  rèmanbre 
Qu'il  les  cuist  an  une  chaudière; 
Toz  les  manjait  an  tel  manière, 
Et  si  me  fist  de  tous  mangier, 
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Par  poc  ke  ne  dotfse  emigicr. 

Moî  inèismes  mailler  tollaily 

Mais  des  mali  des  éols  ee  doaloiU 

Je  li  dis  ne  m'oeèist  mie. 

Car  ce  serolt  trop  grant  fblie  ; 

Ansi  corn  Dex  TOll  te'avlsai, 

Moult  bien  li  dis  et  devis» 

Qae  je  trop  bons  mires  esteie; 

Del  mal  des  ente  legarhofe. 

Que  nud  ne  dolor  ifi  attroit, 

Jamab  nul  jor  tant  com  viTrolt  ; 

Jà  por  ce  riens  ne  m'an  donasl. 

Mais  ke  la  mort  me  paràOMâtft. 

De  joie  coman^ffitè  Afé, 

Qant  tel  parole  m*€(It  dirif  ; 

Et  cuidait  ko  Je  Yoir  défese. 

Si  me  priait  ke  lost  fesisse  ; 

Es  euz  trop  grantéelor  Ayott, 

Et  dist  qu'à  moult  grani  poinfle  toit. 

Je  dis  c'aus  eui  li  getarolB 

.1.  coulîce  ke  je  feroie. 

Où  grant  poiiie  eovènoit  mètre. 

n  me  priait  dé  Fantremetre 

Et  del  flaire  bastlvemant  ; 

Et  préisse  «èuremant, 

A  plantds  et  à  grani  foison. 

Dé  qant  ke  fusi  en  sa  maison^ 

Trestot  ceu  ke  m^eust  méstier. 

Et  je  pris  d'oile  .i.  grant  sesticr. 
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Soffre  ei  alain,  et  clialz  et  «el  ; 
£t  sj  pris  saie  et  une  et  cil, 
Et  tôt  çou  ke  jott  savoie 
Que  plus  mal  faire  lî  pôoie. 
Et  bien  saichiei,  se  j'onkes  pou, 
Je  n'en  i  mis  ifiies  tn>p  pou; 
Ainz  en  i  mis  moiIlt  iàrgetnent, 
Et  fis  boîUir  moult  longemtfot. 
Hons  cui  malz  grièn^  et  atnpire 
Ainme  moult  saAtfeit  et  desif fe. 
Et  croit  qant  kè  il  n^ft  dist  ; 
Se  n'i  mist  ônkés  tontfcdrt 
An  chose  kejè  li  desisêe, 
Ainz  me  priait  IMI  je  fésisse . 
Ma  mesdecin^  i^nelIeoMiit; 
Tôt  souferrait  mMàî  bdMttiimt. 
Tantost  com  je  Ptft  âtHanâuC, 
Gouchier  le  fis,  toi  eslaiiânt, 
Si  ke  ses  dosfot  devois  terre. 
Dont  alai  ma  paelle  querre 
Où  j'ou  destâmpTéma  ceiira. 
La  veriteit  vos  an  ?oil  éiM: 
La  paelle  fut  totite  platntMi, 
Si  com  je  la  portai  à  paiime, 
Et  cil  à  sa  dolor  pansoit, 
Qui  anvers  sor  terre  gisoit  ; 
Por  sa  dolor  ne  s'apersut, 
Je  Ting  toi  droit  lai  où  il  juf. 
An  grant  aventure  me  mis; 
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Hardiemant  m'an  antienus. 


La  paelle  li  ait  versée, 
Sor  eolf  et  sor  teste  adentée, 
Qai  tote  estoit  d'oille  boilUnt. 
Qoi  donkes  loa  viist  dolant? 
Et  degiter  et  duel  grant  faire 
Et  Id  l'olst  crier  et  braire? 
Il  cuidast  ke  ce  fussent  tor. 
Ne  Tossbse  por  .i.  mud'or^ 
Q'adoiic  me  tenist  à  ces  maios  ; 
Et  saichiei  bien  ke  c'est  del  ms^ns , 
Ne  sai  por  coi  jd'  tos  défis  : 
Q'antor  son  col,  n'antor  son  vis. 
Né  remest  an  nule  manière 
Ne  char  sainne^  ne  pel  antiere, 
Qn'ele  fat  eschandée  tonte. 
N'onkes  pois  des  eulz  ne  vit  gote  : 
Or  forent  pior  ke  devanc. 
Car  par  derrière  et  par  devant 
Li  forent  toit  li  nerf  retrait. 
Trop  11  donai  fellon  entrait  ; 
Et  saichiei  se  paor  n'ènsse 
De  lai  véoir  à  aise  iîisse. 
Mais  moalt  très  grant  paor  aroie. 
Quant  crier  et  braire  l'ooie, 
Ejt  jeP  véoie  yntrillier, 
Degiter  et  destandillier. 
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Et  démener  trop  grant  dolor. 
Lors  par  oi  ge  si  grant  poor, 
Quant  je  le  vis  lever  de  terre,   • 
Et  quant  je  soi  k'il  venoit  qnerre 
Une  trop  desloial  masue 
Qui  à  un  fust  estoit  pandue. 
Par  sa  n^aison  m'aloit  querant, 
Et  sus  et  jus  aloit  ferant. 
Bion  saichiez  k'à  makisse  estoie  ; 
De  laians  issir  ne  pooie , 
N'i  aroit  c'une  seule  entrée. 
Et  celle  estoit  moult  bien  fermée. 
ITan  issise  por  nule  chose  ; 
De  haus  murs  fut  sa  maison  dose. 
Mussant  aloie  d'angle  en  angle. 
Je  n'avoie  pas  trop  la  jangle; 
Qant  vers  moi  venir  le  véoie, 
A  painne  soupirer  osoie, 
N'aliéner,  se  moult  petit  non. 
Ansi  fui  par  sa  maison. 
Et  il  me  cercha  longemant, 
Tant  que  je  vis  outrèemant 
Que  vers  lui  garir  ne  pooie, 
Ne  por  foir  n'eschaperoie. 
Par  une  eschiele  au  toit  montai  ; 
A  un  des  chevrons  me  getai, 
Par  andouz  les  braa;  m'i  pandi  : 
Lai  demorai  et  atandi, 
Tôt  pandiant,  an  tel  manière,, 
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.1.  jor  et  une  noit  aniière 
Tant  ke  je  dni  étira  eBlawhîei  ; 
Par  pot  ke  n'oi  les  brat  tnnehîezy 
Trop  i  soffrï  de  mal  assei. 
Et  qaant  je  par  fai  si  taises 
Qae  plus  ne  me  pou  sousteiiîr, 
A  terre  me  covint  v<enfr. 
Par  delez  lui  mussaïkt  aloie; 
Antre  ces  brebis  me  coochoient. 
Dont  il  avoitbien  .m.  et  phis. 
Ansi  aloie  et  sus  et  jus  ; 
Je  sai  de  voir  ke  bien  saTdit 
Q'ancor  en  sa  maison  m'avof  l> 
Et  ke  pas  esefaapek  n'Sstoie^ 
Et  se  par  mi  l'ttis  n^enebapoie» 
N'en  eschaperoie  autremanl. 
Por  ce  se  gardoit  duremanl , 
Car  moult  estoit  felz  et  cuvers. 
Petit  estoit  ses  huis  ouvers , 
S'il  ne  l'ovroit  por  ces  betbis 
Quiy  par  mi  les  leus  enherbfs, 
Àloient  paistre  chascun  jor. 
Et  revenoient  sanz  pastor  ; 
11  les  avoit  si  bien  charmées 
G'onkes  n'estoient  destorbèes 
Ne  par  beste,  ne  par  larron , 
Bien  revenoient  en  maison  ; 
Il  n'en  perdoit  onkes  nés  ukie  ; 
Et  se  ne  sai  par  quel  fortune , 


DE  DOLOFÀTHOS.  247 


k»    > 


Par  art,  ou  par  anchantoniMil. 
Chasciui  jor  ^  en  raDtécuiMt, 
A  Pissir  del  buis  les  eontoH , 
Une  et  une  si  les  Santoit  ; 
La  plus  iprase  et  la  pltis  pesant 
Retenoit  à  son  esclant. 
N'estoit  nans  jors,  tantlost  génne, 
C'a  tôt  le  mains  n'en  mangast  une; 
Mais  si  bien  cbermer  les  sareit 
G'onkes  por  ceu  mains  n'en  avoit. 
Qui  contre  mort  se  vuelt  taîiser , 
Maintes  cbose  li  stoet  panser; 
Et  je  qui  la  mort  reéoutoie. 
De  maintes  oboses  m'an  pansoie. 
Bien  oi  oit  kant  k'il  dissoit 
Et  Téoie  qant  k'il  faisoit. 
Je  me  pansai  que  je  querroîe 
.1.  mouton  et  si  tti'mieloroie 
Dedans  la  pel,  et  je  si  fis. 
.1.  grant  mouton  comutôds, 
Et  si  m'ancios  dedans  lapel. 
Moult  m'atornai  et  bien  et  bel; 
Par  grant  paor  m'an  antretuis  » 
O  les  autres  berbis  me  mis , 
Por  issir  à  la  matinée. 
Moult  ot  bien  sa  porte  fermée , 
]M[ais  H  guicbès  fut  antrovers , 
Et  je  fui  de  la  pel  covers  ; 
Trestoutes  les  berbis  contait  ^ 
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Une  il  une  les  alestaiL 
Si  com  il  faisoit  cluficun  main. 
Et  qant  je  ving  desoz  ta  maîo. 
Par  la  laione  me  soulevai  I; 
Qant  grais  et  pesant  me  Irofait» 
Si  dist  je  n'en  iroié  mît, 
Ains  li  feroie  oompaignie. 
De  moi  son  vantre  farsiroiC^ 
Por  son  mengieir  me  retenroit  : 
Ansi  fui,  le  jor»  retenus. 
Mais  ne  sot  ke  fui  devenus. 
Par  l'estable  me  quist  asseï» 
Tant  ke  de  querre  fut  lassei. 
Maugreit  mien  li  fis  compaignie. 
Mais  as  mains  ne  me  tint  il  mie  t 
Lendemain  m'atornai  ensi, 
Mais  onkes  por  çou  n'en  issi  ; 
Ains  me  retint  an  tel  manière. 
Et  si  me  regitait  arrière. 
Si  k'il  me  dut  faire  crever*. 
Mais'il  ne  me  pot  pas  trover, 
Qant  11  me  recuidait  tenir  ; 
Je  le  yi  bien  vers  moi  venir,. 
Car  .vii.  fois  me  retint  ensi. 
De  jor  en  jor  c'ains  n'en  issi  ; 
Et  je  par  .vil.  foiz  le  gabai 
Car  tôt  adès  li  eschapai^ 
Voirs  estoit  et  bien  le  savoie 
Q'aiitremant  issir  n'an  pooic. 
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A  derrains  ma  pel  vesti, 
Moes  ke  je  pou  m'i  en  coisi  ^ 
Si  me  remis  droit  à  la  voi^ 
Mais  moult  très  grant  péor  avoie. 
Il  me  santit  et  atestait. 
An  mi  la  voie  me  gîtait. 
Et  dist  ke  mal  l'enf  me  manjasseat. 
Ne  revenir  ne  me  laissaisent  ;  . 
Tantes  fois  m'avoit  retenut 
Ne  nons  biens  ne  l'en  iert  Vehiit  ; 
Ne  savoit  ke  je  devenoie 
Trop  deloiaux  montons  estoie. 
Ne  s'estoit  ancor  apersas 
Que  par  moi  fust  si  decéus. 
Gant  je  fui  de  ses  mains  délivres, 
Qui  me  donast  .x«  .m.  Hvf^ 
Ne  me  foist-il  si  joiant. 
Et  qant  je  fui  loins  del  joiant 
.  Le  git  d'une  pierre  menue. 
Si  lou  gabai  de  sa  vène 
Que  je  toUue  li  avoie  ; 
Et  de  qu'eschapezestoie^ 
Tantes  foiees,  de  ces  mains. 
Il  me  dist  :  A,mis,  c'est  del  mains. 
Fait  ais  trop  bêle  licherie. 
Maus  seroit  et  grans  vilonie 
S'aucun  bel  don  de  moi  n'avoies^ 
Jai  de  moi  taul  bien  ne  diroies; 
Riches  hons  suiz  rie  grant  trésor^ 
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De  son  doit  trâist  .i.  anel  d'or, 
Devant  moi  le  gittait  à  terve  ; 
Jà  vers  loi  ne  la  laiaae  qaêttt. 
Car  daremant  le  redontoie^ 
Ne  tant  ne  qant  ne  le  créoie. 
Gros  fut  li  anels  et  pésans 
Mueli  valloit  de  .iili.  besans. 
Qant  jel'  vi,  s'an  oi  grant  anvie, 
De  trop  coToitier  est  folie  ; 
^  Jel'  coYoltai  et  si  loti  pris , 

Et  en  .i.  de  mes  dois  le  mis  ; 

Pais  m'an  ting  je  moolt  por  masari, 

Car  li  joians  savoit  une  art, 

Cai  Dex  doignet  maie  santeil  ! 

S'avoit  l'anel  si  anchantefi, 

De  mon  doit  traire  noia  pooie^ 

Et  tôt  adès  hachant  aloie  : 

Je  sui  sai,  sire,  je  sui  sai. 

Li  joians  vers  moi  s'adreicat , 

Qui  des  euli  goote  ne  véoit, 

Lai  venoit  où  ma  vois  ooH, 

Et  je  à  mon  pooîr  le  flttoie. 

Qui  an  fuant  adès  huchoie. 

A  ces  grans  chaignes  se  hurtoit. 

Par  mi  ces  boissons  s'abaitoit 

Et  chéoit  ansi  com  uns  trons , 

Ciar  moult  par  estoit  grans  et  Ions  ; 

XV.  bons  pies  avoit  de  haut. 

Moult  avoit  tost  saillit  .i.  saut  ; 
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Bien  saî,  se  il  m'éust  véat^ 
Moult  tost  ra'èost  aconsént. 
Je  vis  ke  pas  n'csdiaperoie. 
Que  ma  vols  tenir  ne  pooie, 
Ne  Tanel  traire  de  mon  dot  ; 
Et  il  estoit  si  près  de  moi. 
Tôt  an  fuiant  me  porpansai. 
De  mon  doit  trtncfaier  m'af  iaai  ; 
Moult  fait  cui  poors  de  mori  toche. 
Je  boutai  moli  doit  eh  ma  boehe 
Si  ke  li  anels  fut^^dedans^ 
Tôt  par  mi  lou  Iranehai  as  dans. 
L'anel  et  le  doit  li  ptai, 
En  tel  manière  en  eechapai; 
Si  m'an  reving  plus  tost  Ice  poi. 
Certes  maintes  poors  i  oi 
En  l'aventure  ke  J'ai  dite. 
.1.  de  mes  filz  me  «lamés  quite  ; 
Et  por  les  auties  .il.  r'avoir, 
Vos  dirai  k'il  m'avint,  de  v6\t, 
Ancois  c'an  mon  manoir  venisse 
Ne  fors  de  la  forest  issfsse. 


Del  joiant  délivrez  estoie  ; 
Chemin,  ne  santier  ne  ttinoie, 
Ains  fuoie  par  m!  ces  bois, 
Ausi  com  cil  me  fust  au  dos. 
IVe  Savoie  ke!  part  j'alaîsse, 
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Ne  kel  partie  je  tornéisse. 
Sor  les  plus  haos  arbres  montoîe. 
Et  sor  ces  mootaîgnes  rampoie, 
Por  esgarder  se  je  Tèisse 
Voie  par  où  del  bois  issise, 
Oa  reoet  lai  où  faabitast 
Qui  de  cel  bois  fors  me  gitast. 
Puis  dessandoie  en  ces  valées 
Qui  par  nature  ièrent  chavèes 
Et  parfondes  jusq'an  abisme. 
Moult  doutoie  de  moi  mefsme; 
Grant  duel  et  grant  poor  aroie, 
Et  4  trop  grant  dolor  montoie 
Les  hautes  montaignes  agues 
Qui  paroient  desor  les  nues. 
Lai  n'aloie-je  pas  Ion  cors  : 
Lou  et  lyeon,  leopart  et  ors, 
Seinglier,  bugle,  asne  salvaige. 
Tors  dragons  et  serpant  Totaige, 
Souterel  et  mouton  et  monstre 
Me  Tenoient  trop  à  Fancontre; 
Saichies  ke  grans  paors  m'an  vient. 
Toutes  les  fois  k'il  m'an  sovient. 
Por  ta  grant  paor  ke  j'aTOie, 
Me  samble  anoor  ke  je  les  voie» 
Ansi  atai  .ii.  jors  antiers. 
Tant  k'il  m'avint  ke  uns  santiers 
Me  meneit  an  une  fontaigne  ; 
Jamais  n'iert  jors  ne  m'an  soveingiie 
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Des  mais  ke  soffrir  me  coTÎnty 
Et  des  merveilles  k*il  m'avint. 
.11.  jors  et  .iiii.  nais  genaai, 
C'onkes  de  ftair  ne  finai. 
Et  kant  en  la  monUig^ue  Tiog, 
A  moolt  grant  poi§;ne  me  sosUng; 
Jà  estoit  près  de  la  vespiée. 
Dont  regardai  en  la  rallèe 
Qui  par  fonde  estoît  el  oscure  ;  - 
Loing  de  moi  vi,  par  aventure. 
Fumée  ki  estoit  de  feu. 
Moult  bien  me  pris  garde  del  leu, 
Je  ne  vois  pas  perdre  ma  voie. 
Ansi  oom  del  mont  avalloie, 
A  piet  del  mont  an  .i.  pandant 
Lai  trovai  Aiu  larrons  pandant. 
De  novel  estotent  pandut  ; 
Chaoir  m'estot  tôt  estandut^ 
Car  je  les  vî  soudainemant 
Et  je  cuidai  veraiemant, 
Qant  je  les  vi  pandant  à  fust, 
G'aucuns  joians  près  de  moi  fast 
Qui  toi  .iii.  pandas  les  éust, 
Et  ausi  pandre  me  déost. 
N'est  merveille  se  paor  oi  ; 
Je  m'estors  au  plus  ke  je  poi, 
Et  besoigne  lou  me  flst  faire. 
Je  m'an  aloi  vers  lou  repaire 
Où  j'o  la  fumée  véne; 
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Bien  oi  droite  voie  tenue. 
Lai  trovai  une  maisoimete, 
Et  vi  dedans  «ne  famete 
Qui  «i.  anfant  aa  fea  lènoit. 
Dolantemant  se  maialeiioil; 
PTi  avoit  c'olis  .ii.  sodtenuiot» 
Pantrai  léans  tôt  erranmant. 
Premieremant  la  saluai^ 
Et  doucement  li  demandai 
S'elle  avoit  aotie  confia^iey 
Et  por  Deu  ne  m'an  BBUintisC  mie  ; 
Combien  de  ville  Ions  estoie, 
Elle  dist  y  se  Des  ii  dons t  joie. 
De  fine  veriteit  si^roit 
Que  ville»  ne  etaaatel  ifavoit 
A'  .XXX.  luees  en  toi  aana. 
Por  poc  k'elle  n'issottdou  sans; 
Elle  ploroit  monll  tanremant. 
Je  li  respondi  belkmant 
Qui  Pavoit  laians  amenée? 
Elle  respont  toute  esplotée, 
Et  si  sospiroit  moult  sotant  ;  > 
Si  me  dist  ke,  la  nait  derUnt, 
Se  dormoit  delez  son  marit  : 
Lai  vinrent  malvais  esperit 
Que  ces  gens  apelefit  MsMes. 
Moult  li  fissent  de  fekymîesi; 
Et  li  et  son  anfant  arablèrent. 
En  celle  maison  Fenporîèrent. 
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Celle  nuit  renir  ee  devoieottt 

Et  bien  comandeit  li  atoiéni 

Qa'ele  mesist  son  anfailt  cuire, 

Gui  k'il  déust  grtirér,  ne  nuire  { 

La  nuit  le  dévoient  naingier. 

Je  Guidai  bien  le  séna  obaingier, 

Qant  tel  chose  K  oX  dire. 

Lors  n'avait  tallantde  rire. 

Et  elle  an  plorant  le  ittè  didt. 

Moult  grant  pltiei  au  coer  m'en  pt  ist  i 

Je  dis  ke  tant  H  aideroce, 

Li  et  l'enfant  delivreroie. 

Certes  moult  estokji  IwseE, 

Maintenant  mtf  foi  porpansea  : 

Je  n'avoie  cure  de  moi. 

Tant  par  estoie  en  grani  eflroi. 

Si  com  je  poux  muez  m'atornai  : 

Grant  aléure  relomai. 

Tôt  cbrrant  et  tôt  eslaissiei) 

Lai  où  j'ai  les  larrons  l^yssiez. 

Qui  estoient  pandut  à  l'arbre  ; 

Je  les  trorai  plus  froîf  ke  marbre« 

Li  plus  grans  iert  en  mi  pandoS; 

Dont  .ne  fui  pas  trop  esperdus  : 

Jel'  dépandi,  si  l'dnportaiy 

La  dame  dis  ot  anortai 

Que  maintenant  le  mesist  ctire  ; 

Et  por  ceu  ke  ses  fis  ne  mure. 

Le  me  donast  et  jeP  manroie 
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Tel  leu  ke  bien  le  saTeroie. 
Elle  l'otroiait  Tolentien  ; 
Je  pris  l'enfant  eo  dementiers; 
En  .1.  chaigne  chareit  le  mis, 
Por  faire  ceu  ke  je  promis, 
Que  charez  iere  par  nature  ; 
Pais  m'an  reving  grant  aléare,  *^ 
Por  la  fammete  consillîer. 
Le  larron  li  fis  detaiUîer, 
Et  mètre  coire  maintenant. 
.  Et  ele,  grant  duel  démenant, 
Le  fist  et  toute  espoerie. 
Lai  ne  fis  plus  de  dèmorée. 
Je  doutai  k'elles  ne  yenissent. 
Ne  Tos  pas  k'elle  me  véissent. 
Près  de  Postel  m'alai  seoir, 
Car  je  les  Voloie  Téoir. 
Geu  saichies  k'an  tel  leu  séoie, 
Que  de  fors  et  dedans  réoie; 
Moult  par  estoie  bien  assis. 
Ailés  estoie  à  eeu  pansis 
Que  les  merveilles  esgardaisse. 
Et  la  bone  fammette  aidaisse 
Qui  dolente  iert  et  esbaifaie, 
S'elle  éust  mestier  de  m'aie. 
Moult  bien  m'an  estoie  afichiez  ; 
Jai  estoit  li  souiax  couchiez , 
Près  ière  de  nuis  asserie. 
I^s  gènes  ne  tardèrent  mie. 
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Ne  me  coviot  gaires  atandre; 
Des  montaignes  les  yï  dessaadre 
AnViron,  draes  et  espesses; 
Je  cuidai  ce  fassent  singesses. 
Trop  grant  temalte  demeiioîent, 
Ne  sai  quel  chose  trainoient, 
Après  ellesy  iote  sanglante. 
El  regarder  mis  grant  entente. 
Mais  ceu  ke  foi  ne  poi  savoir. 
Et  tant  vos  di-je  bien,  por  voir  : 
An  la  maison  totes  antrèrent, 
Grâns  feu  de  laignes  atumèrent  ; 
Moult  ardoit  li  feux  durèniant*. 
Elles  prisent  tôt  erranmant 
Ceu  q'elles  trainet  aToient, 
Tôt  ausimant  le  devoroient 
Com  féissent  chien  enragiet  ; 
An  poc  d'oare  l'orent  mangiet, 
N'i  missent  mie  longemant. 
Après  ne  tarjait  pas  granmant 
Que  la  char  del  larron  fut  cuite. 
Lai  poissiez  yéoir  grant  luite  : 
De  tost  mangier  se  combaitoient. 
Si  come  louf  se  recbingnoient. 
Plus  tost  l'ont  maingié  k'eles  porent 
Et  nequedant  toutes  en  orent. 
La  plus  grant  d'eles  estoit  dame  ; 
Celle  apellait  la  bone  famme 
Et  dist  ke  veriteit  li  die,       ' 
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Bieft  gart  k'de  m  manti)  mie  : 
Se  c'est  ces  fil»  k'eles  ont  maingié^ 
Ou  c'eile  lor  avœt  j^angi^t? 
Elle  respont  ces  fil«  estoit, 
L'estrie  dist  k'ekle  numloit 
Gom  orde  vielle  fumionière, 
Et  dis!  c'uDS  des  tfOJ«'iarrons  içre. 
Si  com  elle  cuide  de  voir. 
Et  por  ceu  k'ele  en  vuelt  savoir 
Yeriteit  et  droite  novelle, 
Les  .iii.  plus  ha^xdm  apele 
Et  dist  :  Or  tost  isnelleço^nt 
As  forches,  et  si  vosi  comant 
Qae  m'aporteiz,  9?o^  demorèe» 
De  chascan  une  charbonée  ; 
Je  voil  savoir  s'elle  dist  v^ir. 
Maintenant  me  covint  movoir  : 
La  bone  famé  aidier  dévoie, 

Li  et  l'anfant  salver  vdloie, 

* 

Et  je  volantiers  m'ea  penai. 

Onkes  de  corrç  nç  Qnai 

Tant  ke  je  ving  as  .it.  pandus^ 

Tôt  an  mi  me  fui  e^tandus 

Ausiment  copi  li  lerres  fust* 

Bien  me  tîugi  a$  .ti>  maîtis^  à  fiist. 

Tantost  les  .iii,  es^tm,  vinrent 

Qui  an  lor  mains  leâ  coutks  titidrent; 

Des  naiges  as  larrons  fce^rent, 

De  ma  cuisse  une  pihcé  oltfircnt  ;    ' 
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Jamais  n'iert  jprs  k«  il  n'i  pair?. 
Tantosl  se  metent  m  repaire. 
Les  .iii.  pièces  en  ont  pqrtées 
Et  à  lor  maistre  presantè^  î 
Maint  anui  aoffrir  me  cf^^int. 
Ceste  aventure  a|i$i  av^qt  : 
Mon  autre  fil  an  roil  ayoîc,     , 
Et  por  l'autre  v«is  dirai  vojr. 


Aloult  fui  navres  destfoiiemant, 
Et  moult  me  dolui  dtifemant. 
De  cel  arbre  où  je  pandi 
Jus  à  la  terre  dessandi;    ^ 
Por  estanchier  faire  ma  plaie» 
Copai  lou  tiwel  de  ma  hraiey 
Et  ma  chemise  an  detranobai  ; 
N'onkes  point  dd  aanc  n'efistam^ai. 
Qui  sordait  com  d'une  foBt^in^e^ 
Trop'soufri  de  mal  et  de  ps^iim^; 
Et  bien  saichiez  ke  je  pansoie 
A  ceus  ke  delnrev  voloie, 
Tant  ke  de  moi  net  ve^  ch^loit. 
Li  sans  ki  de  moi  avaUoit. , . 
Li  geaners  et  U  TeiUieir^ 
Li  pansers  et  li  trawilU^ 
Me  grevoient  tropdateviaDt; 
Neporqant  plus  i«ReUeMii»t< 
Que  je  pou,  eien  tel  BMaqière 
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ReriDg  à  la  maison,  arrière  ; 
En  mon  leu  me  r'alai  seoir 
K'ancor  les  voloie  véoir^ 
Qant  je  fui  en  moii  leu  assiz 
Moult  à  malaisse  et  moult  paifsiz^ 
Bien  m'an  doit  ancor  sovenir; 
Dont  vi  la  maistresse  tenir 
La  pièce  ke  de  moi  tranchièrent 
Celles  ki  si  fort  me  blescièrent. 
Et  les  .ii,  pièces  des  larrons, 
Jetait  par  desor  les  charbons  / 
Toutes  crues  les  asaiail.: 
He,  fait-^lle,  quel  char  ci  ait! 
Qant  elle  tint  la  moie  pièce  ; 
Et  dist  ke  moult  avoit  grant  pièce 
Que  n'avoit  mangiet  de  si  bone , 
A  une  autre  essaier  la  doue. 
Les  .ïii.  compaignes  rapellait^ 
Et  dist  :  Or  tost  retornez  lai, 
Je  vos  pri  ke  moult  vos  hastez  ; 
Le  larron  an  mi  m'aportez. 
La  chars  an  est  et  bone  et  belle, 
Toute  est  ancor  fresche  et  novele, 
Si  la  mangerons  or  androit. 
As  forches  m'an  r'alai  tôt  droit, 
Qant  foi  celle  parolle  ôle, 
Bien  eusse  mestier  d'alel 
N'estoit  pas  ma  plaie  esUnchie, 
Moult  oi  de  mal  et  de  hascbie  ; 
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'  Mais  onkes  pbr  oea  n'anUndi, 
Awec  les  autres  me  panai. 
Estes  vos  les  àii.  pautonnières 
Qui  moult  iereut  cruelx  et  fières, 
Qui,  tôt  corrant,  me  vinrent  querre; 
Par  les  piez  me  tralssent  à  terre^ 
Onkes  de  riens  ne  m'esparnièrent. 
Jusc'à  la  maison  m'ansachièrent 
Par  chàvox,  par  piez,  et  par  mains; 
Bras,  espauies,  et  dos,  et  rains 
Covint  hurter  à  mainte  espine, 
Por  poc  n'ou  remplie  l'eschiile. 
£t  moult  vilmant  me  traînèrent, 
As  piez  la  maistre  me  gitèrent. 
Bien  m'an  puet  ancor  remambrer, 
Jai  me  vouloient  desmanbrer  ; 
Tantost  m'eussent  devoreit^ 
Jai  tant  pou  n'éust  demoreit, 
Qant  je  ne  sai  kel  chose  virent, 
Ne  sai  s'elles  les  colx  oïrent. 
Ou  ce  ke  fut  certainnemant. 
Mais  je  vos  di  bien  vraiemant 
Que  maintenant  s'esvapofrent  ;  ' 
De  la  maison  toutes  issirent. 
Assez  anportèrent  del  toit. 
Car  li  maufèz  les  anportoit  ; 
Et  firent^  par  mi  la  forest. 
Trop  grant  noise  et  trop  grant  tampest. 
£n  tel  manièi'e  me  laissièrent, 
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Onkes  arrière  ne  repaireirent. 

.  N'onkes  la  mère  o'adesèmit, 
Ne  de  son  anfant  «e  gOstèrent. 
Moult  estoit  de  la  oint  alée^ 
Ne  tarsait  gaires  la  jornée  ; 
Maintenant  ke  je  vi  le  jory 
Je  n'oi  cure  de  lonc  scjor  ; 
La  mère  et  l^enfont  aamenai. 
Trop  oi  mal,  et  trop  me  penat. 
Petites  j  ornées  faisoie. 
Car  duremant  navrez  estoie  ; 
Et  si  moroie  tn)p  de  faio» 
Ne  mangoie  ne  char^  ne  pain  ; 
Ne  tro¥oie  ville  ne  geni. 
Par  le  bois  aloie  mangant 
Herbes  et  foilies  et  racines, 
Et  coUoie  sor  les  espines  ; 
Les  prunelles  ka»t  les  trovoiè. 
De  celles  grant  leste  faiisoie. 
.XL.  jors  alai  ensi,  . 
G'onkes  de  la  forest  n'issi. 
Et  tant  alames,  tontes  voies> 
Que  travers  bois,  ke  travers  liaies, 
Que  nos  venimes  au  repaire. 
Moult  oi  de  mal  et  de  Contraire, 

'  Por  la  famé  tant  me  penai 
Q'à  son  ostél  la  ramenai, 
Et  son  anfani  sain  eH  haitiet. 
Dame,  dist-il,  par  amîstiet, 
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Trois  avcnlures  vos  ai  dites, 
Or  me  dameiez  mes  .lit.  fiz  quites. 
La  roine  ki  moult  Pansait, 
Ses  anfans  quites  H  clatuait, 
Et  se  li  douait  grant  avoir. 
Et  li  anfant  firent  savoir 
K'avec  lor  père  s'en  r"âlèrent, 
N'onkes  puis  nule  fois  n'amblèrent. 
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Rois,  fait-il,  .i.  damoisiax  filt 
Ki  par  noblesce  et  pair  vertut 
Duit  bien  estre  apellee  gentil. 
Moult  sovant  estoit  antaiàtis 
D'aler  en  bois  et  en  rivière  ; 
Moult  estôit  de  bone  matiière. 
Moult  amoit  brachès  et  lévriers, 
Et  venéors  et  braconniers. 
Brahons  et  loimiers  âvoit  ; 
Des  chiens  et  ûe$  ôisiax  savoit, 
Et  si  estoit  adès  premiers. 
Ses  brachès  et  ses  loimiers 
Acouplatt,  po'r  aler  chacier^. 
Les  millors  maistres  por  tressier 
Descouplèrent  li  venéor; 
Il  sist  sor  .i.  grant  chacéor. 
Le  cor  à  col,  l'espée  sainte 
DonlTmainte  beste  d.  atainte. 


r» 


264 


EXTRAITS 


A  par  issir  d'une  Irancfaie/. 
lyan  cerf  pla^  blanc  ke  nois  negie 
Ont  ^ui  chien  troyée  la  trasche» 
Moult  fut  bout  et. bêle  la  chasoe; 
Car  li  cerf  se  mist  à  la  fue, 
Li  uns  corne  li  autres  hue. 
Cil  chien  si  doucemant  glatissent, 
Que  les  forés  en  retentissent, 
Li  damoisiax  chevalche  après, 
C'est  cil  ki  plus  le  suit  de  près^ 
Li  blans  cers  ses  tertres  savoit 
Es  corne  .x.  broches  avoit; 
Moult  estoit  vieil,  et  grans  et  gros. 
Ses  cornes  gete  sor  son  dos. 
Et  si  s'anfuity  teste  levée. 
Par  la  plus  espesse  ramée. 
Li  damoisiax  plus  tost  k'il  puet, 
Le  suit  tant  q'à  force  l'estuet 
.Demorer,  et  ii  cerf  s'anfuit; 
La  trasce  en  suient  li  chien  tuit. 
La  forés,  fu  espesse  et  drue, 
Tote  ait  sa  maisnie  perdue. 
Et  si  ne  seit  où  si  chien  sont, 
Remeiz  fut  en  .i.  val  parfont, 
Le  cheval  des  espérons  broche, 
Assez  sovant  mist  cor  an  bouche; 
Ses  chiens  et  sa  maisnie  apele^ 
Dont  il  ne  séit  nule  novele; 
Mais  il  ne  seit  tant  haut  corner 
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fyie  nal  au  puist  à  lui  torner. 
Amont  et  aTd  espèroi^e, 
Li  Tais  et  fa  fones  résonne, 
A  la  TOis  dçl  cor,  moalt  savent. 
Tant  chivauche  arrier  et  avant, 

Ê 

Par  la  forest,  à  quel  kè  painne, 
Qu'il  s'an  bat  ^sor  une  fontainne 
Pont  l'aiguë  cort  et  sainne  et  bêle. 
Blanche  et  nete  sor  la  graveUe. 
Lai  trovait  baigfiant  une  fée 
De  ces  dras  toute  desnuée , 
Toute  soûle,  sanz  conpaignie, 
Avenans  fut  et  escheyie, 
Pe  bras  et  de  cors  et  de  ris  ; 
Tôt  à  .i.  mot  le  vos  devis, 
Ains  plus  belle  rien  ne  fu  neie. 
Li  damoîsiax  l'ait  esgardèe; 
Qant  il  l'ait  si  belle  véue, 
Li  sans  et  la  color  li  mue* 
Ses  chiens  oublie  et  sa  mainie, 
De  li  avoir  ait  grant  anvie. 
Car  sa  grant  biautéit  le  sorprist. 
Celle  ki  garde  ne  s'an  prist, 
Et  ke  nule  rien  ne  savoit, 
Une  cheaigne  k'elle  avait, 
De  fin  or,  laissait  sor  la  rive, 
Et  cil  cui  fine  amors  en  rivç, 
Saut  avant,  la  chaaigne  a  prise. 
La  damoiselle  fut  souprise  ; 
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La  chaaigne  estoit  sanc  doute 
Sa  vertu  et  sa  force  tiattte  $ 

• 

N'ot  pas  pooir  de  soi  desfaadre. 
Li  damoisiax,  sans^plus  «tandre, 
La  Iraist  de  l'aigoe  tote  nue 
Et  de  ces  dras  l'ait  revestuje. 
Les  chiens  et  le  cerf  oubliait^ 
D'amors  la  requist  et  proiait, 
Et  dist  ki  la  prendroit  à  famé 
Riche  seroit  et  haute  dame^ 
La  pucele  an  prist  la  fiance, 
La  séurteit  et  l'aliance, 
A  icel  tans  plus  n'en  faisoient  : 
Mais  puis  ke  fianceit  estoient, 
Se  portoit  li  uns  l'autre  honor, 
Loiauteit  et  foi  et  amor. 
La  nuit  sor  la  fontainne  jurent, 
Onkes  d'iluec  ne  se  'remurent  ; 
Si  fut  elle  despucelëe, 
Que  prox  fut  et  saige  et  seAée. 
Sor  l'erbe  fresche  ki  verdoie 
Li  damoisiax  ihoinne  sa  joie. 
A  mie  nuit,  la  damoiselle 
Que  perdut  ot  non  de  pucelle, 
Au  cors  des  estoiles  esgarde  ; 
Ne  fut  pas  folle  ne  musarde, 
Par  nature  asses  an  sa  voit  ; 
Et  vit  ke  consent  avoit 
.VL  fiz  et  une  damofselle. 
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Son  signor  en  dist  là  novelte, 

Mais  moult  an  fut  espoantée. 

Li  sires  Fait  reconfortée, 

Doucemant  l'acolle  et  anbrase  ; 

Les  eulz  et  ia  bouche  et  la  faice 

Li  baisse  saverousemaiil. 

Icelle  nuit  p^emie^enlam 

Ënsi.sor  la  fontainne  jurent  ; 

Au  matinet  moult  matin  murent, 

Sor  son  chacèur  l'ait  levée, 

A  son  chastel  1'^  att  portée.  ^ 

Ancontre  lui  cort  sa  maisnie 

Qui  moult  an  fut  joieu^e  et  lie; 

Moult  font  grant  feste  de  la  danle  , 

Qant  il  se  vent  k'elle  est  sa  fàme. 

Grant  feste  et  grant  joiedemainent, 

De  li  honorer  moult  se  paihhent. 

Li  damoisiat  ot  àncor  mère , 

Mais  il  n'avoit  mais  point  de  père. 

Et  kant  sa  mère  sot  et  voit 

Que  ces  fiz  celle  dame  a  voit 

A  famé  prise  et  espousée, 

Por  pou  n'est  dé  duel  fotsenée. 

De  son  fil  estoJt  dame  toute  ; 

Moult  duremeilt  crient  et  redoute 

Que  sa  brus  ne  soit  del  tôt  dame, 

Puis  ke  ces  fiz  l'ait  priSe  à  famé. 

Tel  duel  en  ait  et  tel  anvie 

Por  pou  k'elc  n'an  pert  la  vie. 
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Grant  mal  panse  et  grant  traison  : 
Eie  ail  mis  son  fil  à  raison , 
.   Moult  H  blasme  le  mariaige 
Et  moult  lî  roessist  el  coràige  ; 
Volantiers  feroit  c'ele  onques  poist 
Tel  chose  par  coi  l'an  haist. 
Onkes  n'en  pot  à  chief  venir 
Cil  n'en  vuet  parole  tenir , 
Aîns  dist  :  Dame ,  n'en  parles  plus . 
Car  elle  est  ma  dame  et  ma  drus  ; 
Ne  puis  pas  autre  (ame  av(^r.         '^ 
La  mère  vit  et  sot  de  voir 
Que  n'i  porroit  descorde  m^tre, 
Ne  por  doner ,  ne  por  prometre  ; 
Et  ses  fiz  mal  greit  l'en  savoit , 
Por  ceu  ke  parleit  en  avoit. 
Dotante  en  fut  en  son  coraige  : 
,     Grant  fellonie  et  grant  outraige 
Pansait,  mais  elle  nel'  dist  mie. 
Trop  est  plainne  de  grant  anvie 
Et  farsie  de  tràîsson; 
Atandre  vuelt  ieu  et  saison , 
A  cele  fois  n'en  puet  plus  faire , 
Traître  fut  el  deputaire, 
A  sa  brus  mostrait  belle  chière  : 
Samblant  fist  ke  moult  l'avoit  chiere. 
Moult  doucemant  la  ddctrinoit , 
Come  sa  fille  l'anseignoit, 
Et  moult  li  portoit  grant  honor  « 
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Ne  lî  pooit  piorter  greignor , 
Car  aatrement  faire  ne  l'ose» 
Pause  amors  est  Irop  maie  chose  ; 
Telz  heit  ki  fait  sanblant  .d'amer. 
Moalt  ot  fellon  cuer  et  amer 
La  vielle^  mais  la  damoiselle 
Fut  moult  simple ,  cortoise  et  belle  ; 
Et  por  ceu  k'ele  estoît  ensainte 
Li  fut  .i.  pou  la  colidr  tainte. 
Ghascun  jor  plus  grosse  devint, 
Jusc'à  jor  ke  li  termes  vint 
D'afanter  ceu  dont  grosse  estoit. 
Sa  seure  ki  s'antreméloit 
De  li  servir  par  trafson, 
Ne  volt  k'ele  aust  se  li  non 
De  bailles  à  l'anfantemant. 
Tôt  sol  à  sol  privéemant 
Furent  andui>  en  une  chambre. 
Li  cuers  et  11  cors  et  li  manbre 
Fisent  moult  mal  à  la  meschine , 
Qant  vint  à  point  de  la  gesine. 
Grant  dolor  soffrir  li  covint, 
Gar  si  com  deu  en  tallant  vint , 
Se  délivrait  la  damoiselle 
De  .vi.  filz  et  d'une  puoelle; . 
Et  en  l'escors  sa  malle  seure 
Que  plus  fut  doloiax  ke  muere. 
Cil  .vij.  anfant  trop  bel  estoient  ; 
Une  chaaigne  d'or  avoienfc  « 
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Chascuns,  avtoç  son  ceî  ferrai 
Que  nature  lî  ot  dosée* 
Qant  la  Tielle  les  anlans  voit, 
Qui  tant  de  mal  en  li  avoit , 
Et  de  sa  brus  avoit  anvie. 
Bien  fist  ke  mortes  anémie. 
Celle  estoit  malaide  et  frevainne, 
Por  la  dolor  et  por  la  painne 
Qu'ele  avoit  soffert  et  aue, 
Ne  s'an  a  pas  aparcèue. 
Toz  les  .vîi.  anfans  li  anbiait, 
Por  les  .viî.  aafans  assamblait  . 
.  .  .VU.  chaaillons  k'élte  sàvoit, 
D'une  braichete  k'elle  avoit, 
Qui  furent  neit  celé  semai nne; 
Geu  ne  fut  mie  trop  grant  painne, 
Faire  le  pot  legieremcnt. 
.1.  sergent  prist  pvivéement. 
En  cui  elle  fiance  avoit, 
Que  son  covine  lot  savcît. 
Les  anfans  comand|eit  li  ait, 
Moult  très  doucemant  le  priait, 
Sans  noise  faire,  et  sana  Unoier» 
Jurer  li  fist  et  fi^neier 
Que  jai  ne  lai  raite«tfteroit; 
Et  les  .vii.  anfan»>parieroit 
An  tel  leu  où  jai  ne's  f  errpnt, 
Eslrangleit  ou  noiet  «éront. 
Li  sergans  les  anfans  anporte, 
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MqqU  coiemani  pita^Jji  porte  ; 
En  la  forest  ^arÎQuie-  vient. 
De  la  dame  bien  H  39Yieali 
Et  de  ce  ke  jurett  ai^oit; 
Les  .Yii.  anfans  si  triis  bias;  voit 
Qu'il  ne  seit  con^aaties  w$ie  ; 
Moult  li  samble  gcant»  li^lonie 
S'il  les  ocist  en  tel  màvdk^fi. 
Tant  pansait  avant  et  arrière 
Que  soz  .i.  arbre  les  |aif^^ 
Onkes  .i.  soûl  n'en  ^de^att  ; 
Et  pansait  ke  be$t|^  v^nroient, 
Ou  oisel  ki  les  maRg^FQJent, 
Vers  sa  dame  seroit  ({f^ivres 
Ne  lor  fesist  mal  por  .m^  Uv^fis, 
Ansi  deso2  l'ar))rP  lea  lajisiç 
Toz  .vii.  faissiez  an.  UQ^fi^isse, 
Folx  est  qui  de  JH^  se  descprd^, 
Moult  est  plains  de  miséricorde. 
Cil  qui  fist  totf)  ciii^^rfi 
Et  ki  fist  hpme  à  s^  4g^^^, 
.  Tôt  fist  et  de  toi  sepr^ntgainlp. 
Mais  ce  fist  il  par  gr ant  esf^rde, 
Et  delivreit  de  mesestance 
L'ome  k'il  fist  en  sa  samyanoô^ 
A  sa  figure  et  à  sa  ftiocy 
C'atre  créature  ne  fiiioe; 
Tôt  puet,  et  tôt  seit,  «t  tiot  voit- 
Les  anfans  ke  li  secs  avolt 
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Laissiez  sos  l'arbre/regardait. 
Par  sa  grant  pitiet  esgardait, 
Ne  Yolt  son  oeYre  fast  périe 
Qa'il  aYoit  faite  et  estaabiie. 
An  cel  bois  .i.  Yiel  home  aYoit, 
Philosophe  ki  moalt  saYoit; 
Mollit  fut  de  grant  subtiliteit. 
Autre  YÎlle  ne  autre  citeit 
For  estudier  ne  YoUoit, 
De  clergie  se  traYoilioit. 
D'une  fosse  ot  faite  maison/ 
Lai  gissoit  chascune  saison* 
Par  les  bois  s'aloit  desdnisant 
Et  ou  desduit  estudiant. 
Si  com  Dex  yoU  ansi  aYÎnt 
Cil  vielz  ^om  à  cel  arbre  Yint; 
Desoz  l'arbre  les  anfans  trueYe^ 
Liez  fut  et  joiaus  de  tel  oeYre, 
En  la  fosse  aYec  lui  les  mist, 
Moult  doucemant  s'an  antremist, 
Moult  les  amait,  ^oult  les  chérit. 
*  .VIL  ans  les  gardait  et  norrii , 

Gom  ces  anfans  les  norrissoit, 
De  lait  de  serve  les  passoit  ; 
La  cerYe  avoit  teile  atornée 
Que  de  lar  fosse  estoit  privée. 
Des  anfans  à  tant  me  tairai^ 
De  la  vielle  vos  parlerai. 
Qui  aspre  fut  et  fellonneâse 
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Plus  ke  tygre  ne  lèoanesie. 
Les  anfans  chaînait  J.  aenscnt^ 
Onkes  Bel'  sorent  aalregent^ 
Maintenant  son  El  apeliait, 
La  veriteitbîen  K  cdlaiti, 
La  mensonge  li  fist  entandre  : 
G  filz^  fait  elle^  bouche  tandre, 
Onkes  croire  ne  me  vossis  > 
Mal  greit  mien  ta  famé  presis^ 
Moult  as  fait  bêle  engenrènre  ; 
Or  vien  véoir  sa  portèore, 
Açouchiée  est  et  délivrée 
De  ce  dont  elle  iert  encombrée. 
Au  lit  à  la  fée  le  maûine 
Qui  trop  iert  malaide  et  grevainne 
Et  de  ceù  ne  se  prenoit  garde; 
Les  chaaillons  voit  et  esgarde, 
La  ?ielle  desloiaz  li  monstre 
Et  dist  :  Biax  fiz,  ce  sont  ti  monstre 
Dont  ta  famé  c'eçt  délivrée. 
Tn  dissoies  k'elle  estoit  fée  ; 
*  Biax  filz  doqx,  à  sa  porténre 
Puet  on  conoistre  sa  nature. 
Ce  dist  la  vielle  desloiax  ; 
Trop  fut  dolans  li  damoisiax, 
Bien  cuidoit  ke  voir  li  déist. 
Dont  li  priait  qu'elle  préist, 
Privéement  se's  anvoiast 
An  tel  leu  où  el  les  noiast. 
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Ne  li  portassent  peM  ^nor. 
Et  Gomandait  lofe  sa  g^» 
Qa'escoieTy  garson  et  sargeMl, 
Toit  sor  son  diief  tor  ouikis  iavasseftt, 
A  ces  che?(«  les  essuaissent 
Qui  tant  estdent  cter  et  sor 
G'estoit  avis  kit  fussent  d'or. 
A  grant  honte  la  llst  traitier, 
Qa'il  comandatt  au  paneâer 
Que  del  pain  as  chiens  fîist  pèae, 
Trop  fut  en  grant  vilteit  tenue. 
Moult  duremant  8*an  merrflloient 
Totes  les  gens  ki  la  véoient. 
Mais  il  n'an  pooient  plus  (kire. 
Celle  qui  tant  toi  debonaire 
Soffrit  td  painne  et  tel  tonnant 
•YII.  ans  tOK  plains  antieremant; 
Si  ot  delerouse  gésine. 
En  .vii.  ans  a  moult  grant  termine 
A  tel  famé  ki  mal  andnre. 
Useie  fut  de  vestéure, 
Porrie  fut  et  deschirièe. 
Et  moult  fu  la  dame  muée  : 
Sa  color  fu  tainte  et  palie^ 
Sa  blanche  chars  tote  nefcie. 
Dd  grant  mal  k'de  ot  sostenut 
Furent  si  crin  noir  deyenut. 
Perdue  ot  toute  sa  color , 
Por  la  painne  et  por  la  dolor. 
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Le  Tîs  ot  paila  et  anosseit; 

Si  ?air  oil  furent  anfosseit; 

Sa  gorge  fu  et  maigre  et  tainte, 

Sa  grant  biautez  fat  tote  estainte. 

En  tôt  son  cors  k'elle  ot  si  be\, 

N'ot  mais  ke  les  os  et  la  pe]> 

N'en  bras,  n'en  mains,  n'en  autres  membres. 

Elle  n'ot  pas  gèut  en  chambres. 

Trop  fut  sa  granx  bialtez  périe, 

Grant  merYeille  estoit  de  sa  Yie. 

Si  enfant  en  la  forest  furent  ; 
Par  •vil.  ans  mangièrent  et  burent 
Le  lait  de  la  cerve  saYaige» 
Jai  aloient  par  le  boscaige. 
Et  bestes  et  oisiax  prenoient,, 
Au  philosophe  repairoient 
.    Qui  d'aus  norrir  ne  se  fingnoit  ; 
Moult  doucement  les  ensignoit. 
Si  com  Dex  volt,  .i.  jor  avint 
Li  pères  en  la  forest  vint, 
O  ses  chiens  si  com  il  souloit  ; 
Ferrain  ou  cerf  chacier  voloit. 
Querant  aloit  par  la  forest. 
Si  com  drois  de  chacéor  est. 
A  trespasser  d'une  viez  voie,     - 
Vit  les  anfans  démener  joie. 
Entor  son  col  chascuns  avoit 
Chaaigne  d'or  ;  kantil  les  voit^ 
^     Moult  très  volentîers  les  esgarde. 
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Tantost  com  â  s'an  prannent  garde^     . 

Si  s'an  fuient,  et  cil  les  chace. 

Qui  moolt  fut  liez  de  telle  trasce, 

S'aucon  en  poist  retenir  ; 

Mais  ne  Volrent  à  lai  venir, 

N'il  n'en  pot  .i.  sol  afconsare 

Onques  ne's  finait  de  porsure, 

Tant  k'il  ne  sot  k'il  devenissent. 

Ne  quel  part  lor  voie  tenissent. 

Lî  sires  en  maison  revint  ; 

L'aventure  ki  li  avint 

Dist  à  sa  meire  et  à  sa  gent. 

La  vielle  apelait  le  sergent, 

Tote  dolante  et  esbaihie 

Por  l'aventure  c'ot  o!e. 

An  une  chambre,  an  receleie, 

Veriteit  li  ait  demandée 

S'il  les  anfans  ocis  avoit. 

Cil  respondit  ke  bien  savoit 

G'ossis  ne  les  avoit  il  pas  ; 

Alais  bien  cuîdoit  c'anàs  lo  pas 

Qu'il  les  laissait,  morir  déussent, 

Et  ke  jai  ne  se  remëussent 

De  l'arbre  où  il  les  ot  laissiez, 

An  une  faisse  toz  fatssiez  : 

Hai  !  dist  la  dame,  mal  (em, 

Qant  maintenant  ne's  bcéis. 

Tu  nos  as  mors  et  decèus,    * 

Car  toz  .vii.  les  ait  hui  iréuz 


I  / 
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Mes  fiz  là  lot  en  ^  ferest  ; 
Certes»  certes  mattemant  est^ 
Maintenant  te<so¥4Cftt  movoir» 
Les  chainnes  te  covient  avoir. 
Tant  te  covient  tes  anfiins  qnerre 
Par  boîsy  par  liaîes»  et  par  terre, 
Q'an  aucun  leu  tes  te oiFeras» 
Les  chaaignesm'l^orleraBy 
Ou  soit  à  droity  ou  isoit  à  iort  ; 
Se  tu  ne's  as  nos  sonus  nort. 
Paor  de  mort  est  moult  gfersfîBSié  ;^ 
Li  seijans  se  mist  an  la  poinae 
Dé  qûerre  par  nuit  et  jpar  for  ; 
Tant  alait  et  quist,  saot^s^r,   . 
Par  espès  boix»  et  par  iMiatîers  ; 
Ains  ne  finait  .iîi.  goni  antlers» 
Jor  et  nuit^  an  nule  Humièn. 
Au  qflTi  iùTy  truève  une  rîtîère 
Dont  Paigue  fut  ^rfoode  «t  dère , 
Lai  ce  baignoient  li  «vi.  frère  ; 
An  sanblance  de  cigpK&^loient^ 
Par  cek  aigiie  eedeAuiBoient* 
Et  lor  suer  sèoit  ser  la  rive^ 
La  plus  aperte  nenski  vive; 
Les  chaaîgnetes  d'or  ii^^it, 
Sor  la  rÎYe  les  atatodoit. 
Lî  serjans  vit  la  puoekle^ 
Au  tor  son  col  sa  cbailiiiete  i 
Les  antres  chaenelBS  Ko^t 
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Que  sa  dame  porter  devoit. 
Qui  joste  la  pnode  estoient. 
A  gea  dont  si  frère  juoient 
Estoit  la  pacèle  adtandue, 
Ne  s'en  est  pas  aparçéae» 
Tant  ke  cil  les  chaaines  prist  ; 
En  tel  manière  la  sorprist 
Que  il  les  .yî.  chaainetes  ot  ; 
Mais  celi  tolllr  ne  iî  pot , 

Entor  son  col  esloil  fermeieé 

Elle  est  au  la  forest  anirée 

Si  k'il  ne  sot  k'elte  devint  ; 

Moolt  liez  et  monlt  joians  retint. 

Les  .Yi.  chaaignes  aportait , 

A  sa  dame  les  présentait 

Si  ke  n'iins  bons  nel'  vit  ne  sot« 

La  vielle,  plus  Uni  k'ele  pdl». 

Ait  .i.  sien  orfèvre  mandait  > 

Proiet  li  ait  et  comaodeit 

Qae^  por  s'amor  et  por  sa  g«ai<;e , 

Que  des  chaaignes  d'or  li  faisse 

J.  hanap  moolt  isnelement. 

Loex  an  iert  moolt  richement: 

Mais  gart  ke  neP  saiclie  nus  hom^, 

Ne  famé  nule,  se  je  non. 

Et  cil  li  créante  et  otroie  ; 

Maintenant  ce  met  à  la  voie. 

An  sa  foi^e  Ion  feo  alume  > 

De  son  mar^  fiert  sor  Fanclume  : 


280  BXTBAITS 

* 

Une  chaaigne  ait  el-  feu  mfsa. 
Mais  ne  ia  pot,  an  nule  guise ,. 
Par  feu  ne  par  martel  brisier.  . 
Por  cen  ce  li  covint  brisier,,  * 
Totes  M.  les  i  asaiaît» 
Ains  nés  une  n'an  pesaoîait. 
Fors  ke  de  l'une  .i.  sol  anel 
Esgrnmait  .i.  poe  dou  martcL 
Qani  il  vit  c'a  chialTn'en  vanroit^ 
Ne  ke  nule  oevre  n'an  feroit, 
Dolans  fut  et  si  l'an  pesait. 
Donc  prist  autre  (or),  si  le  pesait, 
.L  hanap  an  fist  maintenant, 
Moult  très  bel  et  moult  avenant» 
A  pois  ke  les  chaaines  furent 
Qui  par  le  feu  ne  se  remurent. 
Tant  k'il  les  poist  dessolder. 
Les  chaaines  fist  bien  garder. 
Et  le  hanap  porta  sa  dame.. 
La  desloiax  la  maie  famé 
Bien  l'enfermait  an  son  escrin, 
Ains  n'en  but  d'aiguë  ne  de  vin  ; 
Onkes  par  li  vins  n'i  antrait, 
N'ome  ne  famme  nel'  mostrait. 
Ansi  fut  lait  et  avenut 
Que  cigne  furent  devenut 
Li  .vi.  frère,  par  tel  manière. 
Ne  porent  repairier  arrière, 
Por  les  chaaignes  k'il  n'avoi^lii 
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Qui  de  si  graal  vertQt  estoienl  ; 
Ne  poreni  home  devenir, 

y  Ansi  lor  covint  sostenir. 

I  El  moult  grant  dolor  demeaoient» 

Corne  cigne  eriant  aloieiiit, 
Lor  aventarexomfdaignant. 
Tant  s'alèrent  enti  plaignant. 
Une  bore  avant  et  L'autre  arrière^ 
Que  il  en  haïrent  la  rivière. 
Ne  lor  plot  plus  à  sejorner> 
D'ilueqes  se  voiront  tonier. 
Ensamble  ont  lor  vote  atornée-» 
En  cigne  fut  lor  sâerz  muée: 
Cigne  et  famme  estre  pooit;* 
Por  ce  ke  la  chaatgne  avoit  ; 
Si  frère  n'en  avoient  point. 
Tnit  ensamble  ce  sont  enpoint  ; 
Les  pies  estandent  et  le  col, 
Haut  sont  en  l'air  monté  à  vol. 
Tant  volèrent  tuit  .vij.  ànsamble 
C'un  estanc  virent,  cemesamble, 
Grant  et  parfont  et  déiiiable, 
Et  bel  et  der,  et  covenable 
A  lor  nature  et' à  lor  hués,    - 

(En  l'estanc  s'alsaissierent  lue». 
Li  leus  lor  délitait  et  sist  ;  < 
Et  li  chastiax  lor  père  sist    ; 

■ 

Si. près,  ke  par  desoz  la  tor 
An  corroit  l'aiguë  tôt  antof  « 
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Li  chastiax  iiil  ab  uie  roehe  ; 
Li  aigoe  jasc'à  mur  s'jqprdche^ 
La  loche  fat  dore  el  msife^ 
Haute  et  large  JoK^à  la  rive^ 
Et  sist  8or  une  gralit  montalgoe 
Qui  samble  qu'is  nw»  seteigne^ 
£1  chastel  n'afOit  c'uob  entrée  ; 
Trop  riche  perte  i  ot  fintuée 
Qui  sist  sor  la  rooftio  ontàiUie.. 
De  celle  part  fut  lachaucie  y 
Li  fossez  et  li  rolléisy 
Et  si  fut  11  poAs  levëiz^ 
Si  estoit  assis  U  chastia?^ 
Que  parrière  ne  âiaiigoiiiax 
Ne  U  grevast  de  bulle  paift  ; 
Par  nul  angiog»  ne  par  nul  art 
Nel'  polstpon  adamaigier, 
Tant  k'il  eussent  à  naingier 
Cil  ki  del  chastel  fussent  garde» 
N'eussent  de  toile  monde  ganl«« 
Moult  fut  estroite  11  antreie» 
Qu'ansi  fut  faite  et  compasseîe. 
Par  devant  la  haute  montaigne;  . 
I  covient  c'uns  solx  hom  i  veignc». 
Jai  dui  n'i  vauroient  ansaiAble. 
D'autre  part  devers  l'algue  aMibfo^ 
Por  ceu  k'il  siet  en  si  haut  ibontj, 
Qu'il  doie  chéoir  en  .i.  mont. 
De  tant  com  om  trait  d'un  quarret 
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N'aprochait  avnt  hèrts  lo  cbiM«. 
Il  i  ot  porte»  cxMiioeB/ 
Bailles,  fossez  et  mais  «i  Ikes , 
Trestol  fut  an  roche  antaiHiél. 
Moult  i  ol1brtt«t  «rilM 
Ançok  ke  U  c\muA%  tat  im  ; 
Onkes  telz  ne  fut  MUrtMn 
Trop  par  fut  fors  ièli>ixm  Misik* 
De  cel  chaitisl  irap  vos  tôtevb 
C'onkes  nuns  ete8«slB  Miam  vst^ 
Moult  fut  boÉH  «MMtet  ki  le  «st. 
Sor  la  roch^  In'  fui  pawAai*»» 
Grant  fut  et  large  ^f  iMùis, 
Trop  i  ot  riche  ^erberfiige; 
En  la  tor  ot  mouli  rtehe  eistai|pe, 
9ien  fat  herbSPgkff  tôt  etitor. 
Li  pallais  sist  pveM  4e  Ul  tor 
Qai  moult  fat  hM»  et  iK>tis  et  tels. 
Li  estaubie  furent  Mds> 
Greniers  et  chamblm  h%  cuisines  ; 
Moult  i  ot  riche»  oOdtatëB^ 
Moult  fut  la  salle  fiuns  et  large  : 
Maint  fort  escut  et  mainte  tar^e 
Et  mainte  laliee^t  aAint<Éfl|»[ety 
Et  bon  cheval  et  bixn  apiet 
Pont  li  fer  sont  boa  él  titmchânt» 
Et  maint  bon  cor  bftnite^  d^argent 
Avoit  pandut  par  lo  pallais. 
lijc  deviser  à  tant  vo^  lois». 
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Trop  fut  biaz  li  Ieu6  et  H  estre». 
Vers  Pestanc  furent  les  fenestres , 
Lai  fat  li  sires  apoieis; 
Ne  sai  c'il  estoit  annuiés, 
Mais,  an  pansant,  l'aif^ue  esprdoit. 
An  esgardanty  les  cignes  voit 
Qai  estaient  et  bel  et  gent. 
Dont  comandait  tote  sa  gent 
Que  moult  doacemant  les  ?éissent  ; 
Annuiy  ne  mal  ne  lor  fèissent 
Par  coi  riens  les  espoantaissent. 
Del  pain  et  del  bief  lor  gitaissent 
Tant  ke  del  len  fassent  priveit. 
Bien  furent  li  cigne  arrive! t, 
Li  sires  les  vit  volentiers. 
Ses  demeis  pains  et  ces  antiers» 
Et  char  et  poissons  lor  gittoicnt 
La  maisnle,  kant  il  mangoient. 
Bien  sorent  Tm^  del  mangier  ; 
Sans  apeller,  et  sanz  hucfaier , 
Moult  furent  priveit  de?enat. 
.1.  et  autre,  grantet  menut 
Aucune  chose  lor  gittoient^ 
Moult  Yolentiérs  les  esgardoient , 
Après  le  pain,  corre  et  noer , 
Et  l'un  d'ans  à  l'autre  jouer. 
La  suer  ki  la  chaaigne  avoit, 
Quant  le  chastel  près  de  li  voit , 
A  son  Yoloir  famé  devint* 
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Toate  soûle,  eL  cbatièl  s'aa  vial  ; 
Et  alait  del  paia  éemandant 
Et  l'amosne  à  Vuîb  ata&dant. 
Del  relief  son  père  vivoU, 
Del  pain  et  de  cea  k'il  avoit. 
Toute  riens  tant  à  sa  Jiature  : 
An  nul  senz»  n'an  nulle  ^aYonture, 
Ne  connissoit  elle  son. pè^e. 
Ne  ne  savoit  kl  insl  sa  nmr^  ; 
Ne  porqant  qant  c'en  li  donoit» 
Et  tôt  ceu  q'à  ces  mains  tenoît 
Portoit  sa  mère  maintenant; 
Ceu  k'de  avoit  de  remenant 
A  ces  .vi.  frères  le  portoit. 
Orant  chose  et  graat  meitri^Ue  estoit 
Qu'ele  ploroit  mooU  tanremant, 
Por  la  poinne  et  por  le  tonnant 
Qu'ele  li  véoit  sousteair- 
N'onkes  ne  s'an  pooit  tenir; 
'  Por  li  demenoit  moult  |;rant  duel. 
Ne  jà  ne  s'an  méust  son  Yuel 
Se  por  ses  frères  n'en  méu^, 
N'estoit  nuns  jors  qu'elle  n'èust 
Del  pain  assez  et  del  rilliet. 
Moult  estoient  joian(  et  liet 
Li  cigne,  kant  il  les  vèoient. 
Encontre  lui  tuit  esTolojent, 
Grant  feste  et  grant  joie  menant  ; 
Si  maojoient  son  remenant 
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En  son  gifOB  et  ei>  sa  mlD. 
Chascan  jor,  à  soir  et  à  ■Min» 
De  H  grtnt  joiedemeBeieiil» 
Et  de  lor  elles  rtoeUmnl» 
Elle  les  btissoit  doMenest 
Et  aoolloit  estroitefliMit. 
men  sot  ktl  esloient  si  fnàiie^ 
Enoor  ne  conissoit  sa  nèrak 
Ghascane  nult^»  lexJai  dotmoit) 
Par  natore  si  îàH  l'amoît 
Por  nul  rien  ne  s^ea  lenist 
Que,  chascune  noili  Wi  venisi 
Dormir;  grant  pitiet  en  avoSt, 
Et  nule  raison  n?l  savott 
Par  col  i  meteil  slia  cote; 
Mais  chascuns  trait  i  sa  nalufe. 
Les  gens  ki  el  ekastel  estaient, 
Chascan  jor,  ensi-tevMent 
Del  chasiel  à  l'estanc  deasandre. 
Bien  Tèoienl  les€i|nes  prendra 
Cen  ke  de  sa  main  lor  danait) 
,  Et  le  dael  k'elle  demenoit, 
De  lei  sa  mère,  nuit  et  jor> 
Qai  viToit  an  si  gvant  dolar. 
Grant  et  petit  se  mervilloianl, 
Etli  plosors  antr^aaxdisoienl 
R'à  menreille  sambkrît  la  flêe, 
A  jor  k'elle  fat  ameiiie; 
Estoit  ele  de  lel  faitnroy 
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De  vis,  de  ne»  «t  de  ignie. 
Qant  li  chasteldiis  ta  vMl, 
Moult  très  Yolentiefi  t^anlott; 
De  li  regafder  et  vkàt 
Ne  se  tenisty  por  nul  avoir, 
Oakes  ne  s'en  potst  tenir. 
«I.  jor  la  fist  à  loi  venir  | 
Li  anfès  yolentiers  i  Tlnt^ 
Ansi  eom  a?eBl«M  avint. 
La  cfaaaigne  d'or  ait  véae 
K'antor  lo  col  avoît  pandue. 
Adonc  li  manbrait  de  la  feie 
K'à  famé  ot  prise  et  espeusèe, 
Gui  il  trorait  à  la  fbntaine> 
Cor  li  faissoit  soflHr  tel  pèinne; 
Ne  se  proYoit  pas  eom  amis. 
Puis  ait  l'enfant  à  raison  mis 
Et  dist  :  FiUe,  dont  lès  tu  néeP 
De  quel  terre  et  de  qfnel  eontrée? 
Ais  tu  mais  ne  peire,  ne  mèire, 
Ne  parant,  ne  serot,  ne  flrè(re? 
Et  eomant  pnet  cou  avenir 
Que  tu  fais  les  cignes  venir 
A  toi,  et  maingier,  en  ta  main, 
Qant  tu  vuelz,  au  soir  et  à  main? 
Li  anfb  plore  et  s!  soupire 
C'a  painnes  puet  .i.  sol  mot  dire; 
Qant  ele  ait  son  père  entandut, 
En  sospirant,  ait  respoodut, 
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Et  dist  :  Sire^  se  Dex  ne  Toie» 
Tôt  séarement  ?09  diiioie. 
Se' par  natare  pooitestre 
Que  bons  ne  famme  dèuM  nesirt  . 
Et  sans  père  et  sans  mère  arotr  ; 
.    Que  je  n'oi  onkes  tot^  por  voirj 
A  nul  jor,  ne  père,  ne  mère» 
Maiscesai  ge  bien,  àe  mi  frère 
Sont  li  cigne  tait  .vi*  germain, 
Que  si  bien  rienent  à  ma  main*  . 
Onkes  ne  vi,  ke  je  sénsse» 
Père,  ne  mère  ke  j'eusse. 
Puis  li  ait  dit  et  racooteit 
Cornant  norrit  orent  esteit 
Del  lait  de  la  ce^Te  salvaige  ; 
Et  cornant  furent  el  boscaige, 
•VU.  ans,  où  gardez  les  a?l>H 
Li  vielz  maistres  ki  tant  sa?oît« 
Et  cornant  çil  les  mal  baillit 
>  Qui  les  cbaainnes  lor  tollit , 

Qu'elle  gardoit  sor  le  rivaige; 
Et  la  painne  et  le  grant  damaige 
Que  si  frère  por  çoi|  soffr<9ieal  » 
Por  les  cbaaignes  k'il  n'a?oient^ 
Sostenoient  si  dures  painnes  - 
Que  perdttt  orent  forme  bumaione , 
Et  cigne  estoient  devenut. 
Et  comant  il  ierent  venut 
Demorer  desoz  le  cbastel , 
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Por  Testanc  k'il  Ttrenl  sit  bel. 
La  vielle  là  tantôt  <}'ai|viey 
Ki  plainne  fut  de  féllonnie, 
Celle  ki  lot  le  mal  savoit, 
Qui  tot  le  mal  basCit  avoit, 
Estoit  en  la  salle  parrine 
Où  celle  contoit  son<  covine 
A  son  père,  devaiiit  les  gens. 
Les  parolles  ot  H  sergens 
Qui  bien  sot  la  veriteit  toute; 
An  demantiers  lue  il  esoonte 
L'anfant,  vers  la  dame  regarde  ; 
La  dame  ki  bien  s'an  prist  garde, 
R^rde  vers  lui  ansimant, 
A  malaise  sont  duremant  ; 
Car  41  s'an  saotoient  corpabie; 
Bien  sevent  ke  ce  n'est  pas  âible 
Que  la  pdcelete  raconté  ; 
Por  la  poor  et  por.  la  honte 
Qui  de  lor  conscience  estoient. 
En  esgardant  color  muoient. 
Et  s'il  en  fussent  meÂcréat, 
Moult  fussent  tost  a^ïterséûl  ; 
Mais  nuns  bons  ne's  en  inescréoft 
Por  ceu  ne  s'en  apereevoit. 
Jai  biens  ne  malz  n'iert  si  cof ers 
G'an  aucun  tans  ne  sdit  duvérs  ; 
Dex  seil-  tôt,  et  TOlt^êft  entant, 
Moult  doucement  soffre  ét.at;f nt  ; 
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Et  jai  soit  ceu  kè  il  atdnde , 
Nons  ne  fait  bien  ke-  il  nel'  ninde 
Le  loier  debonairement  ; 

■ 

Et  se  il  atant  longuemant 
A  panre  del  mal  la  venjance, 
Geu  fait-il  par  sa  grant  sonfranoe. 
S'il  ne  ce  vange  anès  le  pas, 
Por  ceu  ne  lor  pardone  il  pas. 
Bien  en  set  panre  rangement 
A  son  voloir  sènremant. 
Por  celui  ki  lou  pediié  fait , 
Se  vange  Bex  de  son  mesfait  ; 
Jai  n'iertsi  longaemeni:  celleE 
Li  malx  k'il  ne  soit  revelleak 
Par  lui  méisme  se  desoterre 
Li  peschiez  et  h  malTaise  oerr»;.  * 
Dex  volt  ke  œu  f nst  reirelele 
Qui  .?îi.  ans  ot  esteit  celeie. 
La  Tidle  fut  moult  esperdue , 
Quant  sa  parolle  ot  entendue. 
Adont  li  Tint  an  son  coraige 
Trop  grant  dolor  et  trop  grant  raige  ; 
Et  pansait  c'oscirre  ksroiX 
L'anfanty  spolie  onkes  pooît. 
Maintenant  le  sergent  apde. 
Qui  bien  ot  oit  la  novelle  ; 
Tant  li  dîst  ke  il  otriait 
Que,  se  len  et  pooir  an  mif   •  .  •     - 
Il  l'ocirrait  sans  plus  atandne.   . 
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La  pucèlete  jone  et  tandre» 

Un  jor,  del  chastel  déssalutoit, 

Qni  de  tôt  ceu  ne  se  gardoit  ; 

A  ses  frères  aler  vouloit, 

Tôt  ansi  coni  dte  soaloit. 

Li  sergens  après  U  alait, 

Si'  corn  li  enfès  aTallait,  ^ 

Lait  U  cergens  a  oonsèue. 

Dont  sachait  fors  Pespèe  nue  ; 

Qant  ele  vit  traite  l'espée, 

Duremant  fat  espavantée» 
fin  fut  torne  et  cil  après 

Qui  la  suoit  tost  et  de  près, 
£z  vos  à  tantgrantaléure 
Le  chastelain^  par  avaiitarf , 

Qui  toz  sous  par  anqi|i  venait» 
Li  sergens  l'espèe  tenoit  : 
Li  chastelainz  les  lui  s*acoste 
Qui  des  mains  l'espée  lui  oste; 
Del  plat  li  done  grant  colleie, 
Ansi  ait  de  mort  delivreif: 
Celi  ki  grant  paor  avoit. 
Qant  ii  sergenz  son  signor  yoit. 
Moult  parait  de  mort  grant  dotance , 
Carli  sires  vers  lui  s'avance 
Et  dist  ke  ver iteit  li  die  : 
Por  coi  Yolloit  tollir  la  vie 
A  cel  anfant,  an  tel  manière? 
Li  serjans  fist  dolaule  chière  ; 
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La  veriteit  U  ait  cboteiev 
Si  corn  la  chose  fut  alele  ; 
La  fin  et  l'ancomancement 
Tôt  ii  ait  dit  outréemant  : 
Cornent  li  enfant  furent  neit, 
Cornent  el  bois  furent  poHeit,' 
Et  cornent  lor  chaainetes  ot, 
Comapi  l^anfant  ocirre  volt  ; 
Et  dist,  sor  le  péril  de  s'arme, 
Que  ceu  li  fist  faire  sa  dame. 
Moult  parfut  corresiezU  sires, 
Qant  de  sa  mère  oit  cea  dire  ;" 
Arrière  enmainne  le  sergent. 
En  la  salle,  devant  sa  gent, 
Trovait  la  vielle  desloiàl 
Qui  si  fut  farsie  de  mal. 
11  ne  Fait  mie  saluée, 
Âins  sachait  del  fnère  Vespèe, 
Et  dist  ke  veriteit  li  die. 
Moult  ot  grant  poor  de  sa  vie, 
Qant  ele  vit  l'espée  nue  ; 
Veriteit  H  ait  conéue. 
Li  chastelains  li  dist,.por  voir. 
Que  les  chaainnes  vuelt  avoir  ; 
Celle  dist:  Biazdouzfis,  merci  ! 
Por  Deu,  se  tu  vuelz,  si  m'oci. 
Pechiet  feras  si  tu  me  tues. 
Mais  les  chaaignes  sont  perdues 
Car  j'en  fis  une  cope  faire  ; 
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Ocirre  tne  puez  et  de9f*irè. 

Laicope  puez-tû  bienayoir; 

Se  li  orfèvres  me  dist  voir, 

Les  chaiaignes  as-tu  perdues, 

]Ne  puèent  mais  estre  randues. 

Li  «ires  Torfevrermandait, 

Moult  doucemant  li  comandait 

Que  des  chaaignes  voir  li  die. 

Li  orfèvres  n'en  mentit  mie, 
Bien  reconut  c'ancor  les  ot  ; 

Et  se  li  dist  c'onques  n'en  pot, 

Par  feu,  ne  par  martel  des£aire, 

N'onkes  nulle  rien  n'en  pot  faite. 

Dont  les  randit  al  chastelain 

Qui  ne  fut  pas  fis  à  vilain , 

Car  moult  bien  li  guerrodonait. 

Il  les  prist  et  si  les  donait 

A  celui  qui  grant  joieeo  ot. 

Maintenant  plus  (ost  k'ellepot, 

Droit  à  l'estanc,  s'en  estcorrue  ; 

Et  quant  li  signe  l'ont  véue, 

Contre  lui  se  sont  avallet. 

Lai  ot  baissiet  et  aecoUet. 

Sa  chaaigne  rant  à  diascun  j 

Tuit  devinrent  home  fors  .u 

Celui  cui  la  chaainne  estoit. 

Dont  li  orfèvres  brisiet  avoit 

.  1 .  anelet  tant  soulemant. 

Por  ceu  ne  pot  outroemant 
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£a  forme  cKome  revenir 
Por  rien  ki  poïst  avenir, 
Ains  puis  à  nul  jor  de  sa  vie  ; 
Mais  tôt  adès  fist  conpaignie 
A  l'un  de  ses  frères  par  tôt» 
N'est  pas  raison  ke.  au3  en  doi»t. 
Cil  ne  ne  fut  puis  ce  signes  non, 
Mais  cil  fut  mouU  de  grant  renoi^ 
A  cui  il  fut  acompagnies  ; 
Chevaliers  fut  bien  ensetgnies, 
Toz  jors  mais  serait  an  mémoire. 
Car  il  est  escrit  en  l'istoire; 
L'istoire  est  et  veraie  et  digne, 
Ce  fut  H  chevaliers  ou  cîgne 
Que  proz  fut  et  de  grant  savoir. 
Et  cil  fut  li  cignes,  por  voir, 
Qui  les  chaainnes  d'or  avoit 
A  col  de  coi  la  nef  traîoit 
Oùli  chevaliers  armez  iert, 
Qui  tant  fut  de  bone  manière  ; 
Puis  tint  de  Boillon  la  dacfaiet. 
Moult  furent  cil  del  chastel  Uet, 
Joie  firent  tel  com  il  durent. 
^  Li  enfant  lor  père  conurent, 

El  lor  père  ous  ausimant» 
Sans  plus  targier,  tôt  errannvent 
Alèrent  defofr  la  fée 
Qui  tel  doLor  ot  endurée. 
jSains  1|  firent  et  oignemant 


DE  DOLOPÀTflOS. 

Et  riches  apaireillcmanl  ; 

Tant  fut  servie  et  honorée 

Que  sa  color  fut  recovrée» 

Moult  ot  gent  cors  pt  simple  chière; 

Et  li  sires  la  tint  plus  chière 

C'onkes  mais  jor  ne  Tôt  tenue. 

La  desloial  vielle  chanoe, 

La  fause  pautonnière  hérite 

Fut  moult  dolante  et  desconfite. 

A  son  fil  quiert  merci  et  prie, 

N'est  pas  drois  ké  sa  mère  ocie. 

Et  cil  respont  k'il  ne  savoit 

S'elle  sa  mère  esteit  avoit; 

Ne  croit  pas  ke  sa  mère  fust 

Que  tel  oulraige  fait  èust. 

Et  dist  bien  puet  estre  sa  mère. 

Mais  foit  ke  doit  l'arme  son  père^ 

Jai  por  ceu  quite  ne  çeroit  : 

Toute  nue  l'anfueroit 

Si  com  elle  fut  enfole  ; 

Et  si  seroit  toute  sa  vie, 

Que  jamais  n'an  seroit  délivre, 

Tant  jor  com  elle  éust  à  vivre  ; 

S'or  devoit  devenir  contraitè. 

Tantost  com  la'feie  an  fut  traite, 

La  malle  vielle  î  anfoirent  ; 

La  dolorsostenir'li  firent 

Que  la  feie  avoit  sostenue. 

Or  fut  an  la  fosse  chéue 
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Qu'ele  avoit  por  autrui  foie; 
En  la  fosse  fut  anfole 
Et  bien  H  dut  on  anfoir. 
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